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NOTICE 
SUR HENRIETTE-MARIE DE FRANCE, 


REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE- 


HENRIETTE-MaARIE étoit la sixième des enfants que Henri IV, roi de 
France, eut de son mariage avec Marie de Médicis. Elle naquit en 1609. 
En 1625, elle épousa Charles Ier, roi d'Angleterre, si connu par ses revers 
et sa mort malheureuse. Louis XIII, frère aîné de la princesse, n’avoit con- 
senti à ce mariage, qu’à condition que le Pape accorderoit une dispense à cause 
de la différence de religion. Cette dispense fut accordée, et la jeune Reine, 
qui, aux termes du contrat de mariage, devoit jouir de la plus grande liberté 
relativement à l’exercice du œulte catholique, partit pour l'Angleterre, suivie 
de son confesseur, le P. de Bérulle, depuis cardinal, et de douze autres pré- 
tres de la Congrégation de l’Oratoire. Ces prêtres furent accusés de travail- 
ler secrètement à faire des prosélytes à la religion catholique, et la Reine fut 
obligée de les remplacer par des Capucins, qui déplurent comme leurs prédé- 

esseurs. 

Bientôt le feu des discordes civiles et religieuses s’alluma avec fureur ; il 
fit de [a vie de la Reine d'Angleterre et de celle du Roi, un enchaînement de 
catastrophes plus tragiques les unes que les autres. En Ecosse et en Angle- 
terre, on se révolta, on prit les armes, et le Roi eut à combattre ses propres su- 
jets. Dans tout le cours de cette guerre malheureuse, il y eut quelques inter- 
valles de calme et de soumission; mais les rebelles augmentant chaque jour 
d’audace et de puissance, le Roi fut obligé de quitter Londres et de sè séparer 
de la Reine. Celle-ci alla en Hollande, chercher à son époux des secours en 
hommes et en argent. Une furieuse tempête l'accueillit à son retour, lui fit 
perdre deux vaisseaux, et la rejeta sur les côtes de Hollande, d’où elle repar- 
tit encore et aborda en Angleterre. Cinq vaisseaux ennemis, avertis de sa 
descente, vinrent canonner le lien où elle étoit retirée. Elle y courut les plus 
grands dangers, et dans cette occasion, comme dans toutes celles qui suivirent, 
montra, avec le plus grand zèle pour la cause de son époux, un courage au 
dessus de son sexe et de sa fortune. Forcée de quitter encore le Roi qu’elle 
avoit rejoint, et qu’elle accompagnoit partout, elle se réfugia à Exeter, où elle 
accoucha d’une fille (Henriette-Anne) qui fut depuis duchesse d'Orléans. 

La Reine eut à peine le temps de se rétablir de ses couches, et fut obligée 
de chercher en France un asile contre la fureur de ses ennemis. Sa tête étoit 
mise à prix. I] lui fallut abandonner son enfant à des mains étrangères ; puis, 
s’embarquant pour sa terre natale, se confier encore à la mer orageuse. La, 
elle fut de nouveau surprise par la tempête qui lui enleva un vaisseau; et 
poursuivie à coups de canon jusque sur les côtes de France, elle y aborda 
enfin, après s’être vue mille fois en danger de perdre la vie. Mais en France 
d’autres calamités l’attendoient encore. C’étoit le temps des guerres de la 
Fronde. Souvent insultée par les Frondeurs, jusque dans le Louvre où elle 
demeuroit, elle éprouva même le besoin des choses nécessaires à la vie, et 
se vit forcée de demander au parlement, ce qu’elle appeloit elle-même une au- 
mône pour subsister. C’est dans cette triste situation qu’elle apprit la mort 
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du Roi son mari, que Cromwel fit condamner à mort, et décapiter Le 9 fé- 
vrier 1649. La Reine alors ne songea plus qu’à s'assurer une retraite, pour 
y cacher son infortune et finir tranquillement ses jours. C’est dans cette vue 
qu’elle fonda à Chaillot le couvent de la Visitation : elle vint s’y établir avec 
le Roi son fils et ses autres enfants, qu’elle faisoit instruire dans la foi ca- 
tholique. Enfin le calme rétabli en France, le retour de la famille royale à 
Paris, et peu de temps après, le rétablissement inespéré de son fils Charles IT 
au trône de ses ancêtres, lui permirent, après tant de malheurs, de goûter 
quelques jours sereins. Le desir de voir le Roi son fils tranquille possesseur 
de sa couronne, et surtout l’espoir d’être utile aux catholiques, la détermi. 
nèrent à faire jusqu’à deux fois le voyage d'Angleterre, où elle recut sur son 
passage tous les témoignages de la joie et de l’affection du peuple. Son dessein, 
en revenant en France, étoit de fimr ses jours dans cette même retraite de la 
Visitation de Chaillot, où elle avoit vécu d’abord. Elle avoit aussi une mai- 
son à Colombe, près Paris, où elle alloit passer la belle saison; ce fut là 
qu’elle mourut, le 10 septembre 1669, âgée de soixante ans. 

Louis XIV fit transporter son corps à Saint-Denis, et son cœur au couvent 
de la Visitation à Chaillot, où elle avoit choisi sa sépulture. Quarante jours 
après, le duc d'Orléans son gendre (Monsieur Ÿ et la princesse Henriette sa 
fille( Madame ) lui firent faire un service solennel, où Bossuet, pour lors évêque 
de Condom, prononca son oraison funèbre. 

L Voyez sur ce chef-d'œuvre de l’éloauence francaise, l'Histoire de Bossuet, 
1, LII, n. I. 
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REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE. 


Prononcée le 16 novembre 1660, en présence de MONSIEUR, frère unique da 
Roi, et de MADAME, en l’église des religieuses de Sainte-Marie de Chail- 
lot, où repose le cœur de Sa Majesté. 


ms 


Et nunc, reges, intelligite; erudimini, qui judicatis terram. « Maintenant, 
» Ô rois, apprenez ; instruisez-vous, juges de la terre. » (Ps. 11. 10.) 


MONSEIGNEUR, 


Celui qui règne dans les cieux, et de qui relèvent tous les 
empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté et l’indé- 
pendance, est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux 
rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de ter- 
ribles leçons. Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse, 
soit qu’il communique sa puissance aux princes , soit qu'il la 
retire à lui-même, et ne leur laisse que leur propre foiblesse ; 
il leur apprend leurs devoirs d’une manière souveraine et di- 
gne de lui. Car, en leur donnant sa puissance, il leur com- 
mande d'en user comme il fait lui-même pour le bien du 
monde; et il leur fait voir, en la retirant, que toute leur ma- 
jesté est empruntée, et que pour être assis sur le trône, ils n’en 
sont pas moins sous sa main et sous son autorité suprême. 
C’est ainsi qu’il instruit les princes, non seulement par des dis- 
cours et par des paroles, mais encore par des eflet et par des 
exemples. Et nune, reges, intelligite; erudimini, qui judicatis 
terram. ù 

Chrétiens, que la mémoire d’une grande Reine, fille, femme, 
mère de rois si puissants, et souveraine de trois royaumes, ap— 
pelle de tous côtés à cette triste cérémonie ; ce discours vous 
fera paroître un de ces exemples redoutables, qui étalent aux 
yeux du monde sa vanité tout entière. Vous verrez dans une 
seule vie toutes les extrémités des choses humaines ; Ja félicité 
sans bornes, aussi bien que les misères; une longue et paisible 
jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers; tout 
ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la gran- 
deur accumulées sur une tête, qui ensuite est exposée à tous 
les outrages de la fortune ; la bonne cause d’abord suivie de 
bons succès, et depuis, des retours soudains, des changements 
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inouïs; Ja rébellion longtemps retenue, à la fin tout à fait mal 
tresse ; nul frein à la licence; les lois abolies; la majesté violée 
par des attentats jusque alors inconnus; l’usurpation et la ty— 
rannie sous le nom de liberté; une Reine fugitive, qui ne 
trouve aucune retraite dans trois royaumes, et à qui sa propre 
patrie n’est plus qu’un triste lieu d’exil ; neuf voyages sur mer, 
entrepris par une princesse, malgré les tempêtes; l'océan 
étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils si di- 
vers, et pour des causes si différentes ; un trône indignement 
renversé, et miraculeusement rétabli. Voilà les enseignements 
que Dieu donne aux rois : ainsi fait-il voir aw monde le néant 
de ses pompes et de ses grandeurs. Si les paroles nous man- 
quent, si les expressions ne répondent pas à un sujet si vaste 
et si relevé, les choses parleront assez d’elles-mêmes. Le cœur 
d’une grande Reine, autrefois élevé par une si longue suile de 
prospérités, et puis plongé tout à eoup dans un abime d'amer- 
tumes, parlera assez haut; et s’il n’est pas permis aux particu- 
liers de faire des leçons aux princes sur des événements si 
étranges, un Roi me prête ses paroles pour leur dire : Et nunc, 
reges, intelligite ; erudimini, qui judicatis terram : « En- 
tendez, Ô grands de la terre; instruisez-vous, arbitres du 
monde. » 

Mais la sage et religieuse princesse, qui fait le sujet de ce 
discours, n’a pas été seulement un spectacle proposé aux hom- 
mes, pour y étudier les conseils de la divine Providence, et les 
fatales révolutions des monarchies; elle s’est instruite elle-même, 
pendant que Dieu instruisoit les princes par son exemple. J'ai 
«déjà dit que ce grand Dieu les enseigne, et en leur donnant et 
en leur Ôtant leur puissance. La Reine, dont nous parlons, à 
également entendu deux leçons si opposées ; c’est à dire, qu’elle 
a usé chrétiennement de la bonne et de la mauvaise fortune. 
Dans l’une, elle a été bienfaisante ; dans l’autre, elle s’estmon- 
irée toujours invincible. Tant qu'elle a été heureuse, elle a fait 
sentir son pouvoir au monde par des bontés infinies; quand la 
fortune l'eut abandonnée, elle s'enrichit plus que jamais elle- 
même de vertus. Tellement qu’elle a perda pour son propre 
bien cette puissanee royale qu’elle avoit pour le bien des autres; 
et si ses sujets, si ses alliés, si l'Eglise universelle à profité de 
ses grandeurs, elle-même a su profiter de ses malheurs et de 
ses disgrâces plus qu’elle n’avoit fait de toute sa gloire. C’est 
ce que nous remarquerons dans la vie éternellement mémora- 
ble de très haute, très excellente et très puissante princesse 
HENRIETTE-MARTE DE FRANCE, REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE. 
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Quoique personne n'ignore les grandes qualités d’une Reine 
dont l'histoire a rempli tout l'univers, je me sens obligé d'abord 
à les rappeler en votre mémoire, afin que cette idée nous serve 
pour toute la suite du discours. Il seroit superflu de parler 
au long de la glorieuse naissance de cette princesse : on ne 
voit rien sous le soleil qui en égale la grandeur. Le pape saint 
Grégoire a donné dès les premiers siècles cet éloge singulier à 
la couronne de France : « qu’elle est autant au dessus des autres 
couronnes du monde, que la dignité royale surpasse les fortu- 
nes particulières !. » Que s’il a parlé en ces termes du temps 
du roi Childebert, et s'il a élevé si haut la race de Mérovée, 
Jugez ce qu'il auroit dit du sang de saint Louis et de Charlema- 
gne. Issue de cette race, fille de Henri le Grand, et de tant de 
rois, son grand cœur a surpassé sa naissance. Toute autre place 
qu'un trône eût été indigne d'elle. A la vérité elle eut de quoi 
satisfaire à sa noble fierté, quand elle vit qu’elle alloit unir la 
maison de France à la royale famille des Stuarts, qui étoient 
venus à la succession de la couronne d’Angleterre par une fille 
de Henri VII, mais qui tenoient de leur chef, depuis plusieurs 
siècles, le sceptre d'Ecosse, et qui descendoient de ces rois an- 
tiques, dont l’origine se cache si avant dans l'obscurité des pre- 
miers temps. Mais si elle eut de la joie de régner sur une grande 
nation, c’est parce qu’elle pouvoit contenter le desir immense, 
qui sans cesse la sollicitoit à faire du bien. Elle eut une magni- 
ficence royale ; et l’on eût dit qu’elle perdoit ce qu’elle ne don- 
noit pas. Ses autres vertus n’ont pas été moins admirables. Fi- 
dèle dépositaire des plaintes et des secrets, elle disoit que les 
princes devoient garder le même silence que les confesseurs. 
et avoir la même discrétion. Dans la plus grande fureur des 
guerres civiles, jamais on n’a douté de sa parole ni désespéré 
de sa clémence. Quelle autre a mieux pratiqué cet art obli- 
geant, qui fait qu'on se rabaisse sans se dégrader, et qui accorde 
si heureusement la liberté avec le respect? Douce, familière, 
agréable autant que ferme et vigoureuse, elle savoit persuader 
et convaincre, aussi bien que commander, et faire valoir la 
raison non moins que l’autorité. Vous verrez avec quelle pru- 
dence elle traitoit les affaires; et une main si habile eût sauvé 
l'Etat, si l'Etat eût pu être sauvé. On ne peut assez louer la ma- 
gnanimité de cette princesse. La fortune ne pouvoit rien sur 


1 Guanto cæteros homines regia dignitas antecedit, tanto cælerarum ger- 
diam regra regni vestri profecto culmen excellit. Lib. vt, Ep. vi; tom. 11, col. 
593 1} 

195. 
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elle : ni les maux qu’elle a prévus, ni ceux qui l'ont surprise, 
n’ont abattu son courage. Que dirai-je de son attachement im- 
muable à la religion de ses ancêtres ? Elle a bien su reconnoître 
que cet attachement faisoit la gloire de sa maison aussi bien 
que celle de toute la France, seule nation de l'univers, qui, de- 
puis douze siècles presque accomplis, que ses rois ont embrassé 
le christianisme, n’a jamais vu sur le trône que des princes 
enfants de l'Eglise. Aussi a-t-elle toujours déclaré que rien ne 
seroit capable de la détacher de la foi de saint Louis. Le roi son 
mari lui a donné, jusqu’à la mort, ce bel éloge, qu'il n’y avoit 
que le seul point de la religion où leurs cœurs fussent désunis ; 
et confirmant par son témoignage la piété de laReine, ce prince 
très éclairé à fait connoître en même temps à toute la terre la 
tendresse, l'amour conjugal , la sainte et inviolable fidélité de 
son épouse incomparable. 

Dieu , qui rapporte tous ses conseils à la conservation de sa 
sainte Eglise, et qui, fécond en moyens, emploie toutes choses 
à ses fins cachées, s’est servi autrefois des chastes altraïts de 
deux saintes héroïnes pour délivrer ses fidèles des mains de 
leurs ennemis. Quand il voulut sauver la ville de Béthulie, il 
tendit dans la beauté de Judith un piége imprévu et inévitable 
à l’aveugle brutalité d'Holopherne. Les grâces pudiques de la 
reine Esther eurent un effet aussi salutaire, mais moins violent. 
Elle gagna le cœur du Roi son mari, et fit d’un prince infidèle 
un illustre protecteur du peuple de Dieu. Par un conseil à peu 
près semblable, ce grand Dieu avoit préparé un charme inno- 
cent au roi d'Angleterre, dans les agréments infinis de la Reine 
son épouse. Comme elle possédoit son affection, {car les nuages 
qui avoient paru au commencement furent bientôt dissipés) et 
que son heureuse fécondité redoubloit tous les jours les sacrés 
liens de leur amour mutuel ; sans commettre l'autorité du Roi son 
seigneur, elle employoit son crédit à procurer un peu de repos 
aux catholiques accablés. Dès l’âge de quinze ans elle fut capa- 
ble de ces soins; et seize années d’une prospérité accomplie, 
qui coulèrent sans interruption, avec l'admiration de toute la 
terre, furent seize années de douceur pour cette Eglise affligée. 
Le crédit de la Reine obtint aux catholiques ce bonheur singu- 
lier et presque incroyable, d’être gouvernés successivement par 
trois nonces apostoliques, qui leur apportoient les eonsolations 
que reçoivent les enfants de Dieu de la communication avec le 
saint siége. 

Le pape saint Grégoire, écrivant au pieux empereur Mau- 
rice, lui représente en ces termes les devoirs des rois chré- 
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liens ?: « Sachez, à grand empereur, que la souveraine puis- 
sance vous est accordée d'en haut, afin que la vertu soit aidée, 
que les voies du ciel soient élargies, et que l'empire de la terre 
serve l'empire du ciel. » C’est la vérité elle-même qui lui a 
dicté ces belles paroles : car qu'y a-t-il de plus convenable à la 
puissance que de secourir la vertu ? à quoi la force doit-elle 
servir, qu’à défendre la raison? et pourquoi commandent les 
hommes, si ce n’est pour faire que Dieu soit obéi? Mais surtout 
il faut remarquer l'obligation si glorieuse, que ce grand pape 
impose aux princes, d'élargir les voies du ciel. Jésus-Christ a 
dit dans son Evangile : « Combien est étroit le chemin qui mène 
à la vie?!» Et voici ce qui le rend si étroit : c’est que le juste, 
sévère à lui-même, et persécuteur irréconciliable de ses pro— 
pres passions, se trouve encore persécuté par les injustes pas- 
sions des autres, et ne peut pas même obtenir que le monde le 
laisse en repos dans ce sentier solitaire et rude, où il grimpe 
plutôt qu’il ne marche. Accourez, dit saint Grésoire, Puissances 
du siècle; voyez dans quel sentier la vertu chemine; double- 
ment à l’étroit, et par elle-même, et par l'effort de ceux qui la 
persécutent : secourez-la, tendez-lui la main : puisque vous la 
voyez déjà fatiguée du combat qu’elle soutient au dedans contre 
tant de tentations qui accablent la nature humaine, mettez-}a 
du moins à couvert des insultes du dehors. Ainsi vous élargirez 
un peu les voies du ciel, et rétablirez ce chemin, que sa hauteur 
et son âpreté rendront toujours assez difficile. 

Mais si jamais l’on peut dire que la voie du chrétien est 
étroite, c’est, Messieurs, durant les persécutions ; car que peut- 
on imaginer de plus malheureux que de ne pouvoir conserver 
la foi sans s’exposer au supplice, ni sacrifier sans trouble, ni 
chercher Dieu qu’en tremblant ? Tel étoit l'état déplorable des 
catholiques anglais? L'erreur et la nouveauté se faisoient en— 
tendre dans toutes les chaires; et la doctrine ancienne, qui, se- 
lon l’oracle de l'Evangile, « doit être prèchée jusque sur les 
toits %, » pouvoit à peine parler à l'oreille. Les enfants de Dieu 
étoient étonnés de ne voir plus ni l’autel, ni le sanctuaire, mi 
ces tribunaux de miséricorde qui justifient ceux qui s’accusent. 
O douleur! Il falloit cacher la pénitence avec le même soin qu'on 


Ad hoc enim potestas super omnes homines dominorum meorum pietati 
cœlitus data est, ut qui bona appetunt, adjuventur; ut cœlorum via largius 
pateat, ut terrestre regnum cœlesti regno famuletur. S. Greg. Ep. Lb. Hit, 
Ep. Lxv : tom. 11, col. 675. 

2 Matth. vir. 14. 

3 Quod in aure auditis, prædicate super te-ta. Hbid. x. 27. 
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eût fait les crimes; et Jésus-Christ même se voyoit contraint, 
au grand malheur des hommes ingrats, de chercher d’autres 
voiles et d’autres ténèbres, que ces voiles et ces ténèbres mys- 
tiques, dont il se couvre volontairement dans l'Eucharistie. A 
l’arrivée de la Reine, la rigueur se ralentit, et les catholiques 

- respirèrent. Cette chapelle royale, qu’elle fit bâtir avec tant de 
magnificence dans son palais de Sommerset, rendoit à l'Eglise 
sa première forme. HENRIETTE , digne fille de saint Louis, y 
animoit tout le monde par son exemple et y soutenoit avec 
gloire par ses retraites, par ses prières, et par ses dévotions, 
l’ancienne réputation de la très chrétienne maison de France. 
Les prêtres de l'Oratoire , que le grand Pierre de Bérulle avoit 
conduits avec elle, et après eux les pères Capucins, y donnè- 
rent, par leur piété, aux autels leur véritable décoration, et au 
service divin sa majesté naturelle. Les prêtres et les religieux, 
zélés et infatigables pasteurs de ce troupeau affligé, qui vivoient 
en Angleterre pauvres, errants, travestis, « desquels aussi le 
monde n’étoit pas digne *, » venoient reprendre avec joie les 
marques glorieuses de leur profession dans la chapelle de la 
Reine; et l'Eglise désolée, qui autrefois pouvoit à peine gémir 
librement, et pleurer sa gloire passée, faisoit retentir haute- 
ment les cantiques de Sion dans une terre étrangère. Ainsi la 
pieuse Reine consoloit la captivité des fidèles, et relevoit leur 
espérance. 

Quand Dieu laisse sortir du puits de l'abîme la fumée qui 
obscurcit le soleil, selon Fexpression de l’Apocalypse ?, c’est à 
dire, l'erreur et l’hérésie ; quand, pour punir les scandales ou 
pour réveiller les peuples et les pasteurs, il permet à l'esprit de 
séduction de tromper les âmes hautaines, et de répandre par— 
tout un chagrin superbe, une indocile curiosité, et un esprit 
de révolte; il détermine dans sa sagesse profonde les limites 
qu’il veut donner aux malheureux progrès de l'erreur, et aux 
souffrances de son Eglise. Je n’entreprends pas, chrétiens, de 
vous dire la destinée des hérésies de ces derniers siècles, ni de 
marquer le terme fatal dans lequel Dieu a résolu de borner leur 
cours. Mais si mon jugement ne me trompe pas, si, rappelant 
Ja mémoire des siècles passés, j'en fais un juste rapport à l’état 
présent; j'ose croire, et je vois les sages concourir à ce senti— 
ment, que les jours d'aveuglement sont écoulés, et qu'il est 
temps désormais que la lumière revienne. Lorsque le roi 


=, Quibis dignrs non erat mundus, Hebr, x1. 38. 
ATOS NX 2 
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Henri VIII, prince en tout le reste accompli, s’égara dans les 
passions qui ont perdu Salomon et tant d’autres rois, et com- 
mença d'ébranler l'autorité de l'Eglise ; Les sages lui dénoncé- 
rent quen remuant ce seul point, il mettoit tout en péril, et 
qu’il donnoit, contre son dessein, une licence effrénée aux 
âges suivants. Les sages le prévirent; mais ‘les sages sont-ils 
crus en ces temps d’emportement, et ne se rit-on pas de leurs 
prophéties ? Ce qu'une judicieuse prévoyance n’a pu mettre dans 
l'esprit des hommes, une maîtresse plus impérieuse, je veux 
dire l’expérience, les- a forcés de le croire. Tout ce que la re- 
ligion a de plus saint a été en proie. L’Angleterre a tant changé 
qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s’en tenir; et plus agitée 
en sa terre et dans ses ports mêmes, que l'océan qui l’envi- 
ronne, elle se voit inondée par l’effroyable débordement de 
mille sectes bizarres. Qui sait si, étant revenue dans ses erreurs 
prodigieuses touchant la royauté, elle ne poussera pas plus loin 
ses réflexions; et si, ennuyée de ses changements, elle ne re- 
gardera pas avec complaisance l’état qui a précédé? Cependant 
admirons ici la piété de la Reine, qui a su si bien conserver les 
précieux restes de tant de persécutions. Que de pauvres, que de 
malheureux, que de familles ruinées pour la cause de la foi, 
ont subsisté pendant tout le cours de sa vie par l'immense pro- 
fusion de ses aumônes ! Elles se répandoient de toutes parts 
jusqu'aux dernières extrémités de ses trois royaumes; et s’é- 
tendant par leur abondance, même sur les ennemis de la foi, 
elles adoucissoient leur aigreur, et les ramenoient à l'Eglise. 
Ainsi, non seulement elle conservoit, mais encore elle augmen- 
toit le peuple de Dieu. Les conversions étoient innombrables ; 
et ceux qui en ont êté témoins oculaires, nous ont appris que, 
pendant trois ans de séjour qu’elle a fait dans la Cour du Roi 
son fils, la seule chapelle royale a vu plus de trois cents con- 
vertis, sans parler des autres, abjurer saintement leurs erreurs 
“entre les mains de ses aumôniers. Heureuse d’avoir conservé si 
soigneusement l’étincelle: de ce feu divin que Jésus est venu 
allumer au monde ! ! Si jamais l'Angleterre revient à soi ; si ce 
levain précieux vient un jour à sanctifier toute cette masse où 
il a été mêlé par ces royales mains, la postérité la plus éloignée 
n'aura pas assez de louanges pour célébrer les vertus de la re- 
ligieuse HenrigTre, et croira devoir à sa piété l'ouvrage si mé- 
morable du rétablissement de l'Eglise. 
Que si l’histoire de l'Eglise garde chèrement la mémoire de 


3 Luc. x11. 494 


12 ORAISON FUNÈBRE 


cetie Reine; notre histoire ne taira pas les avantages qu'elle 4 
procurés à sa maison et à sa patrie. Femme et mère très chérie 
ct très honorée, elle a réconcilié avec la France le Roï son 
mari, et le Roi son fils. Qui ne sait qu'après la mémorable ac- 
tion de l'ile de Ré, et durant ce fameux siége de La Rochelle , 
cette princesse , prompte à se servir des conjonctures 1mpor- 
tantes, fit conclure la paix, qui empêcha l'Angleterre de conti- 
nuer son secours aux Calvinistes révoltés? Et dans ces der- 
nières années, après que notre grand Roi, plus jaloux de sa 
parole et du salut de ses alliés que de ses propres intérêts, eut 
déclaré la guerre aux Anglais, ne fut-elle pas encore une sage 
et heureuse médiatrice? Ne réunit-elle pas les deux royaumes ? 
Et depuis encore, ne s’est-elle pas appliquée en toutes rencon— 
tres à conserver cette même intelligence ? Ces soins regardent 
maintenant Vos Altesses Royales ; et l'exemple d’une grande 
Reine, aussi bien que le sang de France et d'Angleterre, que 
vous avez uni par votre heureux mariage, vous doit inspirer le 
desir de travailler sans cesse à l’union de deux Rois qui vous 
sont si proches, et de qui la puissance et la vertu peuvent faire 
le destin de toute l’Europe. 

Monseigneur, ce n'est plus seulement par cette vaillante 
main etpar ce grand cœur que vous acquerrez de la gloire. Dans 
le calme d’une profonde paix vous aurez des moyens de vous 
signaler; et vous pouvez servir l'Etat sans l’alarmer , comme 
vous avez fait tant de fois, en exposant au milieu des plus grands 
hasards de la guerre une vie aussi précieuse et aussi nécessaire 
que la vôtre. Ce service, Monseigneur, n'est pas le seul qu’on 
attend de vous, et l'on peut tout espérer d'un prince que Ja sa- 
gesse conseille, quela valeur anime, etque la justice accompagne 
dans toutes ses actions. Mais où m'emporte mon zêle, si loin de 
mon triste sujet? Je m'arrête à considérer les vertus de PHILIPPE, 
etjene songe pas que je vous dois l’histoiredes malheurs de Hex- 
RIETTE. 

J'avoue, en la commençant , que je sens plus que jamais la 
difficulté de mon entreprise. Quand j'envisage de près les infor 
tunes inouïes d'une si grande Reine, je ne trouve plus de paroles; 
etmonesprit, rebuté de tant d'indignestraitements qu’on a faits 
à la majesté et à la vertu, ne se résoudroit jamais à se jeter 
parmi tant d'horreurs , si la constance admirable avec laquelle 
cette princesse a soutenu ces calamités, ne surpassoit de bien 
loin les crimes qui les ont causées. Mais en même temps, chré— 
tiens, un autre soin me travaille. Ce n’est pas un ouvrage hu- 
main que je médite. Je nesuis pas ici un historien qui doitvous 
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développer le secret des cabinets, ni l’ordre des batailles, niles 
intérêts des partis ; il faut que je m’élève au dessus de l'homme 
pour faire trembler toute créature sous les jugements de Dieu. 
« J'entrerai avec David ; dans les puissances du Seigneurt ; ct 
j'ai à vous faire voir les merveilles de sa main et de ses conseilss 
conseils de juste vengeance sur l'Angleterre; conseils de miséri- 
corde pour le salut de la reine; mais conseils marqués par le 
doigt de Dieu, dont | ‘empreinte estsiviveet si manifeste, dansles 
événements que j'ai à traiter, qu’on ne peut résister à cette lu- 
mière, 

Quelque haut qu’on puisse remonter, pour rechercher dans 
les histoires les exemples des grandes mutations, on trouvera 
que jusqu'ici elles sont causées, ou par la mollesse ou par là 
violence des princes. En effet, quand les princes, négligeant 
de connoître leurs affaires et leurs armées, ne travaillent qu'à 
la chasse, comme disoit cet historien *?, n’ont de gloire que 
pour le luxe, ni d'esprit que pour inventer des plaisirs ; ou 
quand, emportés par leur humeur violente, ils ne gardent plus 
ni lois ni mesures, et qu'ils ôtent les égards et la crainte aux 
hommes, en faisant que les maux qu ‘ils souffrent leur parois- 
sent plus insupportables que ceux qu'ils prévoient : alors ou la 
licence excessive, ou la patience poussée à l'extrémité , mena- 
cent terriblement les maisons régnantes. 

Charles Fer, roi d'Angleterre , étoit juste, modéré, magna- 
nime, très instruit de ses affaires et des moyens de régner. Ja- 
mais prince ne fut plus capable de rendre la royauté, non seu 
lement vénérable et sainte, mais encore aimable et chère à ses 
peuples. Que lui peut-on reprocher, sinon la clémence? Je veux 
bien avouer de lui ce qu’un auteur a dit de César; « qu’il a êté 
clément jusqu'à être obligé de s’en repentir : » Cæsari pro- 
prium et peculiare sit clementic insigne, qua usque ad pæni- 
tentiam omnes superavit %. Que ce soit donc là, si l’on veut, 
l'illustre défaut de Charles aussi bien que de César : mais que 
ceux qui veulent croire que tout est foible dans les malheureux 
et dans les vaincus, ne pensent pas pour cela nous persuader 
que la force ait manqué à son courage, ni la vigueur à ses con- 
seils. Poursuivi à toute outrance par l'implacable malignité de 
la fortune , trahi de tous les siens, il ne s’est pas manqué à ne 
même. Malgré les mauvais succès de ses armes infortunées , 
on à pu le vaincre, on n’a pas pu le forcer ; et commeil n'a 
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mais refusé ce qui étoit raisonnable étant vainqueur, il à touù- 
jours rgjeté foible et injuste étant captif. J'ai peine à contem- 
pler son grand cœur dans ses dernières épreuves. Mais certes 
il a montré qu'il n’est pas permis aux rebelles de faire perdre 
la majesté à un Roi qui saitse connoître ; et ceux qui ont vu de 
quel front il a parudansla salle de Westminster, et dans la place 
de Whitehall, peuvent juger aisément combien il étoit imtrépide 
à la tête de ses armées, combien auguste et majestueux au mi- 
lieu de son palais et de sa Cour. GrandeReine, je satisfais à vos 
plus tendres desirs, quand je célèbre ce monarque; et ce cœur, 
qui n'a jamais vécu que pour lui, se réveille tout poudre qu'il 
est, et devient sensible, même sous ce drap mortuaire, au 
nom d’un époux si cher, à qui ses ennemis mêmes accorderont 
le titre desageetcelui dejuste ; etque la postérité mettra au rang 
des grands princes, si son histoire trouve des lecteurs dontle ju- 
gementne se laisse pas maîtriser aux événements ni à la fortune. 
Ceux quisontinstruits desaffaires,étant obligés d'avouerquele 
Roi n’avoit point donné d'ouverture ni de prétexte aux excès sa 
criléges dont nous abhorrons la mémoire, en accusentla fierté in- 
domptable de la nation : et je confesse que lahaine des parricides 
pourroit jeterles esprits dans ce sentiment. Maisquand on consi- 
dère de plus près l’histoire de ce grand royaume , et particulière 
ment les derniers règnes, où l’on voit non seulement les rois ma: 
jeurs, mais encore les pupilles, et lesreines mêmes si absolues et 
siredoutées; quand on regarde la facilité incroyable avec laquelle 
la religion a été ou renversée ou rétablie par Henri, par 
Edouard, par Marie, par Elisabeth ; on ne trouve , ni la nation 
si rebelle, ni ses parlements si fiers et si factieux : au con- 
traire, on est obligé de reprocher à ses peuples d’avoir été trop 
“soumis, puisqu'ils ont mis sous le joug leur foi même et leur 
conscience. N’accusons donc pas aveuglément le naturel des ha- 
bitants de l’île la plus célèbre du monde; qui, selon les plus 
fidèles histoires, tirent leur origine des Gaules; et ne croyons 
pas que les Merciens, les Danoïs et les Saxons aient tellement 
corrompu en eux ce que nos pères leur avoient donné de bon 
sang, qu’ils soient capables de s’emporter à des procédés si bar- 
bares , s’il ne s’y étoit mêlé d’autres causes. Qu'est-ce donc qui 
les a poussés? Quelle force, quel transport, quelle intempérie 
a causé ces agitations et ces violences? N'en doutons pas, chré- 
tiens : les fausses religions, le libertinage d'esprit, la fureur de 
disputer des choses divines, sans fin, sans règle, sans soumis- 
sion, à emporté les courages. Voilà les ennemis qne la Reine à 
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éus à combattre , et que ni sa prudence, ni sa douceur , ni sa 
‘fermeté n’ont pu vaincre. 

J'ai déjà dit quelque chose de lalicence où se jettentles esprits, 
quand on ébranle les fondements de la religion, et qu’on remue 
les bornes une fois posées. Mais comme la matière que je traite 
me fournit un exemple manifeste, et unique dans tous les siè- 
cles, de ces extrémités furieuses ; il est, Messieurs , de la néces- 
sité de mon sujet, de remonter jusques au principe, et de vous 
conduire pas à pas par tous les excès où le mépris de la religion 
ancienne, et celui de l'autorité de l'Eglise, ont été capables de 
pousser les hommes. 

Donc la source de tout le mal est que ceux qui n’ont pas 
craint de tenter au siècle passé la réformation par le schisme, 
ue trouvant point de plus fort rempart contre toutes leurs nou- 
veautés , que la sainte autorité de l'Eglise, ils ont été obligés de 
la renverser. Ainsi les décrets des Conciles, la doctrine des 
Pères, et leur sainte unanimité, l’ancienne tradition du saint 
siége et de l'Eglise catholique , n’ont plus été comme autrefois 
des luis sacrées et inviolables. Chacun s’est fait à soi-même un 
tribunal où il s’est rendu l'arbitre de sa croyance; et encore 
qu'il semble que les novateurs aient voulu retenir les esprits, en 
les renfermant dans les limites de l’Ecriture sainte ; comme ce 
n’a été qu’à condition que chaque fidèle en deviendroit l’inter- 
prète, et croiroit que le Saint-Esprit lui en dicte l'explication , 
il n'ya point de particulier qui ne se voie autorisé par cette 
doctrine à adorer ses inventions, à consacrer ses erreurs, à 
appeler Dieu tout ce qu’il pense. Dès lors on a bien prévu que, 
Ja licence n'ayant plus de frein, les sectes se multiplieroient 
jusqu’à l’intini: que l’opiniâtreté seroit invincible ; et que tan- 
dis que les uns ne cesseroient de disputer, ou donneroient leurs 
rêveries pour inspirations, les autres, fatigués de tant de folles 
visions, et ne pouvant plus reconnoître la majesté de la religion 
déchirée par tant de sectes, irotent enfin chercher un repos fu- 
neste et une entière indépendance, dans l'indifférence des re- 
ligions ou dans Fathéisme. 

Tels et plus pernicieux encore, comme vous verrez dans la 
suite, sont les effets naturels de cette nouvelle doctrine. Mais 
de même qu’une eau débordée ne fait pas partout les mêmes 
ravages, pare que sa rapidité ne trouve pas partoutles mêmes 
penchants et les mêmes ouvertures : ainsi, quoique cet esprit 
d'indocilité et d'indépendancesoit également répandu dans tou- 
tes les hérésies deces derniers siècles, il n’apas produit univer 
cellement les mêmes effets : il a recu diverses limites, suivant 


mn 


16 ORAISON FUNÈBRÉ 


que la crainte , ou les intérêts, ou l'humeur des particuliers 
et des nations, ou enfin la puissance divine, qui donne quand 
il Jui plaît des bornes secrètes aux passions des hommes les 
plus emportées, l'ont différemment retenu. Que s il s’est mon- 
tré tout entier à l'Angleterre, et si sa malignité s’y est décla- 
rée sans. réserve, les rois én ont soullert; mais aussi les rois 
en ont été cause. Ils ont trop fait sentir aux peuples que ] an- 
cienne religion se pouvoit changer. Les sujels ont cessé d'en 
révérer les maximes, quand ils les ont vues céder aux passions 
-et aux intérêts de leurs princes. Ces terres trop remuées , et 
devenues incapables de consistance, sont tombées de toutes 
part et n'ont fait voir que d’effroyables précipices. J'appelle 
ainsi tant d'erreurs téméräirés et extravagantes qu'on voyoit pa- 
roître tous les jours. Ne croyez pas que ce soit seulement la 
querelle de l’épiscopat , ou quelques chicanes sur la liturgie 
anglicane, qui ait ému les Communes: Ces disputes n'étoient 
encore que de foibles commencements, par où ces esprits tur- 
bulents faisoient comme un essai de leur liberté. Mais quelque 
chose de plus violent se remuoit dans le fond des cœurs : c’étoit 
un dégoût secret de tout ce qui a de l'autorité , et une déman- 
geaison d'innover sans fin, après qu'on en a vu le premier 
exemple. | 

Ainsi les Calvinistes, plus hardis que les Luthériens, ont servi 
à établir les Sociniens qui ont été plus loin qu'eux, et dont ils 
grossissent tous les jours le parti. Les sectes infinies des Ana- 
baptistes sont sorties de cette même source; et leurs opinions 
mêlées au calvinisme, ont fait naître les Indépendants, qui 
n'ont point eu de bornes, parmi lesquels on voit les Trem- 
bleurs, gens fanatiques, qui croient que toutes leurs rêveries 
leur sont inspirées ; et ceux qu’on nomme Chercheurs, à cause 
que, dix-sept cents ans après Jésus-Christ, ils cherchent en- 
core la religion, et n’en ont point d’arrêtée. 

C'est, Messieurs, en cette sorte, que les esprits une fois 
émus, tombant de ruines en ruines, se sont divisés en tant 
de sectes. En vain les rois d'Angleterre ont cru les pouvoit 
retenir sur cette pente dangereuse, en conservant l’épiscopat. 
Car que peuvent des évêques, qui ont anéanti eux-mêmes l’au— 
torité de leur chaire , et la révérence qu’on doit à la succession, 
en condamnant ouvertement leurs prédécesseurs jusqu'à la 
source même de leur sacre; c’est à dire, jusqu'au pape saint 
Grégoire, et au saint moine Augustin son disciple, et le pre- 
mier apôtre de la nation anglaise ? Qu'est-ce que l'épiscapat , 
quand il se sépare de l'Eglise qui est son tout, aussi bien que 
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du saint siége qui est son centre , pour s'attacher contre sa na- 
ture à la royauté comme à son chef? Ces deux puissances d’un 
ordre si différent ne s'unissent pas, mais s’embarrassent mu- 
tuellement, quand on les confond ensemble; et la majesté des 
rois d'Angleterre seroit demeurée plus inviolable , si, contente 
de ses droits sacrés, elle n’avoit point voulu attirer à soi les 
droits et l'autorité de l'Eglise. Ainsi rien n'a retenu la violence 
des esprits féconds en erreurs :et Dieu, pour punir l'irréli- 
gieuse instabilité de ces peuples, les a livrés à l'intempérance 
de leur folle curiosité; en sorte que l’ardeur de leurs disputes 
insensées, et leur religion arbitraire, est devenue la plus dan- 
gereuse de leurs maladies. 

Il ne faut point s'étonner s'ils perdirent le respect de la 
majesté et des lois , ni s'ils devinrent factieux , rebelles et opi- 
niâtres. On énerve la religion quand on la change, et on lui ôte 
un certain poids, qui seul est capable de tenir les peuples. Ils 
ont dans le fond du cœurje ne sais quoi d’inquiet qui s'échappe, 
si on leur ôte ce frein nécessaire ; et on ne leur laisse plus rien 
à ménager, quand on leur permet de se rendre maîtres de leur 
religion. C’est de là que nous est né ce prétendu règne de 
Christ, inconnu jusque alorsau christianisme , qui devoit anéan- 
tir toute la royauté, et égaler tous les hommes; songe séditieux 
des Indépendants, et leur chimère impie et sacrilége. Tant il 
est vrai que tout se tourne en révoltes, et en pensées sédi- 
tieuses, quand l’autorité de la religion est anéantie ! Mais pour- 
quoi chercher des preuves d’une vérité que le Saint-Esprit a 
prononcée par une sentence manifeste ? Dieu même menace les 
peuples, qui altèrent la religion qu’il a établie, de se retirer du 
milieu d'eux, et par là de les livrer aux guerres civiles. Ecoutez 
comme il parle par la bouche du prophète Zacharie { : «Leurâme, 
dit le Seigneur , a varié envers moi, » quand ils ont si souvent 
changé la religion, «et je leur ai dit: Je ne serai plus votre 
pasteur, » c’est à dire , je vous abandonnerai à vous-mêmes, et 
à votre cruelle destinée : et voyez la suite : « Que ce qui doit 
mourir aille à la mort; que ce qui doit être tranché, soit re- 
tranché ; » entendez-vous ces paroles? «et que ceux qui demeu- 
reront, se dévorent les uns les autres. » O prophétie trop réelle, 
et trop véritablement accomplie! La Reine avoit bien raison de 
juger qu'il n’y avoit point de moyen d’ôler les causes des guer- 


1 Anima eorum variavit in me; et dixi : Non pascam vos ; quod moritur, 
moriatur; et quod succiditur, succidatur; et reliqui devorent unusquisque 
carnem proximi sui, Zach. x1, 8 et seq. 
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res civiles, qu’en retournant à l’unité catholique qui a fait fleu- 
rir durant tant de siècles l'Eglise et la monarchie d’Angleterre, 
autant que les plus saintes Eglises et les plus illustres monar- 
chies du monde. Ainsi quand celte pieuse princesse servoit 
l'Eglise, elle croyoit servir l'Etat, elle croyoitassurer au Roi des 
serviteurs, en conservant à Dieu des fidèles. L'expérience a jus- 
tifié ses sentiments; et il est vrai que le Roi son fils na rien 
trouvé de plus ferme dans son service, que ces catholiques si 
baïs, si persécutés, que lui avoit sauvés la Reine sa mère. En 
effet, il est visible que puisque la séparation et la révolte contre 
l'autorité de l'Eglise a été la source d’où sont dérivés tous les 
maux, on n’en trouvera jamais les remèdes que par le retour 
à l'unité, et par la soumission ancienne. C'est le mépris de 
cette unité qui a divisé l'Angleterre. Que si vous me demandez 
comment tant de factions opposées, et tant de sectes incompa- 
tibles, qui se devoient apparemment détruire les unes les autres, 
ont pu si opiniâtrément conspirer ensemble contre le trône 
royal, vous l’allez apprendre. 

Un homme s’est rencontré, d’une profondeur d'esprit in- 
croyable , hypocrite raffiné autant qu’'habile politique, capable 
de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et in- 
fatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissoit rien à 
la fortune de ce qu’il pouvoit lui ôter par conseil et par pré- 
voyance, mois au reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n’a ja— 
mais manqué les occasions qu’elle lui a présentées ; enfin un de 
ces esprits remuants et audacieux , qui semblent être nés pour 
changer le monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, et 
qu'il en paroît dans l’histoire à qui leur audace a été funeste ! 
Mais aussi que ne font-ils pas, quand il plaît à Dieu de s’en ser- 
vir? I fut donné à celui-ci de tromper les peuples, et de préva- 
loir contre les rois t. Car comme il eut aperçu que dans ce mé- 
lange infini de sectes , qui n’avoient plus de règles certaines, le 
plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par aucune 
autorité ecclésiastique ni séculière, étoit le charmequi possédoit 
les esprits, il sut si bien les concilier par là, qu'il fit un corps 
redoutable de cet assemblage monstrueux, Quand une fois on à 
trouvé le moyen de prendre la multitude par l’appât de la 
liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu’elle en entende seu- 
lement le nom. Ceux-ci, occupés du premier objet qui les avoit 
transportés, alloient toujours, sans regarder qu'ils alloient à la 
servitude; et leur subtil conducteur qui. en combattant, en 
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dogmatisant, en mêlant mille personnages divers, en faisant le 
docteur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine, 
vit qu'il avoit tellement enchanté le monde, qu'il étoit regardé 
de toute l’armée comme un chef envoyé de Dieu pour la pro- 
tection de l’indépendance, commença à s’apercevoir qu’il pou- 
voit encore les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la 
suite trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses victoires 
dont la vertu étoit indignée, ni cette longue tranquillité qui a 
étonné l’univers. C’étoit le conseil de Dieu d’instruire les rois à 
ne point quitter son Eglise. Il vouloit découvrir par un grand 
exemple, tout ce que peut l’hérésie; combien elle est naturel- 
lement indocile et indépendante, combien fatale à la royauté et 
toute autorité légitime. Au reste, quand ce grand Dieu a choisi 
quelqu’un pour être l'instrument de ses desseins, rien n’en ar- 
rête le cours; ou il enchaîne, ou il aveugle, ou il dompte tout 
ce qui est capable de résistance. « Je suis le Seigneur, dit-il par 
Ja bouche de Jérémie; c’est moi qui ai fait la terre avecleshommes 
et les animaux, et je la mets entre les mains de qui il me plait. 
Et maintenant j'ai voulu soumettre ces terres à Nabuchodono- 
sor, roi de Babylone, mon serviteur 1. » Il l'appelle son servi- 
teur, quoique infidèle, à cause qu’ill’'anommé pour exécuter ses 
décrets. « Et j'ordonne, poursuit-il, que tout lui soit soumis, 
jusqu'aux animaux ? :» tant il est vrai que tout ploieet que tout 
est souple quand Dieu le commande. Mais écoutez la suite de la 
prophétie : « Je veux que ces peuples lui obéissent, et qu'ils 
obéissent encore à son fils, jusqu'à ce que le temps des uns et 
et des autres vienne 5. » Voyez, chrétiens, comme les temps 
sont marqués, comme les générations sont comptées : Dieu dé- 
termine jusqu’à quand doit durer l’assoupissement, et quand 
aussi se doit réveiller le monde. 

Tel à été le sort de l'Angleterre. Mais que, dans cette 
cffroyable confusion de toutes choses, il est beau de considérer 
ce que la grande HENRIETTE à entrepris pour le salut de ce 
royaume ; ses voyages , ses négociations , ses traités, tout ce que 
sa pradence et son courage opposoient à la fortune de l'Etat ; et 
enfin sa constance , par laquelle n’ayant pu vaincre la violence 


1 Ego feci terram, et homines, et jumenta quæ sunt super faciem terræ, in 
fortitudine mea magna et in brachio meo extento, et dedi eam ei qui placuit 
ju oculis meis. Et nuncitaque dedi omnes terras istas in manu Nabuchodono- 
sor regis Babylonis servi mei. Jerem. xxvir. 5, 6. 

2 Insuper et bestias agri dedi ei ut serviant illi. Ibid. 

3 Et servient ei omnes gentes, et filio ejus, donec veniat tempus terreæ ejus 
etipsius, Ibid, 7, 
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de la destinée, elle en a sf noblement soutenu l'effort! Tous 
les jours elle ramenoit quelqu'un des rebelles ; et de peurqu'ils 
ne fussent malheureusement engagés à faillir toujours, parce 
qu’ils avoient failli une fois , elle vouloit qu'ils trouvassent leur 
refuge dans sa parole. Ce fut entre ses mains que le gouverneur 
de Sharborough remit ce port et ce château inaccessible. Les 
deux Hotham, père et fils, qui avoient donné le premier exemple 
de perfidie , en refusant au Roi même les portes de la forteresse 
et du port de Hull, choisirent la Reine pour médiatrice , et 
devoient rendre au Roi cette place avec celle de Beverley ; mais 
ils furent prévenus et décapités; et Dieu, qui voulut punir leur 
honteuse désobéissance par les propres mains des rebelles, ne 
permit pas que le Roi profitât de leur repentir. Elle avoit 
encore gagné un maire de Londres , dont le crédit étoit grand, 
et plusieurs autres chefs de la faction. Presque tous ceux qui 
Jui parloientserendoient à elle; etsi Dieu n’eût pointétéinflexible, 
si l'aveuglement des peuples n’eût pas été incurable, elle auroit 
guéri les esprits, et le parti le plus juste auroitété le plus fort. 
On sait, Messieurs, que la Reine a souvent exposé sa per- 
sonne dans ces conférences secrètes ; mais j'ai à vous faire voir 
de plus grands hasards. Les rebelles s’étoient saisis des arsenaux 
et des magasins ; et malgré la défection de tant de sujets, malgré 
l'infâme désertion de la milice même, il étoit encore plus aisé 
au Roi de lever des soldats que de les armer. Elleabandonne, 
pour avoir des armes et des munitions, non seulement ses 
joyaux, mais encore le soin de sa vie. Elle se met en mer au 
mois de février, malgré l'hiver et les tempêtes ; et sous prétexte 
de conduire en Hollande la princesse royale sa fille aînée , qui 
avoit été mariée à Guillaume, prince d'Orange, elle va pour 
engager les Etats dans les intérêts du Roi, lui gagner des offi- 
ciers , lui amener des munitions. L'hiver ne l’avoit paseffrayée, 
quand elle partit d'Angleterre ; l'hiver ne l’arrête pas onze mois 
après, quand il faut retourner auprès du Roï : mais le saceès 
n'en fut pas semblable. Je tremble au seul récit de la tempête 
furieuse dont sa flotte fut battue durant dix jours. Les matelots 
furent alarmés jusqu’à perdre l'esprit, et quelques uns d’entre 
eux se précipitèrent dans les ondes. Elle, toujours intrépide, 
autant que les vagues étoient émues, rassuroit tout le monde 
par sa fermeté. Elle excitoit ceux qui l'accompagnoient à 
espérer en Dieu , qui faisoit toute sa confiance; et pour éloigner 
de leur esprit les funestes idées de la mort qui se présentoit de 
tous côtés, elle disoit, avec un air de sérénité qui sembloit 
déjà ramener le calme , que les reines ne se noyoient pas, 
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Hélas, elle est réservée à quelque chose de bien plus extraor- 
dinaire ! et pour s’être sauvée du naufrage , ses malheurs n’én 
seront pas moins déplorables. Elle vit périr ses vaisseaux, et 
presque toute l'espérance d’un si grand secours. L’amiral où 
elle étoit, conduit par la main de Celui qui domine sur la pro- 
fondeur de la mer, et qui dompte ses flots soulevés, fut repoussé 
aux ports de Hollande; et tous les peuples furent étonnés d’une 
délivrance si miraculeuse. 

Ceux qui sont échappés du naufrage, disent un éternel adieu 
à la mer et aux vaisseaux; et comme disoit un ancien auteur !, 
ils n’en peuvent même supporter la vue. Cependant onze jours 
après , à résolution étonnante ! la Reine à peine sortie d'une 
tourmente si épouvantable , pressée du desir de revoir le Roi, 
et de Je secourir, ose encore se commettre à la furie de l'Océan 
et à la rigueur de l'hiver. Elle ramasse quelques vaisseaux 
qu’elle charge d'officiers et de munitions, et repasse enfin en 
Angleterre. Mais qui ne seroit étonné de la cruelle destinée de 
cette princesse ? Après s'être sauvée des flots , une autre tem- 
pête lui fut presque fatale. Cent pièces de canon tonnèrent sur 
elle à son arrivée , et la maison où elle entra fut percée de leurs 
coups. Qu'elle eut d’assurance dans cet effroyable.péril ! mais 
qu’elle eut de clémence pour l’auteur d'un si noir attentat ! On 
l’amena prisonnier peu de temps après ; elle lui pardonna son 
crime , le livrant pour tout supplice à sa conscience, et à la 
honte d’avoir entrepris sur la vie d’une princesse si bonne et si 
généreuse : tant elle étoit au dessus de la vengeance aussi bien 
que de la crainte. 

Mais ne la verrons-nous jamais auprès du Roi qui souhaite si 
ardemment son retour ? Elle brûle du même desir, et déjà jela 
vois paroître dans un nouvel appareil. Elle marche comme un 
général à la tête d’une armée royale, pour traverser des pro- 
vinces que les rebelles tenoient presque toutes. Elle assiége et 
prend d’assaut en passant une place considérable qui s’opposoit 
à sa marche ; elle triomphe, elle pardonne ; etenfin le Roi la 
vient recevoir dans une campagne où il avoit remporté l’année 
précédente une victoire signalée sur le général Essex. Une heure 
après on apporta la nouvelle d’une grande bataille gagnée. 
Tout sembloit prospérer par sa présence ; les rebelles étoient 
consternés : et si la Reine en eût été crue ; si au lieu de diviser 
les armées royales et de les amuser, contre son avis, aux 


1 Naufragio liberati, exinde repudium et navi et mari dicunt. Tertull, de 
Pœnil, n. 7. 
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siéges infortanés de Hull et de Glocester, on eùt marché droit à 
Londres, l'affaire étoit décidée, et cette campagne eût fini la 
guerre, Mais le moment fut manqué. Le terme fatal approchoit; 
et le ciel, qui sembloit suspendre, en faveur de la piété de la 
Reine, la vengeance qu'il méditoit, commença à se déclarer. 
« Tu sais vaincre , disoit un brave Africain au plus rusé capi- 
taine qui fut jamais; mais tu ne sais pas user de ta victoire : 
Rome que tu tenois t'échappe ; et le destin ennemi t'a ÔLé 
tantôt le moyen, tantôt la pensée de la prendre ‘. » Depuis ce 
malheureux moment tout alla visiblement en décadence , et les 
affaires furent sans retour. La Reine , qui se trouva grosse, €t 
qui ne put par tout son crédit faire abandonner ces deux siéges, 
qu’on vit enfin si mal réussir, tomba en langueur ; et tout l'Etat 
languit avec elle. Elle fut contrainte de se séparer d'avec le 
Roi, qui étoit presque assiégé dans Oxford, et ils se dirent un 
adieu bien triste, quoiqu'ils ne sussent pas que c’étoit le dernier. 
Elle se retire à Exeter, ville forte où elle fut elle-même bientôt 
assiégée. Elle y accoucha d’une princesse, et se vit douze jours 
après contrainte de prendre la fuite pour se réfugier en France. 

Princesse, dont la destinée est si grande et si glorieuse, 
faut-il que vous naïssiez en la puissance des ennemis de votre 
maison ? O Eternel , veillez sur elle; anges saints, rangez à 
V’entour vos escadrons invisibles, et faites la garde autour du 
berceau d’une princesse si grande et si délaissée. Elle est des- 
tinée au sage et valeureux Philippe ; et doit des princes à Ja 
France , dignes de lui, dignes d'elle et de leurs aïeux. Dieu l’a 
protégée , Messieurs. Sa gouvernante , deux ans après, tire. ce 
précieux enfant des mains des rebelles : et quoique ignorant ça 
captivité, et sentant trop sa grandeur, elle se découvre elle- 
même, quoique refusant tous les autres noms, elle s’obstine à 
dire qu’elle est la Princesse ; elle est enfin amenée auprès de la 
Reine sa mère, pour faire sa consolation durant ses malheurs, 
en attendant qu’elle fasse la félicité d’un grand prince et la joie 
de toute la France. Mais j'interromps l'ordre de mon histoire. 
J'ai dit que la Reine fut obligée à se retirer de son royaume. 
En effet , elle partit des ports d'Angleterre à la vue des vaisseaux 
des rebelles, qui là poursuivoient de si près, qu'elle entendoit 
presque leurs cris et leurs menaces insolentes. O voyage bien 


! Tum Maharbal : Vincere scis, Annibal, victoria uti nescis. Tit. Liv Dec. 
Hit. Nb. nm. 


Potiundæ urbis Romæ, modo mentem non dari, modo fortunam. [ bid, lib, 
vi. Dans l'historien, c'est Annibal qui parle ainsi de lui-même. 
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différent de celui qu’elle avoit fait sur la même mer, lorsque 
venant prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne ; 
elle voyoit, pour ainsi dire , les ondes se courber sous elle, et 
soumettre toutes leurs vagues à la dominatrice des mers! Main- 
tenant chassée, poursuivie par ses ennemis implacables, qui 
avoient ea l'audace de lui faire son procès, tantôt sauvée , tantôt 
presque prise , changeant de fortune à chaque quart-d’heure , 
n'ayant pour elle que Dieu et son courage inébranlable, elle 
n'avoit ni assez de vents ni assez de voiles pour favoriser sa fuite 
précipitée. Mais enfin elle arrive à Brest, où après tant de 
maux à lui fut permis de respirer un peu. 

Quand je considère en moi-même les périls extrêmes et 
continuels qu'a courus cette princesse, sur la mer et sur la terre, 
durant l’espace de près de dix ans; et que d’ailleurs je vois que 
toutes ies entreprises sont inutiles contre sa personne , pendant 
que tout réussit d’une manière surprenante contre l'Etat; que 
puis-je penser autre chose, sinon que la Providence, autant 
attachée à lui conserver la vie qu’à renverser sa puissance, à 
voulu qu'elle survéquit à ses grandeurs, afin qu'elle püt sur- 
vivre aux attachements de la terre , et aux sentiments d’orgueil 
qui corrompent d'autant plus les âmes, qu’elles sont plus 
grandes et plus élevées ? Ce fut un conseil à peu près semblable, 
qui abaissa autrefois David sous la main du rebelle Absalon. 
« Le voyez-vous, ce grand Roi, dit le saint et éloquent Prêtre 
de Marseille ‘, le voyez-vous seul, abandonné, tellement 
déchu dans l'esprit des siens, qu’il devient un objet de mépris 
aux uns; et, ce qui est plus insupportable à un grand courage, 
un objet de pitié aux autres; ne sachant, poursuit Salvien, de 
laquelle de ces deux choses il avoit le plus à se plaindre , ou de 
ce que Siba le nourrissoit, ou de ce que Séméi avoit l’insolence 
de le maudire? » Voilà, Messieurs, une image, mais impar— 
faite, de la reine d'Angleterre, quand après de si étranges 
humiliations, elle fut encore contrainte de paroître au monde, 
et d’étaler, pour ainsi dire, à la France même, et au Louvre 
où elle étoit née avec tant de gloire , toute l'étendue de sa mi- 
sère. Alors elle put bien dire avec le prophète Isaïe ? : «Le 
Seigneur des armées a fait ces choses, pour anéantir tout le faste 
des grandeurs humaines, et tourner en ignominie ce que l’uni- 


1 Dejectus usque in servorum snorum, quod grave est, contumeliam ; vel, 
quod gravius, misericordiam; ut vel Siba eum pasceret, vel ei maledicere Se- 
mei publice non timeret. Salv. de Guber. Dei, lib. n, cap. v. 

2 Dominus exercituum cogitavit boc, ut detraheret superbiam omnis gloriæ, 
et ad ignominiam deduceret universos inclytos térræ, Isai, xxti1, 9, 
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vers a de plus auguste. » Ce n’est pas que la France ait manqué 
à la fille de Henri le Grand; Anne la magnanime , la pieuse, que 
nous ne nommerons jamais sans regret , la reçut d’une manière 
convenable à la majesté des deux Reïines. Mais les affaires du 
Roi ne permettant pas que cette sage régente pût proportionner 
le remède au mal, jugez de l’état de ces deux princesses. HEx- 
RIETTE, d’un si grand cœur, est contrainte de demander du 
secours : Anne , d’un si grand cœur, ne peut en donner assez. 
Si l’on eût pu avancer ces belles années dont nous admirons 
maintenant le cours glorieux ; Louis, qui entend de si loin les 
gémissements des chrétiens affligés ; qui, assuré de sa gloire , 
dont la sagesse de ses conseils et la droiture de ses intentions 
Jui répondent toujours malgré l'incertitude des événements, 
entreprend lui seul la cause commune, et porte ses armes 
redoutées à travers des espaces immenses de mer et de terre; 
auroit-il refusé son bras à ses voisins, à ses alliés, à son propre 
sang, aux droits sacrés de la royauté, qu'il sait si bien main- 
tenir ? Avec quelle puissance l’Angleterre l’auroit-elle vu invin- 
cible défenseur, ou vengeur présent de la majesté violée ? Mais 
Dieu n’avoit laissé aucune ressource au roi d'Angleterre ; tout 
lui manque, tout lui est contraire. Les Ecossais, à qui il se 
donne , le livrent aux Parlementaires anglais, et les gardes 
fidèles de nos rois trahissent le leur. Pendant que le parlement 
d'Angleterre songe à congédier l’armée, cette armée tout in- 
dépendante réforme elle-même à sa mode le parlement, qui 
eût gardé quelques mesures, et se rend maîtresse de tout. Ainsi 
le Roi est mené de captivité en captivité; et la Reine remue 
en vain la France , la Hollande, la Pologne même et les puis- 
sances du Nord les plus éloignées. Elle ranime les Ecossais, qui 
arment trente mille hommes : elle fait avec le duc de Lorraine 
une entreprise pour la délivrance du Roi, son seigneur, dont 
le succès paroît infaillible, tant le concert en est juste. Elle 
retire ses chers enfants, l’unique espérance de sa maison; et 
confesse à cette fois, que, parmi les plus mortelles douleurs, 
on est encore capable de joie. Elle console le Roi , qui lui écrit 
de sa prison même qu'elle seule soutient son esprit, et qu'il 
ne faut craindre de lui aucune bassesse , parce que sans cesse 
il se souvient qu'il est à elle. O mère , à femme , Ô réine admi— 
rable , ef digne d'une meilleure fortune, si les fortunes de la 
terre étoient quelque chose ! Enfin il faut céder à votre sort. 
Vous avez assez soutenu l'Etat, qui est attaqué par une force 


invincible et divine : il ne reste plus désormais sinon que vous 
teniez ferme parmi ses ruines, 
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Comme une colonne, dont la masse solide paroît le plus 
ferme appui d'un temple ruineux, lorsque ce grand édifice 
qu’elle soutenoit fond sur elle sans l’abattre : ainsi la reine se 
montre le ferme soutien de l'Etat, lorsque, après en avoir long- 
temps porté le faix, elle n’est pas même courbée sous sa chute. 

Qui cependant pourroit exprimer ses justes douleurs? qui 
pourroit raconter ses plaintes? Non, Messieurs, Jérémie lui- 
même, qui seul semble être capable d’égaler les lamentations 
aux calamités , ne sufliroit pas à de tels regrets. Elle s’écrie 
avec ce prophète ? : « Voyez, Seigneur, mon affliction. Mon 
ennemi s’est fortifié, et mes enfants sont perdus. Le cruel à 
. mis sa main sacrilége sur ce qui m'étoit le plus cher. La 

royauté a été profanée, et les princes sont foulés aux pieds. 
Laissez-moi, je pleurerai amèrement ; n’entreprenez pas de me 
consoler. L'épée a frappé au dehors; mais je sens en moi- 
même une mort semblable. » 

Mais après que nous avons écouté ses plaintes, saintes filles , 
ses chères amies, (car elle vouloit bien vous nommer ainsi} 
vous qui l'avez vue si souvent gémir devant les autels de. 
son unique protecteur, et dans le sein desquelles elle a versé 
les secrètes consolations qu’elle en recevoit, mettez fin à ce 
discours, en nous racontant les sentiments chrétiens dont vous 
avez été des témoins fidèles. Combien de fois a-t-elle en ce lieu 
remercié Dieu humblement de deux grandes grâces; l’une, de 
l'avoir fait chrétienne; l’autre, Messieurs, qu’attendez-vous ? 
peut-être d’avoir rétabli les affaires du roi son fils? non : c'est 
de l'avoir fait reine malheureuse. Ah! je commence à regretter 
les bornes étroites du lieu où je parle. Il faut éclater, percer 
cette enceinte, et faire retentir bien loin une parole qui ne peut 
être assez entendue. Que ses douleurs l'ont rendue savante 
dans la science de l'Evangile, et qu’elle a bien connu la reli- 
gion et la vertu de la croix, quand elle à uni le christianisme 
avec les malheurs! Les grandes prospérités nous aveuglent, 
nous transportent, nous égarent, nous font oublier Dieu, nous- 
mêmes et les sentiments de la foi. De là naissent des monstres 
de crimes , des raffinements de plaisir, des délicatesses d’or- 
gueil, qui ne donnent que trop de fondement à ces terribles 


1 Facti sunt filii mei perditi, quoniam invaluit inimicus. Lam. 1. 16. Manu 
suam misit hostis ad omnia desiderabilia ejus. Ibid. 10. Polluit regnum et 
principes ejus. Ibid. 1. 2. Recedite a me, amare flebo; nolite incumbere, ut 
consolemini me. Is. xx1r. 4, Foris interficit gladius, et domi mors similis cs, 
Lam. 7. 20, 
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malédictions, que Jésus-Christ a prononcées dans son Evan- 
gile 1: « Malheur à vous qui riez. Malheur à vous qui êtes 
pleins » et contents du monde. Au contraire, comme le chris- 
tianisme a pris sa naissance de la croix, ce sont aussi les mal- 
heurs qui le fortifient. Là, on expie ses péchés; là, on épure 
ses intentions; là, on transporte ses desirs de la terre au ciel ; 
là, on perd tout le goût du monde, et on cesse de s'appuyer 
sur soi-même et sur sa prudence. Il ne faut pas se flatter ; les 
plus expérimentés dans les affaires font des fautes capitales. 
Mais que nous nous pardonnons aisément nos fautes, quand la 
fortune nous les pardonne! et que nous nous croyons bientôt 
les plus éclairés et les plus habiles, quand nous sommes les 
plus élevés et les plus heureux! Les mauvais succès sont les 
seuls maîtres qui peuvent nous reprendre utilement, et nous 
arracher cet aveu d’avoir failli, qui coûte tant à notre orgueil. 
Alors, quand les malheurs nous ouvrent les yeux, nous repas- 
sons avec amertume sur tous nos faux pas : nous nous trouvons 
ésalement accablés de ce que nous avons fait, et de ce que 
nous avons manqué de faire; et nous ne savons plus par où 
excuser cette prudence présompteuse qui se croyoit infaillible. 
Nous voyons que Dieu seul est sage; et en déplorant vainement 
les fautes qui ont ruiné nos affaires, une meilleure réflexion 
nous apprend à déplorer celles qui ont perdu notre éternité, 
avec cette singulière consolation, qu'on les répare quand on les 
pleure, 1 

Dieu a tenu douze ans sans relâche, sans aucune consolation 
de la part des hommes, notre malheureuse Reine, (donnons- 
lui hautement ce titre, dont elle a fait-un sujet d’actions de 
grâces) lui faisant étudier sous sa main ces dures mais solides 
leçons. Enfin, fléchi par ses vœux et par son humble patience, 
il a rétabli la maison royale. Charles IT est reconnu, et l’injure 
des rois a été vengée. Ceux que les armes n’avoient pu vaincre, 
ni les conseils ramener, sont revenus tout à coup d'eux-mêmes : 
déçus par leur liberté, ils en ont à la fin détesté l'excès hon- 
teux d'avoir eu tant de pouvoir, et leurs propres succès leur 
faisant horreur. Nous savons que ce prince magnanime eût pu 
hâter ses affaires, en se servant de la main de ceux qui s’of- 
froient à détruire la tyrannie par un seul coup. Sa grande âme 
a dédaigné ces moyens trop bas. Il a cru qu’en quelque état que 
fussent les rois, il étoit de leur majesté de n’agir que par les 
lois où par les armes. Ces lois qu’il a protégées l'ont rétabli 
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presque toules seules : il règne paisible et glorieux sur le trône 
‘le ses ancêtres , et fait régner avec lui la justice, la sagesse et 
la clémence. 

Il est inutile de vous dire combien la Reine fut consolée par 
ce merveilleux événement : mais elle avoit appris par ses mal- 
heurs à ne changer pas dans un si grand changement de son 
état. Le monde une fois banni, n’eut plus de retour dans son 
cœur. Elle vit avec étonnement que Dieu, qui avoit renduinutiles 
tant d'entreprises et tant d'efforts, parce qu’il attendoit l’heure 
qu’il avoit marquée, quand elle fut arrivée, alla prendre comme 
par la main le roi son fils, pour le conduire à son trône. Elle 
se soumit plus que jamais à cette main souveraine, qui tient 
du plus haut des cieux les rênes de tous les empires; et dé- 
daignant les trônes qui peuvent être usurpés, elle attacha son 
affection au royaume où l’on ne craint point d’avoir des égaux ?, 
et où l’on voit sans jalousie ses concurrents. Touchée de ces 
sentiments, elle aima cette humble maison plus que ses palais. 
Elle ne se servit plus de son pouvoir que pour protéger la foi 
catholique, pour multiplier ses aumônes, et pour soulager plus 
abondamment les familles réfugiées de ses trois royaumes, et 
tous ceux qui avoient été ruinés pour la cause de la religion, 
ou pour le service du Roi. 

Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspection elle 
ménageoit le prochain, et combien elle avoit d’aversion pour 
les discours empoisonnés de la médisance. Elle savoit de quel 
poids est non seulement la moindre parole, mais le silence 
même des princes; et combien la médisance se donne d’em- 
pire, quand elle a osé seulement paroître en leur auguste pré- 
sence. Ceux qui la voyoient attentive à peser toutes ses paroles, 
jugeoient bien qu’elle étoit sans cesse sous la vue de Dieu, et 
que, fidèle imitatrice de l'institut de sainte Marie, jamais elle 
ne perdoit la sainte présence de la majesté divine. Aussi rap- 
peloit-elle souvent ce précieux souvenir par loraison, et par la 
lecture du livre de l'Imitation de Jésus, où elle apprenoit à se 
conformer au véritable modèle des chrétiens. Elle veilloit sans 
relâche sur sa conscience. Après tant de maux et tant de traver- 
ses, elle ne connut plus d’autres ennemis que ses péchés. Aucun 
ne lui sembla léger : elle en faisoit un rigoureux examen; et 
soigneuse de les expier par la pénitence et par les aumônes, elle 
étoit si bien préparée, que la mort n’a pu la surprendre , en- 


3 Plus amant illud regnum, in quo non timent habere consortes. 5, Aug. 
de Givit. Dei, Bb, v,.cap, xxiv, ; tom. vu, col, 141, 
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core qu’elle soit venue sous l'apparence du sommeil. Elle est 
morte, cette grande reine ; et par sa mort elle a laissé un re- 
gret éternel, non seulement à Moxsreur et à MADAME, qui, 
tidèles à à tous leurs devoirs, ont eu pour elle des respects si 
soumis, si sincères , si persévérants, mais encore à tous ceux 
‘qui ont eu l’ honneur de la servir ou de la connoître. Ne plai- 
gnons plus ses disgrâces, qui font maintenant sa félicité. Si 
elle avoit été plus fortunée , son histoire seroit plus pompeuse ; 
mais ses œuvres seroient moins pleines; et avec des titres su 
berbes, elle auroit peut-être paru vide devant Dieu. Maintenant 
‘qu ’elle a préféré la croix au trône, et qu’elle a mis ses mal- 
heurs au nombre des plus grandes grâces , elle recevra les 
consolations qui sont promises à ceux qui pleurent. Puisse donc 
ce Dieu de miséricorde accepter ses affictions en sacrifice 
agréable ! Puisse-t-il la placer au sein d'Abraham; et content de 
ses maux , épargner désormais à sa famille et au monde de si 
terribles leçons ! 


NOTICE 
SUR HENRIETTE-ANNE D'ANGLETERRE, 


DUCHESSE D'ORLÉANS. 


HENRIETTE-ANNE D'ANGLETERRE, Ctoit la dernière des enfants du rei 
Charles Ier, et de Heuriette-Marie de France, son épouse, dont Possuei a 
peint les malheurs d'une manière si énergique. Elle naquit dans le temps où 
le Roï et la Reine, proscrits par leurs sujets révoltés, étoient obligés de fuir. 
La Reine avoit même été forcée de se séparer du Roi, et de se retirer à Exe- 
ter, en 1644, pour4y faire ses couches. Elle eut à peine le temps de se réta- 
blir, échappa aux révoltés, et se retira.-en France, sans pouvoir emmener sa 
fille, qui demeura prisonnière à Exeter. Au bout de deux ans, la gouvernante, 
aux soins de laquelle sa mère l’avoit confiée, eut l'adresse de soustraire la jeune 
princesse à ses gardiens, et de la faire embarquer pour la France, où, remise 
entre les mains de la Reine sa mère, elle fut élevée sous ses yeux, et avec 
toutes sortes de soins. 

Elle avoit à peine atteint sa qualorzième année, qu’on songea à disposer 
«d’elle. La Reine, mère de Louis XIV, parut souhaiter que le Roi son fils Pé- 
pousât. Mais Louis XIV la trouvant trop jeune, ou par d’autres motifs encore, 
s’avoit pas de goût pour ce mariage. La Reine mère la choisit donc pour 
Monsieur (Philippe, due d'Orléans) son second fils, et vint la demander 
elle-même à la Reine d'Angleterre qui l’accorda facilement. Le mariage ne 
fut retardé que par le voyage que fit la jeune princesse avec la Reine sa mère 
en Angleterre, où, par l'effet d’une révolution nouvelle, Charles IL étoit rétabli 
sur le trône de ses ancêtres. Il eut lieu à son retour en 1661. 

La jeune duchesse, ornée de tous les dons de la nature, et possédant avec 
beaucoup d’esprit mille heureuses qualités, fit, pendant l’espace trop abrégé 
de sa vie, les délices d’une Cour aimable. Elle se livra aux plaisirs, et ou- 
blia quelquefois cette prudence et cette retenne dont son sexe et son rang lui 
faisoient également un devoir. La Reine sa belle-mère et la Reine sa mère 

… lui firent souvent à ce sujet des représentations qui ne furent pas toujours inu- 
tiles, mais dont l'effet étoit de courte durée. 

L'année 1670 fut glorieuse pour elle. Louis XIV, qui avoit remarqué la 
supériorité de son esprit, et les qualités qui la distinguoient, lui témoignoit 
une grande confiance Il la chargea d’nne négociation fort délicate auprès du 
roi Charles II son frère, que Louis XIV, résolu de déclarer la guerre aux 
Hollandais , vouloit détacher de la triple alliance. Le projet s’exécuta comme 
il avoit été conçu, et le voyage de MADAWE réussit complètement. Lorsqu'elle 
revint en France, elle avoit entre les mains un traité d’où dépendoit le sort 
d’une partie de l’Europe, et jouissoit d’une considération qui lui promettoit 
la plus brillante carrière pour l’avenir. Une mort cruelle et douloureuse vint 
à l'instant détruire toutes ces illusions. 

Dès l’année précédente , la mort de sa mère, la belle Oraison funèbre que 
Bossuet prononça à cette occasion, et les entretiens de ce célèbre prélat, 
avoient déjà fait sur elle de vives et salutaires impressions , qui se renouve- 
lèrent sur la fin de sa vie. , ; 

Huit jours aprè sson retour en France, une indisposition subite la surprit 
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à Saint-Cloud, où elle s’étoit retirée pour s’y reposer quelque temps de ses 
fatigues; et le mal fit aussitôt des progrès si effrayants , qu’elle s’apercut 
bientôt que son heure dernière approchoit. L’ecclésiastique qui fut appelé au- 
près d’elle, a laïssé un long récit des douleurs qu’elle souffrit, de la rési- 
gnation avec laquelle elle les supporta jusqu’au dernier moment, et surtout 
des sentiments de repeutir sincère qu’elle montra, et qui furent un grand 
sujet d’édification. Bossuet, alors évêque de Condom, appelé en toute dili- 
gence, arriva assez à temps pour en être aussi témoin, et recevoir ses ders 
niers soupirs le 30 juin 1670. 
Voyez l’IZistoire de Bossuct, liv. m1, n, Ir, 


ORAISON FUNÈBRE 
DE HENRIETTE-ANNE D'ANGLETERRE, 


DUCHESSE D'ORLÉANS. 


Prononcée à Saint-Denis, le 21 août 1679. 


Vanitas Vanitatum, dixit Ecclesiates : vanitas vanitatuim, et omnia vanitas 
« Vanité desvanités, a dit l'Ecclésiaste : vanité des vanités et tout est 
» vanité. » (Eccles. 1. 2.) 


MONSEIGNEUR ‘. 


J'étois donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre à tres 
haute et très puissante princesse HENRIETTE-ANNE D'ANGLE- 
TERRE, DUCHESSE D'ORLÉANS. Elle que j'avois vue si attentive 
pendant que je rendois le même devoir à la reine sa mère, de- 
voit être si tôt après le discours semblable ; et ma triste voix étoit 
réservée à ce déplorable ministère. O vanité ! Ô néant ! Ô mor- 
tels ignorants de leurs destinées. L’eût-elle cru il y a dix mois? 
Et vous, Messieurs, eussiez-vous pensé, pendant qu’elle versoit 
tant de larmes en ce lieu, qu’elle dût si tôt vous rassembler 
pour la pleurer elle-même? Princesse, le digne objet de l'ad- 
miration de deux grands royaumes , n'étoit-ce pas assez que 
l'Angleterre pleurât votre absence, sans être encore réduite à 
pleurer votre mort? et la France, qui vous revit, avec tant de 
joie, environnée d’un nouvel éclat, n’avoit-elle plus d’autres 
pompes et d’autres triomphes pour vous, au retour de ce voyage 
fameux, d’où vous aviez remporté tant de gloire et de si belles 
espérances? « Vanité des vanités, et tout est vanité. » C’est la 
seule parole qui me reste ; c’est la seule réflexion que me per- 
met, dans un accident si étrange , une si juste et si sensible 
douleur. Aussi n’ai-je point parcouru les livres sacrés, pour y 
trouver quelque texte que je pusse appliquer à cette Princesse. 
J'ai pris, sans étude et sans choix, les premières paroles que me 
présente l'Ecclésiaste, où , quoique la vanité ait été si souvent 
nommée, elle ne l est pas encore assez à mon gré pour le des- 
sein que je me propose. Je veux dans un seul malheur déplo- 
rer toutes les calamités du genre humain, et dans une seule 


# Monsieur le Princs, 
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mort faire voir la mort et le néant de toutes les grandeurs hu- 
maines, Ce texte, qui convient à tous les états et à tous les évé- 
nements de notre vie, par une raison particulière devient propre 
à mon lamentable sujet; puisque jamais les vanités de [a terre 
n’ont été si clairement découvertes, ni si hautement confondues. 
Non, après ce que nous venons de voir, la santé n’est qu'un 
nom, la vie n’est qu’un songe, la gloire n’est qu'une apparence, 
les grâces et les plaisirs ne sont qu’un dangereux amusement : , 
tout est vain en nous, excepté le sincère aveu que nous faisons 
devant Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté qui nous fait 
mépriser tout ce que nous sommes. ue e 

Mais, dis-je Ja vérité ? L'homme que Dieu a fait à son image, 
n'est-il qu'une ombre? Ce que Jésus-Christ est venu chercher 
du ciel en la terre, ce qu’il a cru pouvoir, sans se ravilir, ache- 
ter de tout son sang, n’est-ce qu’un rien? Reconnoissons notre 
erreur. Sans doute ce triste spectacle des vanités humaines 
nous imposoit ; et l'espérance publique, frustrée tout à coup 
par la môrt de cette Princesse, nous poussoit trop loin. Il ne 
faut pas permettre à l’homme de se mépriser tout entier, de 
peur que, croyant avec les impies que notre vie n'est qu’un 
jeu où règne le hasard , il ne marche sans règle et sans con- 
duite au gré de ses aveugles desirs. C'est pour cela que l'Ecclé- 
siaste, après avoir commencé son divin ouvrage par les paroles 
que j'ai récitées, après en avoir rempli toutes les pages du mé- 
pris des choses humaines, veut enfin montrer à l'homme quel- 
que chose de plus solide , et conclut tout son discours, en lui 
disant : « Crains Dieu , et garde ses commandements; car c’est 
là tout l'homme : et sache que le Seigneur examinera dans son 
ugement tout ce que nous aurons fait de bien et de mal *. » 
Ainsi tout est vain en l’homme, si nous regardons ce qu'il 
donne au monde; mais au contraire , tout est important, si 
nous considérons ce qu’il doit à Dieu. Encore une fois, tout est 
vain en l’homme, si nous regardons le cours de sa vie mortelle ; 
mais tout est précieux, tout est important, si nous contemplons 
le terme où elle aboutit, et le compte qu'il en faut rendre. 
Méditons done aujourd’hui, à la vue de cet autel et de ce tom- 
beau, la première et la dernière parole de l'Ecclésiaste, l’une 
qui montre je néant de l’homme; l’autre qui établi sa gran- 
deur. Que ce tombeau nous convainque de notre néant, pourvu 


ù 


1 Deum time, et mandata ejus observa; hoc est enim unis homo : et cuncta 
quæ fiumt adducet Deus in judicium, pro omni err.to, sive Lonum, sive 
malum illud sit. Eccles, x1r. 13, 14, 
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que cet autel, où l’on offre tous les jours pour nous une victime 
d’un si grand prix, nous apprenne en même temps notre 
dignité. La Princesse que nous pleurons sera un témoin fidèle 
de l’un et de l’autre. Voyons ce qu'une mort soudaine lui a ravi; 

voyons ce qu'une sainte mort Jui à donné. Ainsi nous appren- 
:drons à mépriser ce qu elle a quitté sans peine , afin d'atta- 
cher toute notre estime à ce qu’elle a embrassé avec tant d’ar- 

deur, lorsque son âme, épurée de tous les sentiments de la 
terre, et pleine du ciel où elle touchoit, a vu la lumière toute 
manifeste. Voilà les vérités que j'ai crues dignes d’être proposées 
à un si grand prince, et à la plus illustre assemblée de l'u- 
nivers. 


» &Nous mourons tous, disoit cette femme dont l'Ecriture à 
loué la prudence au second livre des Rois, et nous allons sans 
cesse au tombeau, ainsi que des eaux qui se perdent sans re- 
tour t. » En effet, nous ressemblons tous à des eaux courantes, 
De quelque superbe distinction que se flattent les hommes, ils 
ont tous une même origine, et cette origine est petite. Leurs 
années se poussent successivement comme les flots : ils ne ces- 
sent de s’écouler ; tant qu’enfin après avoir fait un peu plus de 
bruit, et traversé un peu plus de pays les uns que les autres, ils 
vont tous ensemble se confondre dans un abîme où l’on ne re- 
connoît plus ni princes, ni rois, ni toutes ces autres qualités 
superbes qui distinguent les hommes : de même que ces fleuves 
tant vantés demeurent sans nom et sans gloire, mêlés dans l'o- 
‘céan avec toutes les rivières les plus inconnues. 

Et certainement, Messieurs, si quelque chose pouvoit élever: 
les hommes au dessus de leur infirmité naturelle;. si l’origine 
qui nous est commune souffroit quelque distinction solide et 
durable entre ceux que Dieu à formés de la même terre, qu'y 
auroit-il dans l'univers de plus distingué que la Princesse dont 
je parle ? Tout ce que peuvent faire non seulement la naissance 
et la fortune, mais encore les grandes qualités de l'esprit, 
pour l'élévation d’une princesse, se trouve rassemblé , et puis 
anéanti dans la nôtre. De quelque côté que je suive les traces 
de sa glorieuse origine, je ne découvre que des rois, et partout 
je suis ébloui de l’ éclat des plus augustes couronnes. Je vois la 
maisou de France, la plus grande, sans comparaison , de tout 
l'univers, et à qui les plus puissantes maisons peuvent bien 


t Omnes morimur, et quasi aquæ dilabimur in terram, quæ non revertuw- 
ter, IE, Reg, xiv, 14, 
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céder sans envie, puisqu'elles tâchent de tirer leur gloire de 
celte source. Je vois les rois d'Ecosse , les rois d'Angleterre, 
qui ont régné depuis tant de siècles sur une des plus belliqueuses 
nations de l'univers, plus encore par leur courage que par | au- 
torité de leur sceptre. Mais cette Princesse, née sur le trône, 
avoit l'esprit et le cœur plus haut que sa naissance. Les mal- 
hcurs de sa maison n’ont pu l’accabler dans sa première jeu- 
nesse ; ct dès lors on voyoit en elle une grandeur qui ne devoit 
rien à la fortune. Nous disions avec joie, que le ciel lavoit 
arrachée, comme par miracle, des mains des ennemis du Roi 
son père, pour la donner à la France : don précieux, inesti— 
mable présent, si seulement Ja possession en avoit été plus 
durable! Mais pourquoi ce souvenir vient-il m’interrompre ? 
Hélas! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la 
gloire de la Princesse, sans que la mort s’y mêle aussitôt pour 
tout offusquer de son ombre. O mort, éloigne-toi de notre 
peusée, et laisse-nous tromper pour un peu de temps la vio- 
‘lence de notre douleur, par le souvenir de notre joie. Souye- 
nez-vous donc, Messieurs, de l'admiration que la Princesse 
d'Angleterre donnoit à toute la Cour. Votre mémoire vous la 
peindra mieux avec tous ses traits et son incomparable dou- 
ccur, que ne pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle 
croissoit au milieu des bénédictions de tous les peuples; et 
les années ne cessoient de lui apporter de nouvelles grâces. 
Aussi la Reine sa mère, dont elle a toujours été la consolation, 
ne l'aimoit pas plus tendrement que ne faisoit ANNE d’Espagne. 
ANNE, vous le savez, Messieurs, ne trouvoit rien au dessus de 
celle Princesse. Après nous avoir donné une reine, seule ca- 
pable par sa piété, et par ses autres vertus royales, de soutenir 
Ja réputation d’une tante si illustre , elle voulut, pour mettre 
dans sa famille ce que l'univers avoit de plus grand, que Pmi- 
LIPPE DE FRANCE, son second fils, épousât la princesse HEN- 
RIETTE; Cl quoique le roi d'Angleterre, dont le cœur égale la 
sagesse, sût que la Princesse sa sœur, recherchée de tant de 
rois, pouvoit honorer un trône, il lui vit remplir avec joie la 
seconde place de France, que la dignité d’un si grand royaume 
peut mettre en comparaison avec les premières du reste du 
monde. 

Que si son rang la distinguoit, j'ai eu raison de vous dire 
qu'elle étoit encore plus distinguée par son mérite. Je pourrois 
vous faire remarquer qu'elle connoissoit si bien la beauté des 
ouvrages de l’esprit, que l'on croyoit avoir atteint la perfec- 
üon, quand on avoit su plaire à Mapame. Je pourrois encore 


. 
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äjouter, que les plus sages et les plus expérimentés admiroient 
cet esprit vif et perçant, qui embrassoit sans peine les plus 
grandes affaires, et pénétroit avec tant de facilité dans les plus 
secrets intérêts. Mais pourquoi m’étendre sur une matière où 
je puis tout dire en un mot? Le Roi, dont le jugement est une 
règle toujours sûre, a estimé la capacité de cette Princesse, et 
l’a mise par son estime, au dessus de tous nos éloges. 
Cependant, ni cette estime, ni tous ces grands avantages, 
n'ont pu donner attéinte à sa modestie. Tout éclairée qu'elle 
étoit, elle n’a point présumé de ses connoissances , et jamais 
ses lumières ne l'ont éblouie. Rendez témoignage à ce que je 
dis, vous que cette grande Princesse a honorés de sa confiance. 
Quel esprit avez-vous trouvé plus élevé, mais quel esprit avez- 
vous trouvé plus docile? Plusieurs, dans la crainte d'être trop 
faciles, se rendent inflexibles à la raison, et s’affermissent 
contre elle. Maame s’éloignoit toujours autant de la présomption 
que de la foiblesse; également estimable, et de ce qu’elle 
savoit trouver les sages conseils, et de ce qu’elle étoit capable 
de les recevoir. On les sait bien connoître, quand on fait 
sérieusement l'étude qui plaisoit tant à cette Princesse. Nou- 
veau genre d'étude, presque inconnu aux personnes de son 
âge et de son rang, ajoutons, si vous voulez, de son sexe. 
Elle étudioit ses défauts; elle aimoit qu’on lui en fit des lecons 
sincères : marque assurée d'une âme forte, que ses fautes ne 
dominent pas, et quine craint point de les envisager de près, 
par une secrète confiance des ressources qu’elle sent pour les 
surmonter. C’étoit le dessein d’avancer dans cette étude de 
sagesse, qui la tenoit si attachée à la lecture de l'histoire , 
qu’on appelle avec raison le sage conseillère des princes. C'est 
là que les plus grands rois n’ont plus de rangs que par leurs 
vertus, et que , dégradés à jamais par les mains de la mort, 
ils viennent subir, sans Cour et sans suite, le jugement de 
tous les peuples et de tous les siècles. C'est là qu'on découvre 
que le lustre qui vient de la flatterie est superficiel, et que les 
fausses couleurs, quelque industrieusement qu'on les applique, 
ne tiennent pas. Là notre admirable Princesse étudioit les de- 
voirs de ceux dont la vie compose l'histoire : elle y perdoit in- 
sensiblement le goût des romans, et de Jeurs fades héros; et 
soigneuse de se former sur le vrai, elle méprisoit ces froides et 
dangereuses fictions. Ainsi sous un visage riant, sous cet air 
de jeunesse qui sembloit ne promettre que des jeux, elle ca- 
choit un sens et un sérieux dont ceux qui traitoit avec elle 


étoient surpris. 
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Aussi pouvoit-on sans crainte lui confier les plus grands sc- 
crets. Loin du commeree des affaires, et de la société des 
hommes , ces âmes sans force, aussi bien que sans foi, qui ne 
savent pas retenir leur langue indiscrète! « Ils ressemblent, 
dit le Sage‘, à une une ville sans murailles, qui est ouverte 
de toutes parts, » et qui devient la proie du premier venu. 
Que Mapame étoit au dessus de cette foiblesse! Ni la surprise; 
ni l'intérêt, ni la vanité, ni l’appât d’une flatterie délicate, ou 
d'une douce conversation, qui souvent épanchant le cœur, en 
fait échapper le secret, n’étoient capables de lui faire découvrir 
le sien; et la sûreté qu’on trouvoit en cette Princesse, que son 
esprit rendoit si propre aux grandes affaires, lui faisoit confier 
les plus importantes. 

Ne pensez pas que je veuille, en interprète téméraire des 
secrets d'Etat, discourir sur lé voyage d'Angleterre, ni qué 
V'imite ces politiques spéculatifs, qui arrangent suivant leurs 
idées les conseils des rois, et composent sans instruction les 
annales de leur siècle. Je ne parlerai de ce voyage glorieux, 
que pour dire que Mapame y fut admirée plus que jamais. On 
ne parloit qu'avec transport de là bonté de cette Princesse, qui, 
malsré les divisions trop ordinaires dans les Cours, lui gagna 
d’abord tous les esprits. On ne pouvoit assez louer son incroyable 
dextérité à traiter les affaires les plus délicates, à guérir ces 
défiances cachées qui souvent les tiennent en suspens, et à ter- 
miner tous les différends d’une manière qui concilioit les inté— 
rêts les plus opposés. Mais qui pourroit penser, sans verser des 
larmes, aux marques d'estime et de tendresse que lui donna le 
Roi son frère? Ce grand Roi, plus capable encore d'être tou- 
ché par le mérite que par le sang, ne se lassoit point d'admirer 
les excellentes qualités de Mapame. O plaie irrémédiable! ec 
qui fut en ce voyage le sujet d'une si juste admiration , est de- 
venu pour ce Prince le sujet d’une douleur qui n’a point de 
bornes. Princesse, lé digne lien des deux plus grands rois du 
monde, pourquoi leur avez-vous été sitôt ravie ? Ces deux grands 
Rois se connoissent ; c’est l'effet des soins de MADAME : ainsi 
leurs nobles inelinations concilieront leurs esprits, ‘et la vertu 
sera entre eux une immortelle médiatrice. Mais si leur union ne 
perd rien de sa fermeté, nous déplorerons éternellement qu’elle 
ait perdu son agrément le plus doux; et qu'une Princesse si 
chérie de tout l'univers ait été précipitée dans le tombeau, pen- 


k * Sicut urbs patens et absque murorum ambitu, ita vir qui non potest in 
loguendo cohibere spiritum suum, Prov, xxv. 28, 
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dant que la confiance de deux si grands rois l'élevoit au comble 
de la grandeur et de la gloire. 

La grandeur et la gloire! Pouvons-nous encore entendre ces 
noms dans ce triomphe de la mort? Non, Messieurs, je ne puis 
plus soutenir €es grandes paroles, par lesquelles l’arrogance 
humaine tâche de s’étourdir elle-même, pour ne pas apercevoir 
son néant. {l est temps de faire voir que tout ce qui est mortel, 
quoi qu’on ajoute par le dehors pour le faire paroître grand, 
est par son fond incapable d'élévation. Ecoutez à ce propos le 
profond raisonnement, non d’un philosophe qui dispute dans 
une école, ou d’un religieux qui médite dans un cloître : je veux 
confondre le monde par ceux que le monde même révère le 
plus, par ccux qui le connoissent le mieux, et ne lui veux don- 
ner, pour le convaincre, que des docteurs assis sur le trône. 
« O Dieu, dit le Roi prophète ! , vous avez fait mes jours mesu- 
rables, et ma substance n’est rien devant vous.» Il est ainsi, 
chrétiens : tout ce qui se mesure finit; et tout ce qui est né 
pour finir n’est pas tout à fait sorti du néant où il est si tôt 
replongé. Si notre être, si notre subtance n'est rien, tout ce 
que nous bâtissons dessus que peut-il être? Ni l'édifice n’est 
plus solide que le fondement, ni l'accident attaché à l'être, 
plus réel que l'être même. Pendant que la nature nous tient si 
bas, que peut faire la fortune pour nous élever? Cherchez, 
imaginez parmi les hommes les différences les plus remar- 
quables ; vous n'en trouverez point de mieux marquée, ni qui 
vous paroisse plus effective que celle qui relève le victorieux au 
dessus des vaincus qu'il voit étendus à ses pieds. Cependant ce 
vainqueur , enflé de ses titres, tombera Iui-même à son tour 
entre les mains de la mort. Alors ces malheureux vaincus rap- 
pelleront à leur compagnie leur superbe triomphateur; et du 
creux de leur tombeau sortira cette voix, qui foudroie toutes 
les grandeurs : « Vous voilà blessé comme nous; vous êtes de- 
venu semblable à nous ?. » Que la fortune ne tente donc pas 
de nous tirer du néant, ni de forcer la bassesse de notre 
nature. 

Mais peut-être, au défaut de la fortune , les qualités de l’es- 
prit, les grands desseins, les vastes pensées pourront nous 
distinguer du reste des hommes, Gardez-vous bien de le croire, 
parce que toutes nos pensées, qui n'ont pas Dieu pour objet, 


1 Ecce mensurabiles posuisti dies meos, et substantia mea tanquam nihiluin 


iante te. Ps. xxvirr. 6, 
2? Et tu vulneralus es, sicut et nos; nostri simi!'s effectus es. Is. xxv. 10, 
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sont du domaine de la mort. « Ils mourront, dit le Roi pro- 
phète', et en ce jour périront toutes leurs pensées. » C'est à 
dire, les pensées des conquérants, les pensées des politiques, 
qui auront imaginé dans leurs cabinets des desseins où le 
monde entier sera compris. Ils se seront munis de tous côtés 
par des précautions infinies; enfin ils auront tout prévu, 
excepté leur mort qui emportera en un moment toutes leurs 
pensées, C’est pour cela que l'Ecclésiaste, le roi Salomon, fils 
du roi David, (car je suis bien aise de vous faire voir la succes- 
sion de la même doctrine dans un même trône;) c’est, dis-je, 
pour cela que l'Ecclésiaste, faisant le dénombrement des illu- 
sions qui travaillent les enfants des hommes, y comprend la 
sagesse même. « Je me suis, dit-il *, appliqué à la sagesse, et 
j'ai vu que c’étoit encore une vanité, » parce qu’il y a une 
fausse sagesse, qui se renfermant dans l'enceinte des choses 
mortelles, s’ensevelit avec elles dans le néant. Ainsi je n'ai 
rien fait pour Mapame, quand je vous ai représenté tant de 
belles qualités qui la rendoient admirable au monde, et capable 
des plus hauts desseins où une princesse puisse s'élever. Jus- 
qu'à ce que je commence à vous raconter ce qui l’unit à Dieu, 
une si illustre Princesse ne paroîtra dans ce discours, que 
comme un exemple le plus grand qu’on se puisse proposer, et 
le plus capable de persuader aux ambitieux qu’ils n’ont aucun 
moyen de se distinguer, ni par leur naissance, ni par leur 
grandeur , ni par leur esprit; puisque la mort, qui égale tout, 
les domine de tous côtés avec lant d'empire, et que, d'une 
main si prompte et si souveraine, elle renverse les têtes les 
plus respectées. 

Considérez, Messieurs, ces grandes puissances que nous re- 
gardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main, 
Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévation en est la cause; 
et il les épargne si peu, qu'il ne craint pas de les sacrifier à 
l'instruction du reste des hommes. Chrétiens, ne murmurez 
pas si MADAME a été choisie pour nous donner une telle instruc- 
tion. Il n’y a rien ici de rude pour elle, puisque, vous le verrez 
dans la suite, Dieu la sauve par le même coup qui nous instruit. 
Nous devrions être assez convaincus de notre néant : mais s’il 
faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés de l'amour du 
monde, celui-ci est assez grand et assez terrible. O nuit désas- 


1 Inilla die peribunt omnes cogitationes eorum. Ps. CxLv. 4. 
? Transivi ad contemplandam sapientiam :.. locutusque cum mente mea, 
#nimadverti quod hoc quoque esset vanitas. Eccle. u, 12,15, 
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treuse ! à nuit effroyable, où retentit tout à coup, comme un 
éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : MADAME se meurt, 
MaDaue est morte! Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup, 
comme si quelque tragique accident avoit désolé sa famille? Au 
premier bruit d’un mal si étrange , on accourut à Saint-Cloud 
de toutes parts; on trouve tout consterné, excepté le cœur de 
cette Princesse. Partout on entend des cris; partout on voit la 
douleur et le désespoir, et l’image de la mort. Le Roi, la Reine, 
Monsieur, tonte la Cour, tout le peuple, tout est abattu, tout 
est désespéré ; et il me semble que je vois l’accomplissement de 
cette parole du Prophète ‘ : « Le Roi pleurera, le Prince sera 
désolé, et les mains tomberont au peuple de douleur et d'éton- 
nement. » 

Mais et les princes et les peuples gémissoient en vain. En 
vain Monsieur, en vain le Roi même tenoit MADAME serrée par 
de si étroits embrassements. Alors ils pouvoient dire l’un ct 
l’autre avec saint Ambroise : Stringebam brachia, sed jam ami- 
seram quam tenebam * : « Je serrois les bras, mais j’avois déjà 
perdu ce que je tenois. » La Princesse leur échappoit parmi 
des embrassements si tendres, et la mort plus puissante nous 
l'enlvoit entre ces royales mains. Quoi donc, elle devoit périr 
si tôt! Dans la plupart des hommes les changements se font peu 
à peu, et la mort les prépare ordinairement à son dermer 
coup. MADAME cependant a passé du matin au soir, ainsi que 
l'herbe des champs. Le matin elle fleurissoit; avec quelles 
grâces, vous le savez : le soir nous la vimes séchée; et ces fortes 
expressions, par lesquelles l’Ecriture sainte exagère l’incon- 
stance des choses humaines, devoient être pour cette Princesse 
si précises et si littérales. Hélas ! nous composions son histoire 
de tout ce qu'on peut imaginer de plus glorieux. Le passé et le 
présent nous garantissoient l’avenir, et on pouvoit tout attendre 
de tant d'excellentes qualités. Elle alloit s’acquérir deux puis- 
sants royaumes , par des moyens agréables : toujours douce , 
toujours paisible autant que généreuse et bienfaisante, son 
crédit n’y auroit jamais été odieux : on ne l'eût point vuc 
s’attirer la gloire avec une ardeur inquiète et précipitée ; elle 
l’eût attendue sans impatience, comme sûre de Ja posséder. 
Cet attachement qu'elle a montré si fidèle pour le Roi jusques à 
la mort, lui en donnoit les moyens. Et certes, c'est le bonheur 


1 Rex lugebit, et princeps induetur mœrore, et marus populi terra conti 
babuntur. Ezech. vn. 27. 
2 Orat. de Ob. Sat, frat. lib, 1, n. 19, 
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de nos jours, que l’estime se puisse joindre avec le devoir, et 
qu'on puisse autant s’attacher au mérite et à’ la personne du 
Prince, qu’on en révère la puissance et la majesté. Les inclina- 
tions dé Mapawe ne l’attachoient pas moins fortement à tous 
ses autres devoirs. La passion qu’elle rèssentoit pour la gloire 
de Monsieur, n’avoit point de bornes. Pendant que ce grand 
Prince, marchant sur les pas de son invincible frère, secondoit 
avec tant de valeur et de succès ses grands et héroïques desseins 
dans la campagne de Flandre, la joie de cette Princesse étoit 
incroyable. C’est ainsi que ses généreuses inclinations la me- 
noient à la gloire par les voies que le monde trouve les plus 
belles; et si quelque chose manquoit encore à son bonheur, 
elle eût tout gagné par sa douceur et par sa conduite. Telle étoit 
l'agréable histoire que nous faisions pour Mapaur; et pour 
achever ces nobles projets, il n’y avoit que la durée de sa vie 
dont nous ne croyions pas devoir être en peine. Car qui eût 
pu seulement penser que les années eussent dû manquer à une 
jeunesse qui sembloit si vive? Toutefois c’est par cet endroit 
que tout se dissipe en un moment. Au lieu de l'histoire d'une 
belle vie, nous sommes réduits à faire l’histoire d’une admi- 
rable , mais triste mort. A La vérité, Messieurs, rien n’a jamais 
égalé la fermeté de son âme, ni ce courage paisible, qui, sans 
faire effort pour s’élever, s’est trouvé par sa naturelle situation 
au dessus des accidents les plus redoutables. Oui, Mapaue fut 
douce envers la mort, comme elle l’étoit-enyers tout le monde. 
Son grand cœur, ni ne s’aigrit, ni ne s’emporta contre elle. 
Elle ne la brave non plus avec fierté; contente de l’envisager 
sans émotion, et de la recevoir sans trouble. Triste consolation, 
puisque , malgré ce grand courage , nous l'avons perdue! (est 
Ja grande vanité des choses humaines. Après que, par le der- 
nier effet de notre courage, nous avons , pour ainsi dire, sur- 
monté la mort, elle éteint en nous jusqu'à ce courage par le- 
quel nous semblions la défier. La voilà, malgré ce grand cœur. 
cette Princesse si admirée et si chérie ! la voilà telle que da mort 
nous l’a faite ; encore ce reste tel quel va-t-il disparoître : cette 
ombre de gloire va s'évanouir, et nous l’allons voir dépouillée 
même de cette triste décoration. Elle va descendre à ces som- 
bres lieux, à ces demeures souterraines, pour y dormir dans la 
poussière avec les grands de la terre, comme parle Job t ; avec 
ces rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à peine peut-on 
da placer, tant les rangs y sont pressés, tant la mort est prompte 


#.Job, zx, 26, 
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à remplir ces places. Mais ici notre imagination nous abuse en- 
core. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper 
quelque place, et on ne voit là que les tombeaux qui fassent 
quelque figure. Notre chair change bientôt de nature. Notre 
corps prend un autre nom; même celui de cadavre, dit Tertul- 
lien !, parce qu’il nous montre encore quelque forme humaine, 
ne lui demeure pas longtemps : il devient un je ne sais quoi, 
qui n’a plus de nom dans aucune langue; tant il est vrai que 
tout meurt en lui, jusqu’à ces termes funèbres par lesquels on 
exprimoit ses malheureux restes. 

C’est ainsi que la puissance divine, justement irritée contre 
notre orgueil, le pousse jusqu’au néant; et que, pour égaler à 
Jamais les conditions , elle ne fait de nous tous qu'une même 
cendre. Peut-on bâtir sur ces ruines? Peut-on appuyer quelque 
grand dessein sur ce débris inévitable des choses humaines ? 
Mais quoi, Messieurs, tout est-il donc désespéré pour nous? 
Dieu qui foudroie toutes nos grandeurs, jusqu’à les réduire en 
poudre, ne nous laisse-t-il aucune espérance ? Lui, aux yeux de 
qui rien ne se perd, et qui suit toutes les parcelles de nos 
corps , en quelque endroit écarté du monde que la corruption 
ou le hasard les jette, verra-t-il périr sans ressource ce qu'il a 
fait capable de le connoître et de l’aimer? Ici un nouvel ordre 
de choses se présente à moi : les ombres de la mort se dissipent : 
« les voies me sont ouvertes à la véritable vie ?. » MADAME n’est 
plus dans le tombeau; la mort, qui sembloit tout détruire, à 
tout établi : voici le secret de l’Ecclésiaste, que je vous avois 
marqué dès le commencement de ce discours, et dont il faut 
maintenant découvrir le fond. 

Il faut donc penser, chrétiens, qu’outre le rapport que nous 
avons du côté du corps avec la nature changeante et mortelle, 
nous avons d'un autre côté un rapport intime, et une secrète af- 
finité avec Dieu, parce que Dieu même a mis quelque chose en 
nous, qui peut confesser la vérité de son être, en adorer la per- 
fection, en admirer la plénitude; quelque chose qui peut se 
soumettre à sa souveraine puissance, s’abandonner à sa haute 
et incompréhensible sagesse, se confier en sa bonté, craindre 
sa justice, espérer son éternité. De ce côté, Messieurs, si 
l'homme croit avoir en lui de l'élévation, il ne se trompera 
pas. Car comme il est nécessaire que chaque chose soit réunie 


? Cadit in originem lerram, et cadaveris nomen, ex isto quoque nomine 
peritura, in nullum inde jam nome», in omuis jam vocabuli mortem. Tertul}, 
de Resurr. carnis, n.4. 

2 Notas mibi fecisti vias vitæ. Ps, xv, 10, 
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à son principe, et que c'est pour celte raison, dit L Ecclésiaste ", 
« que le corps retourne à la terre, dont il a été tiré; » il faut, par 
la suite du même raisonnement, que ce qui porte en nous Ja 
marque divine, ce qui est capable de s’unir à Dieu, y soit aussi 
rappelé. Or, ce qui doit retourner à Dieu, qui est la grandeur pri- 
mitive et essentielle , n'est-il pas grand et élevé? C est pour- 
quoi, quand je vous ai dit que la grandeur et la gloire n'étoient 
parmi nous que des noms pompeux, vides de sens et de choses, 
je regardois le mauvais usage que nous faisons de ces termes. 
Mais pour dire la vérité dans toute son étendue, ce n'est ni 
l'erreur ni la vanité qui ont inventé ces noms magnifiques : au 
contraire, nous ne les aurions jamais trouvés, si nous n'en 
avions porté le fond en nous-mêmes : car où prendre ces nobles 
idées dans le néant? La faute que nous faisons, n'est donc pas 
de nous être servis de ces noms; c’est de les avoir appliqués à 
des objets trop indignes. Saint Chrysostôme a bien compris 
cette vérité, quand il a dit : « Gloire, richesses, noblesse, puis- 
sance, pour les hommes du monde ne sont que des noms; 
pour nous, si nous servons Dieu, ce seront des choses. Au 
contraire , la pauvreté, la honte, la mort, sont des choses trop 
effectives et trop réelles pour eux; pour nous, ce sont seule- 
ment des noms *; » parce que celui qui s'attache à Dieu ne perd 
ni ses biens, ni son honneur, ni sa vie. Ne vous étonnez donc 
pas si l’Ecclésiaste dit souvent : « Tout est vanité. » Il s’expli- 
que, « tout est vanité sous le soleil 5, » c’est à dire, tout ce 
qui est mesuré par les années, tout ce qui est emporté 
par la rapidité du temps. Sortez du temps et du change- 
ment ; aspirez à l'éternité; la vanité ne vous tiendra plus as- 
servis. Ne vous étonnez pas si le même Ecclésiaste méprise 
tout en nous, jusqu’à la sagesse, et ne trouve rien de meilleur, 
que de goûter en repos le fruit de son travail ‘. La sagesse dont 
il parle en ce lieu, est cette sagesse insensée , ingénieuse à se 
tourmenter, habile à se tromper elle-même , qui se corrompt 
dans Je présent, qui s'égare dans l'avenir; qui, par beaucoup 
de raisonnements et de grands efforts, ne fait que se consu- 
mer inutilement en amassant des choses que le vent emporte. 


* Revertatur pulvis ad terram suam, unde erat : et spiritus redeat ad 
Deum qui dedit illum. Eccle. x11. 7. 

? Gloria enim et potentia, divitiæ et nobilitas, et his similia, nomina sunt 
apud ipsos, res autem apud nos : quemadmodum et tristitia, mors et ignomi- 
nia, et paupertas, et similia, nomina sunt apud nos, res apud illos, Homil, 
LXVII al. LiX in Matth. n. 5 : tom. vit, pag. 591. 

# Eccl, 1. 2, 14. rt. 11, etc. — Ibid, 17, 11. 14, 24, 
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« Hé! s’écrie ce sage Roï‘, y-a-t-il rien de si vain? » Et n'a-t-il 
pas raison de préférer la simplicité d’une vie particulière, qui 
goûte doucement et innocemment ce peu de biens que la nature 
nous donne, aux soucis et aux chagrins des avares, aux songes 
mquiets des ambitieux ? « Mais cela même, dit-il?, ce repos, 
cette douceur de la vie, est encore une vanité, » parce que la 
mort trouble et emporte tout. Laissons-lui donc mépriser tous 
les états de cette vie, puisque enfin, de quelque côté qu'on s’v 
tourne , on voit foujours la mort en face, qui couvre de té- 
nèbres tous nos plus beaux jours. Laissons-lui égaler le fou et 
le sage; et même je ne craindrai pas de le dire hautement en 
cette chaire, laissons-lui confondre l'homme avec la bête : 
Unus interitus est hominis et jumentorum $. 

En effet, jusqu'à ce que nous ayons trouvé la véritable sa- 
gesse; tant que nous regarderons l'homme par les yeux du corps, 
sans y démêler par l'intelligence ce secret principe de toutes 
nos actions, qui étant capable de s'unir à Dieu, doit néces- 
sairement y retourner ; que verrons-nous autre chose dans 
notre vie que de folles inquiétudes? et que verrons-nous dans- 
notre mort, qu'une vapeur qui s’exhale, que des esprits qui 
s’épuisent, que des ressorts qui se démontent et se déconcer- 
tent, enfin qu’une machine qui se dissout et se met en pièces ? 
Ennuyés de ces vanités, cherchons ce qu'il y a de grand et de 
solide en nous. Le Sage nous l’a montré dans les dernières pa- 
roles de l’Ecclésiaste ; et bientôt MADAME nous le fera paroître 
dans les dernières actions de sa vie. « Crains Dieu , et observe 
ses commandements ; car c’est là tout l’homme # : » comme s’il 
disoit, ce n’est pas l'homme que j'ai méprisé, ne le croyez pas; 
ce sont les opinions, ce sont les erreurs par lesquelles l’homme 
abusé se déshonore lui-même. Voulez-vous savoir en un mot 
ce que c’est que l’homme ? Tout son devoir, tout son objet, 
toute sa nature, c’est de craindre Dieu : tout le reste est vain, 
je le déclare ; mais aussi tout le reste n’est pas l’homme. Voici 
ce qui est réel et solide, et ce que la mort ne peut enlever; car, 
ajoute l’Ecclésiaste, Dieu examinera dans son jugement tout ce 
que nous aurons fait de bien et de mal*. » Il est donc mainte- 
nant aisé de concilier toutes choses. Le Psalmiste dit, « qu’à la 
mot périront toutesnos pensées 5; » oui, celles que nous aurons 
laissé emporter au monde, dont la figure passe et s’évanouit. 


1 Et est quidquam tam vanum ? Eccl. 11. 19. 
2 Vidi quod hoc quoque esset vanitas? Ibid. 1. 
3 Eccl 1rr. 19, — 4 Jbid. xur. 13.— 5 Ibid, 14. — 9 Psal, CXLV. 4° 
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Car encore que notre esprit soit de nature à vivre toujours, il 
abandonne à la mort tout ce qu’il consacre aux choses mor-— 
telles; de sorte que nos pensées, qui devoient être incorrupti- 
bles du côté de leur principe, deviennent périssables du côté 
de leur objet. Voulez-vous sauver quelque chose de ce débris si 
universel , si inévitable ? Donnez à Dieu vos affections; nulle 
force ne vous ravira ce que vous aurez déposé en ses mains di- 
vines. Vous pourrez hardiment mépriser la mort, à l'exemple 
de notre héroïne chrétienne. Mais afin de tirer d’un si bel 
exemple toute l'instruction qu'il nous peut donner, entrons 
dans une profonde considération des conduites de Dieu sur 
elle, et adorons en cette Princesse le mystère de la prédes- 
tination et de la grâce. 

Vous savez que toute la vie chrétienne, que tout l'ouvrage de 
notre salut est une suite contiuelle de miséricordes : mais le fi- 
dèle interprète du mystère de la grâce, je veux dire le grand 
Augustin, m'apprend cette véritable et solide théologie, que 
c'est dans la première grâce et dans la dernière, que la grâce se 
montre grâce ; c’est à dire, que c’est dans la vocation qui nous 
prévient, et dans la persévérance finale qui nous couronne, que 
la honté qui nous sauve paroît toute gratuite et toute pure. En 
effet, comme nous changeons deux fois d’état, en passant pre- 
mièrement des ténèbres à la lumière, et ensuite de la lumière 
imparfaite de la foi à la lumière consommée de la gloire ; 
comme c’est la vocation qui nous inspire la foi, et que c’est la 
persévérance qui nous transmet à la gloire, il a plu à la di- 
vine bonté de se marquer elle-même au commencement 
de ces deux états, par une impression illustre et particulière ; 
afin que nous confessions que toute la vie du chrétien, et 
dans le temps qu'il espère, et dans le temps qu’il jouit, est un 
miracle de grâce. Que ces deux principaux moments de la grâce 
ont été bien marqués par les merveilles que Dieu a faites pour 
le salut éternel de HENRI£TTE D'ANGLETERRE ! Pour la donner à 
l'Eglise, il à fallu renverser tout un grand royaume. La gran- 
deur de la maison d’où elle est sortie n’étoit pour elle qu’un 
engagement plus étroit que le schisme de ses ancêtres : disons, 
des derniers de ses ancêtres, puisque tout ce qui les précède, à 
remonter jusqu'aux premiers temps, est si pieux et si cathbli- 
que. Mais si les lois de l'Etat s'opposent à son salut éternel, 
Dieu ébranlera tout l'Etat pour l’affranchir de ces lois. Il met 
les âmes à ce prix; il remue le ciel et la terre pour enfanter ses 
élus ; etcomme rien ne lui est cher que ces enfants de sa dilec- 
tion éternelle, que ces membres inséparables de son Fils bien 
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aimé, rien ne Jui coûte, pourvu qu'il les sauve. Notre Princesse 
est persécutée avant que de naître, délaissée aussitôt que mise 
au monde; arrachée, en naissant, à la piété d’une mère catho- 
lique ; captive, dès le berceau, des ennemis implacables de sa 
maison; et, ce qui étoit plus déplorable, captive des ennemis de 
l'Eglise, par conséquent destinée premièrement par sa glorieuse 
naissance, et ensuite par sa malheureuse captivité, à l'erreur et 
à l’hérésie. Mais le sceau de Dieu étoit sur elle. Elle pouvoit 
dire avec Le prophète : « Mon père et ma mère m'ont abandon- 
née; mais le Seigneur m'a reçue en sa protection !, » Délaissée 
de toute la terre dès ma naissance, « je fus comme jetée entre 
les bras de sa providence paternelle, et dès le ventre de ma 
mèreil se déclara mon Dieu *. » Ce fut à cette garde fidèle que 
la Reine sa mère commit ce précieux dépôt. Elle ne fut point 
trompée dans sa confiance. Deux ans après, un coup imprévu, 
et qui tenoit du miracle, délivra la Princesse des mains des 
rebelles. Malgré les tempêtes de l'océan, et les agitations encore 
plus violentes de la terre, Dieu la prenant sur ses ailes, comme 
l'aigle prend ses petits, la porta lui-même dans ce royaume; 
lui-même la posa dans le sein de la Reine sa mère, ou plutôt 
dans le sein de l'Eglise catholique. Là elle apprit les maximes 
de la piété véritable, moins par les instructions qu’elle y rece- 
voit, que par les exemples vivants de cette grande et religieuse 
Reine. Elle a imité ses pieuses libéralités. Ses aumônes tou- 
jours abondantes se sont répandues principalement sur les ca- 
tholiques d'Angleterre, dont elle a été la fidèle protectrice. 
Digne fille de saint Edouard et de saint Louis, elle s’attacha du 
fond de son cœur à la foi de ces deux grands rois. Qui pourroit 
assez exprimer le zèle dont elle brûloit pour le rétablissement 
de cette foi dans le royaume d’Angleterre, où l’on en conserve 
encore tant de précieux monuments? Nous savons qu’elle n’eût 
pas craint d'exposer sa vie pour un si pieux dessein : et le ciel 
nous l’a ravie! O Dieu! que prépare ici votre éternelle provi- 
dence ? Me permettrez-vous, Ô Seigneur, d'envisager en trem— 
blant vos saints et redoutables conseils? Est-ce que les temps de 
confusion ne sont pas encore äccomplis ? est-ce que le crime, 
qui fit céder vos vérités saintes à des passions malheureuses, 
est gncore devant vos yeux, et que vous ne avez pas assez puni 
par un aveuglement de plus d’un siècle? Nous ravissez-vous 


1 Pater meus et mater mea dereliquerunt me ; Dominus autem assumpsit 


me. Ps. xxvi. 10. 
2 In te projeclus sum ex utero : de ventre matris meæ Deus meus es tu: 
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Henriette, par un effet du même jugement qui abrégea les 
jours de la reine Marie, et son règne si favorable à l'Eglise ? ou 
bien voulez-vous triompher seul? et en nous Ôôtant les moyens 
dont nos desirs se flattoient, réservez-vous, dans les temps 
marqués par votre prédestination éternelle, de secrets retours 
à l'Etat et à la maison d'Angleterre? Quoi qu’il en soit, ô grand 
Dieu, recevez-en aujourd'hui les bienheureuses prémices en la 
personne de cette Princesse. Puisse toute sa maison et lout le 
royaume suivre l'exemple de sa foi! Ce grand Roi, qui remplit 
de tant de vertus le trône de ses ancêtres, et fait louer tous les 
jours la divine main qui l’y a rétabli comme par miracle, n’im- 
prouvera pas notre zèle, si nous souhaitons devant Dieu que lui 
et tous ses peuples soient comme nous. Optio apud Deum...… 
non tantum te, sedetiam omnes.…. fieri tales, qualis et ego sum 1. 
Ce souhait est fait pour les rois ; et saint Paul, étant dans les 
fers, le fit la première fois en faveur du roi Agrippa ; mais saint 
Paul en exceptoit ses liens, exceptis vinculis his : et nous, nous 
souhaitons principalement que l'Angleterre, trop libre dans sa 
croyance, trop licencieuse dans ses sentiments, soit enchaînée 
comme nous de ces bienheureux liens qui empêchent l’orgueil 
humain de s’égarer dans ses pensées, en le captivant sous l’au- 
torité du Saint-Esprit et de l'Eglise. J 
Après vous avoir exposé le premier effet de la grâce de Jésus- 
Christ en notre Princesse, il me resfe, Messieurs, de vous faire 
considérer le dernier, quicouronnera tous les autres. C'est par 
cette dernière grâce que la mort change de nature pour les 
chrétiens, puisqu’au lieu qu’elle sembloit être faite pour nous 
dépouiller de tout, elle commence, comme dit l’apôtre?, à nous 
revêtir, et nous assure éternellement la possession des biens 
véritables. Tant que nous sommes détenus dans cette demeure 
mortelle, nous vivons assujettis aux changements, parce que, si 
vous me permettez de parler ainsi, c’est la loi du pays que nous 
habitons; et nous ne possédons aucun bien, même dans l’ordre 
de Ja grâce, que nous ne puissions perdre un moment après par 
la mutabilité naturelle de nos desirs. Mais aussitôt qu’on cesse 
pour nous de compter les heures et de mesurer notre vie par les 
Jours et par les années ; sortis des figures qui passent, et des 
ombres qui disparoissent, nous arrivons au règne de {a vérité, 
où nous sommes affranchis de la loi des changements. Ainsi 
notre âme n’est plus en péril ; nos résolutions ne vacillent plus; 
la mort, ou plutôt la grâce de la persévérance finale, a la iorce 
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de les fixer : et de même que le testament de Jésus-Christ, par 
lequel il se donne à nous, est confirmé à jamais, suivant le droit 
des testaments et la doctrine de l’apôtret, par la mort de ce di- 
vin testateur ; ainsi la mort du fidèle fait que ce bienheureuxtesta- 
ment, par lequel de notre côté nousnous donnons au Sauveur, de- 
vient irrévocable, Donc, Messieurs, si je vous fais voirencore une 
iois MADAME anx prises avec la mort, n’appréhendez rien pour 
elle : quelque cruelle que la mort vous paroisse, ellene doitservir 
à cette fois que pour accomplir l'œuvre de la grâce, et sceller eu 
cette Princesse le conseil de son éternelle prédestination. 
Voyons donc ce dernier combat; mais, encore un coup, aller 
missons-nous, Ne mêlons point de foiblesse à une si forte ac- 
tion, etnedéshonorons point par nos larmesune si belle victoire. 
Voulez-vous voir combien la grâce, qui a fait triompher Mapae, 
à été puissante? voyez combien la mort a été terrible. Premiè- 
rement, elle a plus de prise sur une Princesse qui à tant à perdre. 
Que d'années elle va ravir à cette jeunesse! que de joie elle en- 
lève à cette fortune! que de gloire elle ôte à ce mérite! D'ail- 
leurs, peut-elle venir ou plus prompte ou plus cruelle? C’est ra- 
masser toutes ses forces, c’est unir tout ce qu’elle a de plus 
redoutable, que de joindre, comme elle fait, aux plus vives dou- 
leurs l'attaque la plus imprévue. Mais quoique, sans menacer ct 
sans avertir, elle se fasse sentir tout entière dèsle premier coup, 
elle trouve la Princesse prête. La grâce, plus active encore, l'a 
déjà mise en défense. Ni la gloire ni la jeunesse n'auront un 
soupir. Un regret immense de ses péchés ne lui permet pas de 
regretter autre chose. Elle demande le crucitix sur lequel elle 
avoit vu expirer la Reinesa belle-mère, comme pour y recueil- 
lir les impressions de constance et de piété, que cette âme 
vraiment chrétienne y avoit laissées avec les derniers soupirs. A 
la vue d’un si grand objet, n’attendez pas de cette Princesse des 
discours étudiés et magnifiques : une sainte simplicité fait ei 
toute la grandeur. Elle s’écrie : « O mon Dieu, pourquoi n'ai-je 
pas toujours mis en vous ma conlian € ? » Elle s’afflige, elle se 
rassure, elle confesse humblement, et avec tous les sentiments 
d'une profonde douleur, que de ce jour seulement elle com- 
mence à connoître Dieu; n’appelant pas le connoître, que de 
regarder encore tant soit peu le monde. Qu'elle nous parut au 
dessus de ces lâches chrétiens qui s’imaginent avancer leur 
mort quand ils préparent leur confession ; qui ne reçoivent les 
saints sacrements que par forcé : dignes certes de recevoir 
pour leur jugement ce mystère de piété qu'ils ne reçoivent 
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qu'avec répugnance, MaDawE appelle les prêtres plutôt que les 
médecins. Elle demande d'elle-même les sacrements del’Eghse ; 
la Pénitence avec componction; l’Eucharistie avec crainte, 
et puis avec confiance; la sainte Onction des mourants avec 
un pieux empressement. Bien loin d'en être effrayée, elle 
veut la recevoir avec connoissance : elle écoute l’explication de 
ces saintes cérémonies, de ces prières apostoliques, qui, par une 
espèce de charme divin, suspendent les douleurs les plus vio- 
lentes, qui font oublier la mort (je l'ai vu souvent) à qui les 
écoute avec foi : elle les suit, elle s’y conforme; on lui voit 
paisiblement présenter son corps à cette huile sacrée, ou plu- 
tôt au sang de Jésus, qui coule si abondamment avec cette pré- 
cieuse liqueur. Ne croyez pas que ses excessivesetinsupportables 
douleurs aient tant soit peu troublé sa grande âme. Ah! je ne 
veux plus tant admirer les braves, ni les conquérants. MApamE 
m'a fait connoître la vérité de cette parole du Sage‘ : « Le pa- 
tient vaut mieux que le fort; et celui qui dompte son cœur, 
vaut mieux que celui qui prend des villes. » Combien a-t-elle 
été maîtresse du sien ? Avec quelle tranquillité a--t-elle satisfait 
à tous ses devoirs! Rappelez-en votre pensée ce qu’elle dit à 
Mowsteur. Quelle force! quelle tendresse! O paroles qu’on 
voyoit sortir de l'abondance d’un cœur qui se sent au dessus de 
tout; paroles que la mort présente, et Dieu plus présent encore, 
ont consacrées; sincère production d’une âme, qui, tenant au 
ciel, ne doit plus rien à la terre que la vérité: vous vivrez éter- 
nellement dans la mémoïre des hommes, mais surtout vous vi- 
vrez éternellement dans le cœur de ce grand Prince. Mapaue 
ne peut plus résister aux larmes qu’elle lui voit répandre. In- 
vincible par tout autre endroit, ici elle est contrainte de céder. 
Elle prie Moxstur de se retirer, parce qu’elle ne veut plus sen- 
tir de tendresse que pour ce Dieu crucifié qui lui tend les bras. 
Alors qu’avons-nous vu? qu'avons-nous ouï ? Elle se conformoit 
aux ordres de Dieu ; elle lui offroit ses souffrances en expiation 
de ses fautes ; elle professoit hautement la foi catholique, et la 
résurrection des morts, cette précieuse consolation des fidèles 
mourants. Elle excitoit le zèle dé ceux qu’elle avoit appelés pour 
l'exciter elle-même, et ne vouloit point qu'ils cessassent un mo- 
ment de l'entretenir des vérités chrétiennes. Elle souhaita mille 
fois d’être plongéeau sangde l’Agneau ; c'étoit un nouveau langage 
ique la grâce lui apprenoit. Nous ne voyions en elle, ni cette os- 
tentation'par laquelle on veut tromper les autres, ni ces émotions 
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d’une âme alarmée par lesquelles on se trompe soi-même. Tout 
étoit simple, tout étoit solide, tout étoit tranquille; tout partoit 
d'une âme soumise, et d'unesource sanctifiée par le Saint-Esprit. 

En cet état, Messieurs, qu’avions-nous à demander à Dieu 
pour cette Princesse, sinon qu’il l’affermit dans le bien, et qu’il 
conservât en elle les dons de sa grâce ? Ce grand Dieu nous 
exauçoit; mais souvent, dit saint Augustin 1, en nous exauçant 
il trompe heureusement notre persévérance. La Princesse est 
affermie dans le bien d’une manière plus haute que celle que 
nous entendions. Comme Dieu ne vouloit plus exposer aux illu- 
sions du monde les sentiments d’une piété si sincère, il a fait 
ce que dit le Sage?; « il s’est hâté. » En effet, quelle diligence! 
en neuf heures l’ouvrage est accompli. « I s’est hâté de la tirer 
du milieu des iniquités. » Voilà, dit le grand saint Ambroise, 
la merveille de la mort dans les chrétiens : elle ne finit pas leur 
vie ; elle ne finit que leurs péchés, et les périls où ils sont expo- 
sés. Nous nous sommes plaints que la mort, ennemie des fruits 
que nous promeitoit la Princesse, les a ravagés dans la fleur ; 
qu'elle a effacé, pour ainsi dire, sous le pinceau même un ta- 
bleau qui s’avançoit à la perfection avec une incroyable dili- 
gence, dont les premiers traits, dont le seul dessin montroit 
déjà tant de grandeur. Changeons maintenant de langage; ne 
disons plus que la mort a tout d'un coup arrêté le cours de la 
plus belle vie du monde, et de l’histoire qui se commencoit le 
plus noblement : disons qu'elle a mis fin aux plus grands pé- 
rils dont une âme chrétienne peut être assaillie. Et pour ne 
point parler ici des tentations infinies qui attaquent à chaque 
pas la foiblesse humaine, quel péril n’eût point trouvé cette 
Princesse dans sa propre gloire? La gloire qu'y a-t-il pour le 
chrétien de plus pernicieux et de plus mortel? quel appât plus 
dangereux ? quelle fumée plus capable de faire tourner les meil-' 
leures têtes? Considérez la Princesse ; représentez-vous cet es- 
prit, qui, répandu par tout son extérieur, en rendoit les grâces 
si vives : tout éloit esprit, tout étoit honté. Affable à tous avec 
dignité, elle savoit estimer les uns sans fâcher les autres; et 
quoique le mérite fût distingué, la foiblesse ne se sentoit pas 
dédaignée. Quand quelqu'un traitoit avec elle, 1 sembloit 
qu’elleeütoublié son rang vour ne se soutenir que par sa raison. 


1 Ju Ep. Joan. Tract. vi, n. 7, 8; tom. ti, part. m1, col. 866, 867. 
2 Properavit educere de medio iniquitatum. Sap. 1v. 14. | 
$ Finis factus est erroris, quia culpa, non uatura defecit. De Bono moris, 
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On ne s'aperccvoit presque pas qu'on parlât à une. personne 
si élevée; on sentoit seulement au fond de son cœur qu'on eût 
voulu lui rendre au centuple la grandeur dont elle se dépouil- 
loit si obligeamment. Fidèle en ses paroles, incapable de dégui- 
sement, sûre à ses amis ; par la lumière et la droiture de son 
esprit, elle les mettoit à couvert des vains ombrages, et ne leur 
laissoit à craindre que leurs propres fautes. Très reconnoissante 
des services, elle aimoit à prévenir les injures par sa bonté; 
vive à les sentir, facile à les pardonner. Que dirai-je de sa 
libéralité? Elle donnoit non seulement avec joie, mais avec 
une hauteur d'âme qui marquoit tout ensemble et le mé- 
pris du don et l’estime de la personne. Tantôt par des pa- 
roles touchantes, tantôt même par son silence, elle rele- 
voit ses présents; et cet art de donner agréablement, qu’elle 
avoit si bien pratiqué durant sa vie, l’a suivie, je le sais, 
jusques entre les bras de la mort. Avec tant de grandes et tant 
d’aimables qualités, qui eût pu lui refuser son admiration? 
Mais avec son crédit, avec sa puissance, qui n’eût voulu s'atta- 
cher à elle? N’alloit-elle pas gagner tous les cœurs ? c’est à dire, 
la seule chose qu'ont à gagner ceux à qui la naissance et la for- 
tune semblent tout donner : et si cette haute élévation est un 
précipice affreux pour les chrétiens, ne puis-je pas dire, Mes- 
sieurs, pour me servir des paroles fortes du plus grave des his- 
toriens ‘, « qu'elle alloit être précipitée dans la gloire! » Car 
quelle créature fut jamais plus propre à être l’idole du monde? 
Mais ces idoles que le monde adore, à combien de tentations 
délicates ne sont-elles pas exposées? La gloire, il est vrai, les 
défend de quelques foiblesses ; mais la gloire les défend-elle de 
la gloire même ? ne s'adorent-elles pas secrètement? ne veulent- 
elles pas être adorées? Que n'ont-elles pas à craindre de leur 
amour-propre? et que se peut refuser la foiblesse humaine, 
pendant que le monde lui accorde tont? N'est-ce pas là qu’on 
apprend à faire servir à l'ambition, à la grandeur, à la politique, 
et la vertu, et la religion, et le nom de Dieu? La modération, 
que le monde affecte, n’étouffe pas les mouvements de la va- 
nité: elle ne sert qu'à les cacher; et plus elle ménage le de- 
hors, plus elle livre le cœur aux sentiments les plus délicats et 
les plus dangereux de la fausse gloire. On ne compte plus que 
soi-même ; et on dit au fond de son cœur : « Je suis, et il n’y a 
que moi sur la terre ?. » En cet état, Messieurs, la vie n'est- 
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elle pas un péril? la mort n'est-elle pas une grâce? Que ne 
doit-on pas craindre de ses vices, si les bonnes qualités sont si 
dangereuses? N'est-ce donc pas un bienfait de Dieu d'avoir 
abrégé les tentations avec les jours de Mapa; de l'avoir ar- 
rachée à sa propre gloire, avant que cette gloire, par son excès, 
eût mis en hasard sa modération ? Qu'importe que sa vie ait été 
si Courte? jamais ce qui doit finir ne peut être long. Quand nous 
ne compterions point ses confessions plus exactes, ses entre 
tiens de dévotion plus fréquents, son application plus forte à la 
piété dans les derniers temps de sa vie ; ce peu d'heures sain- 
tement passées parmi les plus rudes épreuves, et dans les sen- 
üments les plus purs du christianisme, tiennent lieu toutes 
seules d’un âge accompli. Le temps a été court, je l'avoue; mais 
l'opération de la grâce a été forte; mais la fidélité de l’âme a 
été parfaite. C’est l'effet d’un art consommé de réduire en petit 
tout un grand ouvrage; et la grâce, cette excellente ouvrière, se 
plaît quelquefois à renfermer en un jour la perfection d'une 
longue vie. Je sais que Dieu ne veut pas qu’on s’attende à de 
tels miracles; mais si la témérité insensée des hommes abuse 
de ses bontés, son bras. pour cela n’est pas raccourci, et sa 
main n’est pas afloiblie. Jeme confie pour Mapame en cette mi- 
séricorde, qu'elle a si sincèrement et si humblement réclamée. 
D semble que Dieu ne lui ait conservé le jugement libre jus- 
ques au dernier soupir, qu'afin de faire durer les témoignages 
de sa foi. Elle a aimé en mourantle Sauveur Jésus, les bras lui 
ont manqué plutôt que l’ardeur d’embrasser la croix: j'ai vu sa 
main défaillante chercher encore en tombant de nouvelles forces 
pour appliquer sur ses lèvres ce bienheureux signe de notre ré- 
demption : n’est-ce pas mourir entre les bras et dans le baiser 
du Seigneur? Ah ! nous pouvons achever ce saint sacrilice, pour 
le repos de Mapame, avec une pieuse confiance. Ce Jésus en 
qui elle a espéré, dont elle a porté la croix en son corps par des 
douleurs si cruelles, lui donnera encore son sang dont elle est 
déjà toute teinte, toute pénétrée, par la participation à ses sa- 
crements, et par la communion avec ses souffrances. 

Mais en priant pour son âme, chrétiens, songeons à nous- 
mêmes. Qu'attendons-nous pour nous convertir ? quelle dureté 
est semblable à la nôtre, si un accideht si étrange, qui devroit 
nous pénétrer jusqu’au fond de l’âme, ne fait que nous étourdir 
pour quelques moments? Atlendons-nous que Dieu ressuscite 
des morts ponr nous instruire ? Il n’est point nécessaire que les 
morts reviennent, ni que quelqu'un sorte du tombeau : ce qui 
entre aujourd’hui dans le tombeau doit suffire pour nous con- 
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vertir, Car si nous savons nous connoître, nous confessons, 
chrétiens, que les vérités de l'éternité sont assez bien établies; 
nous n’avons rien que de foible à leur opposer; c’est par pas- 
sion, et non par raison, que nous osons les combattre. Si quel- 
que chose les empêche de régner sur nous, ces saintes et salu- 
taires vérités, c'est que le monde nous occupe; c'est que les 
sens nous enchantent; c'est que le présent nous entraine. 
Faut-il un autre spectacle pour nous détromper et des sens, et 
du présent, et du monde? La Providence divine pouvoit-elle 
nous mettre en vue, ni de plus près, ni plus fortement, la va- 
nité des choses humaines? et si nos cœurs s’endurcissent après 
un avertissement si sensible, que lui reste-t-il autre chose, que 
de nous frapper nous-mêmes sans miséricorde ? Prévenons un 
coup si funeste ; et n’attendons pas toujours des miracles &e la 
grâce. Il n'est rien de plus odieux à la souveraine puissance. 
que de la vouloir forcer par des exemples, et de lui faire une 
loi de ses grâces et de ses faveurs. Qu'y a-t-il donc, chrétiens, 
qui puisse nous empêcher de recevoir, sans différer, ses inspi- 
rations? Quoi le charme de sentir est-il si fort que nous ne 
puissions rien prévoir ? Les adorateurs des grandeurs humaines 
seront-ils satisfaits de leur fortune, quand ils verront que dans 
un moment leur gloire passera à leur nom, leurs titres à leurs 
tombeaux, leurs biens à des ingrats, et leurs dignités peut-être à 
leurs envieux? Que si nous sommes assurés qu'il viendra un 
dernier jour où la mort nous forcera de coufesser toutes nos 
erreurs, pourquoi ne pas mépriser par raison ce qu’il faudra un 
Jour mépriser par force ? et quel est notre aveuglement, si tou- 
Jours avançant vers notre fin, etplutôt mourants que vivants, 
nous attendons les dernierssoupirs pour prendreles sentiments 
que la seule pensée de la mort nous devroit inspirer à tous les 
moments de notre vie? Commencez aujourd’hui à mépriser les 
faveurs du monde; et toutes les fois que vous serez dans ces 
lieux augustes, dans ces superbes palais à qui Mapame donnoit 
un éclat que vos yeux recherchent encore; toutes les fois que, 
regardant cette grande place qu’elle remplissoit si bien, vous 
sentirez qu'elle y manque; songez que cette gloire que vous ad- 
miriez faisoit son péril en cette vie, et que dans l’autre elle est 
devenue le sujet d'un examen rigoureux, où rien n’a été 
capable de la rassurer que cette sincère résignation qu'elle 
a eue aux ordres de Dieu, et les saintes humiliations de la pé- 
pitence, 
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MantE-THÉRÈSE D'AUTRICHE, étoit l'unique fruit du mariage de Phi 
lippe IV, roi d’Espagne, et d’Elisabeth, de France sa première femme. Elle 
vaquit en 1638. Lorsqu'il fut question de lui choisir un époux, la France 
étoit depuis très longtemps en guerre avec l'Espagne, et les deux nations 
épuisées avoit un égal intérêt à la paix. Le mariage de cette Princesse avec 
Louis XIV fut le gage de la réconciliation entre les deux couronnes. Aussi 
cette union, qui eut lieu en 1660, fut-elle un des plus grands traits de la 
politique et de l'habileté du cardinal Mazarin, et l’un des plus glorieux 
événements de son ministère. 

Les mémoires et les historiens du temps s’accordent à faire l'éloge de 
MARIE-THÉRÈSE, pour laquelle. le Roi son époux montra constamment beau- 
coup de déférence et de respect. Mais malgré ces témoignages extérieurs, 
et même les preuves d’estime et d’attachement qu’elle recevoit de son époux, 
MARIE-THÉRÈSE, qui se sentoit digne de posséder son cœur tout entier, 
n’étoit pas moins cruellement affectée de le voir trop souvent infidèle, et en 
souffroit d'autant plus qu’elle étoit obligée de dissimuler son humiliation et sa 
douleur. Ces chagrins contribuèrent sans doute, autant que son éducation et 
ses principes, à la détacher du monde et de ses plaisirs, et à lui inspirer la 
plus austère et la plus ardente dévotion. Toutes les pratiques de la relision, 
tous les devoirs qu’elle prescrit, tous les exercices de piété qu’elle ordonne 
ou qu’elle recommande, furent toujours son occupation la pius chère. En 
l’année 1672, le Roi ayant déclaré la guerre à la Hollande, et se disposant 
à partir pour cette campagne, mit le gouvernement entre les maïss de la 
Refne avec le titre de Régente. Cette régence dura peu, mais servit à prou- 
ver la capacité de la Reine dans les affaires, et toute la confiance que le Roi 
avoit en elle. 

Des six enfants que Louis XIV eut de son mariage avec MARIE-THÉRÈSE, 
le Dauphin seul survécut à sa mère, qu’une fièvre maligne emporta presque 
subitement le 30 juillet 1683. Elle étoit alors âgée de quarante-cinq ans. 
Un mot de Louis XIV , lors de ce triste événement, sert à prouver égale- 
ment les sentiments qui l’animoient, et les vertas de l’épouse qu’il venoit de 
perdre. « Depuis vingt-trois ans que nous vivons ensemble, dit le Roi, voilà 
le premier chagrin qu’elle m’ait donné. » 

Vaosen V Hixoire de Bossuet, liv. VIII, n. 1. 
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Prononcée à Saint-Denis, le premier septembre 1683, en présence de Monsex 
greur le Dauphin. 


Sine macula enim sunt ante t':ronum Dei. « ls sont sans tache devant [a 
» trône de Dieu. » (Paroles del’apôtre saint Jean dans sa Révélation, chap. 
x1V. 5.) 


MONSEIGNEUR, 


Quelle assemblée lapôtre saint Jean nous fait paroître! Ce 
grand prophète nous ouvrele ciel, et notre foi y découvre «sur 
la sainte montagne de Sion, » dans la partie la plus élevée de la 
Jérusalem bienheureuse, Agneau qui Ôte le péché du monde, 
avec une compagnie digne de lui. Ce sont ceux dont il est écrit 
au commencement de l’Apocalyset : «Il y a dans l’église de Sardis 
un petit nombre de fidèles, pauca nomina, qui n’ont pas souillé 
Jeurs vêlements : » ces riches vêtements dont le baptême les a 
revêtus; vêtements qui ne sont rien moins que Jésus-Christ 
même, selon ce que dit l'apôtre ‘ : : «Vous tous qui avez été 
baptisés, vous avez été revêtus de Jésus-Christ. » Ce petit 
nombre chéri de Dieu pour son innocence, et remarquable par 
la rareté d’un don si exquis, a su conserver ce précieux vête- 
ment, et la grâce du baptême. Et quelle sera la récompense 
d'une si rare fidélité? Ecoutez parler le Juste et le Saint : «ils 
marchent, dit-il, ? avec moi, revêtus de blanc, parce qu'ils en 
sont dignes; » dignes par leur innocence de porter dans l’é- 
ternité la livrée de l'Agneau sans tache, et de marcher toujours 
avec lui, puisque jamais ils né Pont quitté depuis qu’il les à 


1 Habes pauca nomina in Sardis, qui non inquinaverunt vestimenta sua. 
Apoc.m. 27. 

2? Quicumque in Christo baptizati estis, Christum induistis. Gal. nt. 27, 

3 Ambulabunt mecum in albis, quia digni sunt. Apoc. ur. 4, 
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mis dans sa compagnie : âmes pures et innocentes; « âmes 
vierges, » comme les appelle saint Jean !,» au même sens que 
saint Paul disoit à tous les fidèles de Corinthe 2: « Je vous al 
promis, comme une vierge pudique à un seul homme, qui est 
Jésus-Christ. » La vraie chasteté de l'âme, la vraie pudeur chré- 
tienne est de rougir du péché, de n’avoir d'yeux ni d'amour 
que pour Jésus-Christ, et de tenir toujours ses sens épurés de 
la corruption du siècle. C’est dans cette troupe innocente et 
pure que la Reine a été placée : l'horreur qu’elle à toujours eue 
du péché lui a mérité cet honneur. La foi, qui pénètre jus- 
qu'aux cieux, nous la fait voir aujourd’hui dans celte bienheu= 
reuse compagnie. Il me semble que je reconnois cette modes- 
üe, cette paix, ce recueillement que nous lui voyions devant les 
autels, qui inspiroient du respect pour Dieu et pour elle : Dieu 
ajoute à ces saintes dispositions le transport d'une joie céleste. 
La mort ne l’a point changée, si ce n’est qu'une immortelle 
beauté a pris la place d’une beauté changeante et mortelle. 
Cette éclatante blancheur, symbole de son innocence et de la 
candeur de son âme, n’a fait pour ainsi parler, que passer au 
dedans, où nous la voyons rehaussée d’une lumière divine. 
« Elle marche avec l’Agneau, car elle en est digne *. » La sin- 
cérité de son cœur, sans dissimulation et sans artifice, la range 
au nombre de ceux dont saint Jean a dit, dans les paroles qui 
précèdent celles de mon texte, que «le mensonge ne s’est point 
trouvé en leur bouche #, » ni aucun déguisement dans leur 
conduite; « ce qui fait qu’on les voit sans tache devantle trône 
de Dieu : » Sine macula enim sunt ante thronum Dei. En effet, 
elle est sans reproche devant Dieu et devant les hommes : la 
médisance ne peut attaquer aucun endroit de sa vie depuis son 
enfance jusqu'à sa mort: etune gloire si pure, une si belle ré- 
putation est un parfum précieux qui réjouit le ciel et la terre. 
Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand spectacle. Pouvois- 
je mieux essuyer vos larmes, celles des princes qui vous envi- 
ronnent, et de celte auguste assemblée, qu’en vous faisant voir 
au milieu de cette troupe resplendissante, et dans cet état glo- 
rieux, une mère si chérie et si regrettée? Louis même, dont la 
constance ne peut vaincre ses justes douleurs, les trouveroit 
plus traitables dans cette pensée. Mais ce qui doit être votre 


1 Virgines enim sunt. Hi sequuntur Agnum quocumque ierit. Hbid. xtv. 6 
2 Despondi vos uni viro virginem castam exhibere Christo. LE. Cor. xr. 


3 Apoc. 111. 4. 
* In oreeornm non est rat mendacium : sine macula enim sunt ants 


.thronum Dei Ibid, x1v. 5, 
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anique consolation, doit aussi, Monseigneur, étre votre exem- 
ple; et ravi de l'éclat immortel d’une vie toujours si irrépro- 
chable, vous devez en faire passer toute la beauté dans la vôtre. 

Qu'il est rare, chrétiens, qu'il est rare encore une fois de 
trouver cette pureté parmi les hommes! mais surtout, qu'il 
est rare de la trouver parmi les grands! « Cewx que vous 
voyez revêtus d’une robe blanche, ceux-là, dit saint Jean ?, 
viennent d’une grande afflietion, » de tribulalione magua ; alin 
que nous entendions que cette divine blancheur se forme ordi- 
nairement sous la eroix, et rarement dans Féclat, trop plein de 
tentation, des grandeurs humaines. j 

Et toutefois il est vrai, Messieurs, que Dieu, par un miracle 
de sa grâce, se plaît à choisir parmi les rois, de ces âmes 
pures. Tel a été saint Louis, toujours pur et toujours saint dès 
son enfance; et Mame-Tuénëse sa fille a eu de lui ce bel hé- 
rilage. 

Entrons, Messieurs, dans les desseins de la Providence, et ad- 
mirons les bontés de Dieu, qui se répandent sur nous et sur 
tous les peuples dans la prédestination de cette Princesse. Dieu 
l’a élevée au faîte des grandeurs humaines, afin de rendre la 
pureté et la perpétuelle régularité de sa vie plus éclatante et 
plus exemplaire. Ainsi sa vie et sa mort, également pleines de 
sainteté et de grâce, deviennent l'instruction du genre hu- 
main. Notre siècle n’en pouvoit recevoir de plus parfaite, parce 
qu'il ne voyoit nulle part dans une si haute élévation une pa- 
reille pureté. C’est ce rare et merveilleux assemblage que nous 
aurons à considérer dans les deux parties de ec discours. Voici 
en pen de mots ce que j'ai à dire de la plus pieuse des reines, 
et telle est le digne abrêgé de son éloge : H n’y a rien que d’au- 

\guste dans sx personne, il n'y a rien que de pur dans sa vie. 
Accourez, peuples : venez contempler dans là première place 
du monde la rare et majestueuse heauté d’une vertu toujours 
constante. Dans une vie si égale, il n'mporte pas à cette Prin- 
cesse où la mort frappe ; on n’y voit point d’endroit foible par 
où elle püt craindre d'être surprise : toujours vigilante, tou- 
jours attentive à Dieu et à son salut, sa mort si précipitée, et 
si effroyable pour nous, n’avoit rien de dangereux pour elle. 
Ainsi son élévation ne servira qu’à faire voir à tout l’univers, 
comme du lieu le plus éminent qu'on découvre dans son en- 
ccinte, cette importante vérité : qu'il n’y a rien de solide ni de 


1 Hi qui amicti sunt stolis albis,..a hi sunt qui venerunt de tribulatiene ran- 
gna, Apoc. vi. 13, 14, ; 
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vraiment grand parmi les hommes, que d'éviter le péché; et 
que la seule précaution contre les attaques de la mort, c'est 
l'innocence de la vie. C’est, Messieurs, l'instruction que nous 
donne dans ce tombeau, ou plutôt du plus haut des cieux, très 
haute, très excellente, très puissante, et très chrétienpe prin- 
cesse MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE, INFANTE D'ESPAGNE, REINE 
DE FRANCE ET°DE NAVARRE. 


Je n'ai pas besoin de vous dire que c’est Dieu qui donne les 
grandes naissances, les grands mariages, les enfants, la pos- 
térité. C’est lui qui dit à Abraham! : Les rois sortiront de 
vous, » et qui fait dire par son prophète à David? : «Le Sei- 
gneur vous fera une maison.» « Dieu qui d’un seul homme 
a voulu former tout le genre humain, comme dit sant Paul ?. 
et de cette source commune le répandre sur toute la face de 
la terre, » en a vu et prédestiné dès l'éternité les alliances et 
les divisions , « marquant les temps, poursuit-il, et donnant 
des bornes à la demeure des peuples, »et enfin un cours réglé 
à toutes ces choses. C’est donc Dieu qui a voulu élever la Reine 
par une augusle naissance à un auguste mariage, afin que nous 
la vissions honorée au dessus de toutes les femmes de son siècle, 
pour avoir été chérie, estimée, et trop tôt,hélas! regrettée par 
le plus grand de tous les hommes. 

Que je méprise ces philosophes, qui, mesurant les conseils 
de Dieu‘*à leurs pensées, ne le font auteur que d'un certain 
ordre général d'où le reste se développe comme il peut! 
Comme s’il avoit à notre manière des vues générales et confu- 
ses, et comme si la souveraine Intelligence pouvoit ne pas com- 
prendre dans ses desseins les choses particulières, qui seules 
subsistent véritablement. N’en doutons pas, chrétiens; Dieu à 
préparé dans son conseil éternel les premières familles qui 
sont la source des nations, et dans toutes les nations les quali- 
tés dominantes qui en devoient faire la fortune. Il a aussi or- 


‘donné dans les nations les familles particulières dont elles sont 


composées ; mais principalement celles qui devoient gouverner 
ces nations, et en particulier, dans ces familles, tous les hom- 
mes par lesquels elles devoient ou s'élever, ou se soutenir, ou 


s'abattre. 


! Reges ex te egredientur. Gen. xvir. 6. 

2 Prædicit tibi Domins, quod domum faciat tibi Dotninus, IL. Reg. nr. 114 

3 Deus... qui fecit ex uno omne genus hominum inhabitare super univer- 
sam faciem terræ, definiens statuta tempora, et terminos habitationis eorum 

ct, xvis. 24, 264 x 
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C’est par la suite de ces conseils que Dieu a fait naître les 
deux puissantes maisons d'où la Reine devoit sortir ; celle de 
France et celle d'Autriche, dont il se sert pour balancer les 
choses humaines : jusqu'à quel degré et jusqu'à quel temps? il 
le sait, et nous l'ignorons. 

On remarque dans l'Ecriture que Dieu donne aux maisons 
royales certains caractères propres; comme celui que les Sy- 
riens, quoique ennemis des rois ‘d'Israël, leur attribuoient par 
ces paroles : «Nous avons appris que les rois de la maison 
d'Israël sont cléments 1. » 

Je n’examinerai pas les caractères particuliers qu’on a don- 
nés aux maisons de France et d'Autriche ; et sans dire que l’on 
redoutoit davantage les conseils de celle d'Autriche, ni qu'on 
trouvoit quelque chose de plus vigoureux dans les armes et 
dans le courage de celle de France; maintenant que par une 
grâce particulière ces deux caractères se réunissent visiblement 
en notre faveur, je remarquerai seulement ce qui faisoit la joie 
de la Reine; c'est que Dieu avoit donné à ces deux maisons, 
d’où elle est sortie, la piété en partage: de sorte que sanctiliée, 
qu'on m’entende bien, c’est à dire, consacrée à la sainteté par 
sa naissance, selon la doctrine de saint Paul ?, elle disoit avec 
cet apôtre : « Dieu, que ma famille à toujours servi, et à qui je 
suis dédiée par mes ancêtres : » Deus cui servio a progenito- 
ribus 3. 

Que s’il faut venir au particulier de l’auguste maison d’Au- 
triche, que peut-on voir de plus illushe que sa descendance 
immédiate, où, durant l’espace de quatre cents ans, on ne 
trouve que des rois et des empereurs, et une si grande affluence 
de maisons royales, avec tant d'états et tant de royaumes, qu’on 
a prévu, il y a longtemps, qu'elle en seroit surchargée ? 

Qu'est-il besoin de parler de la chrétienne maison de France, 
qui, par sa noble constitution, est incapable d'être assujettie à 
une famille étrangère; qui est toujours dominante dans son 
chef; qui, seule dans tout l'univers et dans tous les siècles, se 
voit après sept cents ans d’une royauté établie, (sans compter 
ce que la grandeur d’une si haute origine fait trouver ou ima- 
giner aux curieux observateurs des antiquités) seule, dis-je, se 
voit après tant de siècles encore dans sa force et dans sa fleur 
et toujours en possession du royaume le plus illustre qui fut 


i Eccé audivimus quod reges domus Israel clementes sint. II. Reg. xx 
ai. qe 
? Filii vestri... sancti sunt. I. Cor. var. 1/. 

 H°Fim.r. 9. 
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jamais sous le soleil, et devant Dieu, et devant les hommes : 
devant Dieu, d'une pureté inaltérable dans la foi ; et devant les 
hommes, d’une si grande dignité, qu'il a pu perdre l'empire 
sans perdre sa gloire nison rang? 

La Reine a eu part à cette grandeur, non seulement par la 
riche et fière maison de Bourgogne, mais encore par Isabelle de 
France, sa mère, digne fille de Henri le Grand, et de l’aveu de 
l'Espagne, la meilleure Reine, comme la plus regrettée, qu'elle 
eût jamais vue sur le trône : triste rapport de cette Princesse 
avec la Reine sa fille : elle avoit à peine quarante-deux ans 
quand l'Espagne la pleura; et pour notre malheur la vie de 
Manrre-TaérÈse n’a guère eu un plus long cours. Mais la sage, 
la courageuse et la pieuse Isabelle devoit une partie de sa gloire 
aux malheurs de l'Espagne, dont on sait qu’elle trouva le re- 
mède par un zèle et par des conseils qui ranimèrent les grands 
et les peuples, et, si on le peut dire, le Roi même. Ne nous 
plaignons pas, chrétiens, de ce que la Reine sa fille, dans un 
état plus tranquille, donne aussi un sujet moins vif à nos dis- 
cours, et contentons-nous de penser que dans des occasions 
aussi malheureuses, dont Dieu nous à préservés, nous y eus- 
sions pu trouver les mêmes ressources. 

Avec quelle application et quelle tendresse Philippe IV son 
père ne l’avoit-il pas élevée ? On la regardoit en Espagne non 
pas comme une Infante, mais comme un Infant, car c’est amei 
qu’on y appelle la Princesse qu'on reconnoît comme héritière 
de tant de royaumes. Dans cette vue on approcha d’elle tout ce 
que l'Espagne avoit de plus vertueux et de plus habile. Elle se 
vit pour ainsi parler, dès son enfance tout environnée de 
vertu ; et on voyoit paroître en cette jeune Princesse plus de 
belles qualités qu’elle n'’attendoit de couronnes. Philippe 
l'élève ainsi pour ses Etats; Dieu qui nous aime la destine à 
Louis, 

Cessez, princes et potentats, de troubler par vos prétentions 
le projet de ce mariage. Que l’amour, qui semble aussi le vou- 
loir troubler, cède lui-même. L'amour peut bien remuer le : 
cœur des héros du monde; il peut bien y soulever des tempêtes 
et y exciter des mouvements qui fassent trembler les politiques, 
et qui donnent des espérances aux insensés : mais il y a des 
âmes d’un ordre supérieur à ses lois, à qui il ne peut inspirer 
des sentiments indignes de leur rang. Il y a des mesures prises 
dans le ciel qu’il ne peut rompre; et l’Infante, non seulement 
par son auguste naissance, mais encore par sa vertu et par sa 
réputation, est seule digne de Louis. 
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C'étoit « la femme prudente qui est donnée proprement par 
le Seigneur, » comme dit le Sage ‘. Pourquoi « donnée pro- 
prement par le Seigneur, » puisque c’est le Seigneur qui donne 
tout? et quel est ce merveilleux avantage, qui mérite d'être at- 
tribuée d'une façon si particulière à la divine bonté? Il ne faut, 
pour l’éntendre, que considérer ce que peut dans les maisons 
la prudence tempérée d’une femme sage pour les soutenir, pour 
yfaire fleurir dans la piété la véritable sagesse,et pour calmer des 
passions violentes qu’une résistance emportée ne feroit qu’aigrir. 

Ile pacifique où se doivent terminer les différends de deux 
grands empires à qui tu sers de limites : île éternellement mé- 
morable par les conférences de deux grands ministres, où l'on 
vit développer toutes les adresses et tous les secrets d’une po- 
litique si différente ; où l'un se donnoit du poids par sa len- 
teur, et l’autre prenoit l’ascendant par sa pénétration : auguste 
journée, où deux fières nations longtemps ennemies, et alors ré- 
conciliées par Marte-TuérÈse, s’avancent sur leurs confins, 
leurs rois à la tête, non plus pour se combattre, mais pour s’em- 
brasser; où ces deux rois, avec leur cour, d’une grandeur, 
d'une politesse, et d’une magnificence aussi bien que d’une 
conduite si différente, furent l’un à l'autre et à tout l’univers un 
si grand spectacle : fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nup- 
tial, bénédiction, sacrifice, puis-je méler aujourd'hui vos céré- 
mouies el vos pompes avec ces pompes funèbres, et le comble 
des grandeurs avec leurs ruines? Alors l'Espagne perdit ce que 
nous gagnions : maintenant nous perdons tous les uns et les au- 
tres, et Marie-Thérèse périt pour toute la terre. L'Espagne pleu- 
roil seule : maintenant que la France et l'Espagne mêlent leurs 
larmes, et en versent des torrents, qui pourroit les arrêter? 
Mais si l'Espagne pleuroit son Infante qu’elle voyoit monter sur 
le trône le plus glorieux de l'univers, quels seront nos gémis- 
sements à la vue de ee tombeau, où tous ensemble nous ne 
voyons plus que l’inévitable néant des grandeurs humaines ? 
Taisons-nous ; ce n’est pas des larmes que je veux tirer de vos 
yeux. Je pose les fondements des instructions que je veux gra- 
ver dans vos cœurs : aussi bien la vanité des choses humaines, 
tant de fois étalée daas cette chaire, ne se montre que trop 
d'elle-même sans le secours de ma voix, dans ce sceptre si tôt 
tombé d'une si royale main, et dans une si haute majesté si 
promplement dissipée. 

Mais ce qui en faisoit le plus grand éclat n’a pas encore paru. 


À Domino vroprie uxor prudens. Prov. xix, 14. 
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UneReine si grande par tant de titres, le devenoit (ous les jours 
par les grandes actions du roi et par le continuel accroissement 
de sa gloire. Sous lui la France a appris à se connoître. Elle se 
twouve des forces que les siècles précédents ne savoient pas. 
L'ordre et la discipline militaire s’'augmentent avec les armées. 
Siles Français peuvent tout, c'est que leur roi est partout leur ca- 
Pitaine; et après qu’il a choisi l'endroit principal qu'il doitanimer 
par sa valeur, il agit de tous côtés par l'impression de sa vertu. 

Jamais on n’a fait la guerre avec une force plus inévitable, 
Puisqu'en méprisant les saisons, il a Ôté jusqu’à la défense à ses 
ennemis.Les soldats, ménagés et exposés quand il faut, marchent 
avec confiance sous ses étendards : nul fleuve neles arrête, nulle 
forteresse ne les effraie. On sait que Louis foudroie les villes 
plutôt qu’il ne les assiége ; et tout est ouvert à sa puissance. 

Les politiques ne se mêlent plus de deviner ses desseins. 
Quand il marche, tout se croit également menacé : un voyage 
tranquille devient tout à coup une expédition redoutable à ses 
ennemis. Gand tombe avant qu'on pense à le munir : Louis y 
vient par de longs détours; et la Reine, qui l'accompagne au 
ecœur de l'hiver, joint au plaisir de le suivre celui de servir sc— 
crètement à ses desseins. 

Par les soins d’un si grand Roi, la France entière n’est plus, 
pour ainsi parler, qu'une seule forteresse qui montre de tous 
côtés un front redoutable. Couverte de toutes parts, elle est 
capable de tenir la paix avec sûreté dans son sein; mais aussi 
de porter la guerre partout où il faut, et de frapper de près et 
de loin avec une égale force. Nos ennemis le savent bien dire; 
et-nos alliés ont ressenti, dans le plus grand éloignement, com- 
bien la main de Louis étoit secourable, 

Avant lui, la France, presque sans vaisseaux, tenoit en vain 
aux deux mers : maintenant on les voit couvertes, depuis le le- 
vant jusqu’au couchant, de nos flottes victorieuses; et la har- 
diesse française porte partout la terreur avee le nom de Louis. 
Tu céderas, ou tu tomberas sous ce vainqueur, Alger, riche des 
dépouilles de la chrétienté. Tu disois en ton cœur avare : Je 
tiens la mer sous mes lois, et les nations sont ma proie. La lé- 
gèreté de tes vaisseaux te donnoit de la confiance : mais tu te 
verras attaqué dans tes murailles, comme un oiseau ravissant 
qu'on iroit chercher parmi ses rochers et dans son nid, où il 
partage son butin à ses petits. Tu rends déjà Les esclaves. Louis 
a brisé les fers dont tu accablois ses sujets, qui sont nés pour 
être libres sous son glorieux empire. Tes maisons ne sont plus 
qu'un amas de pierres. Dans la brutale fureur tu te tournes 
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contre toi-même, ct tu ne sais comment assouvir ta rage im- 
puissante. Mais nous verrons la fin de tes brigandages. Les 
pilotes étonnés s’écrient par avance : « Qui est semblable à 
Tyr? et toutefois elle s’est tue dans le milieu de la mer ‘; » et 
la navigation va être assurée par les armes de Louis. 

L'éloquence s’est épuisée à louer la sagesse de ses lois et l’or- 
dre de ses finances. Que n'a-t-on pas dit de sa fermeté , à la- 
quelle nous voyons céder jusqu’à la fureur des duels? La sévère 
justice de Louis, jointe à ses inclinations bienfaisantes, fait aimer 
à la France l'autorité sous laquelle heureusement réunie elle 
cest tranquille et victorieuse. Qui veut entendre combien la 
raison préside dans les conseils de ce Prince, n’a qu’à prêter 
Voreille quand il lui plaît d’en expliquer les motifs. Je pour- 
rois ici prendre à témoin les sages ministres des Cours étrangè- 
res, qui le trouvent aussi convaincant dans ses discours que 
redoutable par ses armes. La noblesse de ses expressions vient 
de celle de ses sentiments, et ses paroles précises sont l’image 
de la justesse qui règne dans ses pensées. Pendant qu’il parle 
avec tant de force, une douceur surprenante lui ouvre les 
cœurs, et donne, je ne sais comment, un nouvel éelat à la ma 
jesté qu’elle tempère. 

N'oublions pas ce qui faisoit la joie de la Reine. Louis est le 
rempart de la religion : c'est à la religion qu'il fait servir ses 
armes redoutées par mer et par terre. Mais songeons qu’il nc 
l'établit partout au dehors, que parce qu'il la fait régner au de- 
dans et au milieu de son cœur. C’est là qu’il abat des ennemis 
plus terribles que ceux que tant de puissances, jalouses de sa 
grandeur, et l'Europe entière pourroient armer contre lui. Nos 
vrais ennemis sont en nous-mêmes; et Louis combat ceux-là 
plus que tous les autres. Vous voyez tomber de toutes parts les 
temples de Phérésie : ce qu'il renverse au dedans est un sacri- 
fice bien plus agréable; et l'ouvrage du chrétien, c’est de dé- 
truire les passions qui feroient de nos cœurs un temple d’idoles. 

—Que serviroit à Louis d’avoir étendu sa gloire partout où s'é- 
tend le genre humain? Ce ne lui est rien d’être l’homme que 
les autres hommes admirent : il veut être, avee David, « l’homme 
selon le cœur de Dieu‘. » C’est pourquoi Dieu le bénit. Tout 
le genre humain demeure d'accord qu’il n’y a rien de plus 
grand que ce qu'il fait; si ce n’est qu’on veuille compter pour 
plus grand encore tout ce qu’il n’a pas voulu faire, etles bornes 
qu’il à données à sa puissance. Adorez done, Ô grand Roi, 

* Quæ est nt Tyrus, quæ obmutuit in medio maris? Ezech. xxvit, 32. 

? FE. Reg. xuxr. 14, 
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celui qui vous fait régner, qui vous fait vaincre, et qui vous 
donne dans la victoire, malgré la fierté qu'elle inspire, des 
sentiments si modérés. Puisse Ja chrétienté ouvrir les yeux, et 
reconnoître le vengeur que Dieu lui envoie. Pendant, Ô malheur! 
Ô honte! 6 juste punition de nos péchés! pendant, dis-je qu’elle 
est ravagée par les infidèles qui pénètrent jusqu’à ses entrailles ; 
que tarde-t-elle à se souvenir et des secours de Candie, et de 
la fameuse journée du Raab, où Louis renouvela dans le cœur 
des infidèles l’ancienne opinion qu'ils ont des armes françaises 
fatales à leur tyrannie ; et par des exploits inouïs, devint le rem- 
part de l’Autriche, dont il avoit été la terreur ? 

Ouvrez donc les yeux, chrétiens , et regardez ce héros, dont 
nous pouvons dire comme saint Paulin disoit du grand Théo- 
dose ! , que nous voyons en Louis, non un roi, mais un servi- 
teur de Jésus-Christ, et un prince qui s'élève au dessus des 
hommes, plus encore par sa foi que par sa couronne. » 

C'étoit , Messieurs, d’un tel héros que Marie-TnérÈse devoit 
partager la gloire d'une facon particulière, puisque non con- 
tente d'y avoir part comme compagne de son trône, elle ne 
cessoit d'y contribuer par la persévérance de ses vœux. 

Pendant que ce grand Roi la rendoit la plus iHustre de toutes 
les reines, vous la faisiez, Monseigneur, la plus illustre de 
toutes les mères. Vos respects l'ont consolée de la perte de ses 
autres enfants. Vous les lui avez rendus : elle s’est vue renaître 
dans ce Prince qui fait vos délices et les nôtres ; et elle a trouvé 
une fille digne d’elle dans cette auguste Princesse, qui par son 
rare mérite , autant que par les droits d’un nœud sacré, ne fait 
avec vous qu'un même cœur. Si nous F’avons admirée dès le 
moment qu’elle parut , le Roi a confirmé notre jugement ; et 
maintenant devenue, malgré ses souhaits, la principale décora- 
“üon d’une cour , dont un si grand Roi fait le soutien , elle est la 
consolation de toute la France. 

Ainsi notre Reine, heureuse par sa naissance , qui lui ren- 
doit la piété aussi bien que la grandeur comme héréditaire, par 
sa sainte éducation, par son mariage, par la gloire et par 
l'amour d’un si grand Roi, par le mérite et par les respects de 
ses enfants , et par la vénération de tous les peuples , ne voyoit 
rien sur la terre qui ne füt au dessous d’elle. Eievez mainte- 


1 In Theodosio non imperatarem, sed Christi servum, nec regno, sed fide 
principem prædicamus. — Le texte porte : « In Theodosio non tam imperato- 
rem, quam Christi servum;..…. nec regno, sed fide principem prædicarem, » 
Ad Sev. Ep. xxvmi, n. 6. 
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nant, Ô Seigneur, et mes pensées et ma voix. Que je puisse. 
représenter à celte auguste audience l’incomparable beauté 
d’une âme que vous avez toujours habitée, qui n'a jamais « af-. 
fligé votre Esprit saint !, » qui jamais n’a perdu « le goût du 
don céleste ? ; » afin que nous commencions , malheureux pé- 
cheurs , à verser sur nous-mêmes un torrent de larmes; et que, 
ravis des chastes attraits de l'innocence, jamais nous ne nous 
lassions d’en pleurer la perte. 


A Ja vérité, chrétiens, quand on voit dans l'Evangile * la 
brebis perdue, préférée par le bon pasteur à tout le reste du 
troupeau ; quand on y lit cet heureux retour du prodigue re- 
trouvé , et ce transport d’un père attendri qui meten joie toute 
sa famille; on est tenté de croire que la pénitence est préférée à 
Pinnocence même , et que le prodigue retourné recoit plus de 
grâces que son aîné , qui ne s’est jamais échappé de la maison 
paternelle. Il est l'aîné toutefois ; et deux mots, que lui dit son 
père , lui font bien entendre qu'il n’a pas perdu ses avantages : 
«Mon fils , lui dit-il *, vous êtes toujours avec moi; et tout ce 
qui est à moi est à vous. » Cette parole , Messieurs , ne se traite 
guère dans les chaires , parce que cette inviolable fidélité ne se 
trouve ‘guère dans les mœurs. Expliquons-la toutefois, puisque 
notre illustre sujet nous y eonduit, et qu’elle a une parfaite 
conformité avec notre texte. Une excellente doctrine de saint 
Thomas nous la fait entendre, et concilie toutes choses. Dieu 
témoigne plus d'amour au juste toujours fidèle : il en témoigne 
davantage aussi au pécheur réconcilié; mais en deux manières 
différentes. L'un paroîtra plus favorisé, si Fon a égard à ce 
qu'il est; et l'autre, si l’on remarque d’où il est sorti. Dieu 
conserve au juste un plus grand don ; il retire le pécheur d’un 
plus grand mal. Le juste semblera plus avantagé , si l’on pèse : 
son mérite ; etle pécheur plus chéri, si l’on considère son in- 
dignité. Le père du prodigue l'explique lui-même : « Mon fils, 
vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à vous;» 
c’est ce qu'il dit à celui à qui il conserve un plus grand don: 
« Il falloit se réjouir, parce que votre frère étoit mort, et il est 
ressuscité  ; » c'est ainsi qu'il parle de celui qu’il retire d’un 


* Nolite contristare Spiritum sanctum Dei. Ephes, tv. 30, 

? Gustaverunt donum cœleste. Heb. vi. 4, 

3 Luc. xv. 4 et 20. 

# Fili, tu semper mecum es, et omnia mea tua sunt, [bid. 31. 

5 Gaudere oportebat, quia frater tuus hic mortuus erat, et revixit. Luc, 
KV: 32. 
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plus grand abîme de maux. Ainsi les cœurs sont saisis d’une 
joie soudaine par la grâce inespérée d’un beau jour d'hiver, qui, 
après un temps pluvieux, vient réjouir tout d’un coup la face 
du monde; mais on ne laisse pas de lui préférer la constante 
sérénité d’une saison plus bénigne : et, s’il nous est permis 
d'expliquer les sentiments du Sauveur par ees sentiments hu- 
mains , il s’émeut plus sensiblement sur les pécheurs convertis, 
qui sont sa nouvelle conquête ; mais il réserve une plus douce 
familiarité aux justes, qui sont ses anciens et perpétuels amis : 
puisque s’il dit, parlant du prodigue : « Qu’on lui rende sa 
première robe ?,» il ne lui dit pas toutefois : « Vous êtes 
toujours avec moi; » ou, comme ‘saint Jean le répète dans 
VApocalypse : « Ils sont toujours avec l’Agneau, et paroissent 
sans tache devant son trône. » Sine macula sunt ante thronum 
Dei. 

Comment se conserve cette pureté dans ce lieu de tentations, 
ot parmi les illusions des grandeurs du monde ; vous l’appren- 
drez de la Reine. Elle est de ceux dont le Fils de Dieu a pro- 
noncé dans l’Apocalypse ? : « Celui qui sera victorieux , je le 
ferai comme une colonne dans le temple de mon Dieu. » Fa- 
ciam illum columnam in templo Dei mei. Il en sera l’ornement, 
il én sera le soutien par son exemple : il sera haut, il sera 
ferme. Voilà déjà quelque image de la Reine. « Il ne sortira ja- 
mais du temple.» Foras non egredietur amplius *. Immobile 
comme une colonne , il aura sa demeure fixe dans la maison du 
Seigneur , etn’en sera jamais séparé par aucun crime. « Je le 
ferai , » dit Jésus-Christ : et c’est l’ouvrage de ma grâce. Mais 
comment affermira-t-il cette colonne ? Ecoutez, voici le mys- 
tère : «et j'écrirai dessus , » poursuit le Sauveur ; j’élèverai la 
colonne ; mais en même temps je mettrai dessus une inscrip- 
tion mémorable. Hé ! qu'écrirez-vous , à Seigneur ? Trois noms 
seulement, afin que l'inscription soit aussi courte que magni- 
fique. « J'y écrirai, dit-il *, le nom de mon Dieu , etle nomde 
la cité de mon Dieu , la nouvelle Jérusalem , et mon nouveau 
nom. » Ces noms, comme la suite le fera paroître, signifient 
une foi vive dans l’intérieur, les pratiques extérieures de la 
piété dans les saintes observances de l'Eglise, et la fréquenta- 
tion des saints sacrements : trois moyens de conserver l’inno- 


1 Dixit pater ad servos suos : Cito proferte stolam primam, et induite il- 


{um. Luc. xv. 22. 
2? Apoc, 111. 12. — 5 Ibid. à La dr | 
4 Scribam super eum nomen Dei mei, et nomem civitatis Dei mei, novæ 


Jerusalem... et nomen meum novum, Apoc, 1114 12. 
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cence , et l’abrégé de la vie de notre sainte Princesse. C'est ce 
que vous verrez écrit sur la colonne, et vous lirez dans son in- 
scription les causes de sa fermeté. Et d’abord : «J'y écrirat, dit- 
il, le nom de mon Dieu , » en lui inspirant une foi vive. C'est, 
Messieurs , par une telle foi que le nom de Dieu est gravé pro 
fondément dans nos cœurs. Une foi vive est le fondement de la 
“stabilité que nous admirons : car d’où viennent nos incon- 
stances, si ce n’est de notre foi chancelante ? parce que ce fon- 
dement est mal affermi, nous craignons de bâtir dessus , et 
nous marchons d’un pas douteux dans le chemin de la vertu. La 
foi seule a de quoi fixer l'esprit vacillant ; car écoutez les quali- 
tés que saint Paul lui donne ‘ : Fides sperandarum substantia 
rerum. « La foi, dit-il, est une substance , » un solide fonde- 
ment, un ferme soutien. Mais de quoi ? de ce qui se voit dans le. 
monde ? Comment donner une consistance, ou, pour parler 
avec saint Paul, une substance , et un corps à cette ombre fugi- 
tive ? La foi est donc un soutien, mais « des choses qu’on doit 
espérer. » Et quoi encore ? Argumentum non apparentium : 
«c’est une pleine conviction de ce qui ne paroît pas.» La foidoit 
avoir en elle la conviction. Vous ne l’avez pas , direz-vous : j'en 
sais la cause; c’est que vous craignez de l'avoir, au lieu de la 
demander à Dicu qui la donne. C’est pourquoi tout tombe en 
ruine dans vos mœurs , Cet vos sens trop décisifs emportent si fa= 
cilement votre raison incertaine et irrésolue. Et que veut dire 
cette conviction dont parle l’apôtre , si ce n’est , comme il dit 
ailleurs ?, «une soumission de l'intelligence entièrement cap 
tivée sous l'autorité d’un Dieu qui parle ? » Considérez la pieuse 
Reine devant les autels; voyez comme elle est saisie de la pré- 
sence de Dieu : ce n’est pas par sa suite qu’on la connoît , c’est 
par son attention et par cette respectueuse immobilité qui ne 
lui permet pas même de lever les yeux. Le sacrement adorable 
approche : ah ! la foi du Centurion, admirée par le Sauveur 
même , ne fut pas plus vive, etil ne dit pas plus humblement : 
« Je ne suis pas digne 5. » Voyez comme elle frappe cette poi- 
trine innocente, comme elle se reproche les moindres péchés , 
comme elle abaisse cette tête auguste devant laquelle s'incline 
l'univers. La terre , son origine et sa sépulture, n’est pas en- 
core assez basse pour la recevoir : elle voudroit disparoître 


MHeb:xr 1" 

? In captivitatem redigentes omnem intellectuin in obsoquium Christi. II, 
Cor. x. 5. x 
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tout entière devant la majesté du Roi des rois. Dieu lui grave 
par une foi vive dans le fond du cœur ce que disoit Isaïe ! : 
« Cherchez des antres profonds ; cachez-vous dans les ouver- 
tures de la terre devant la face du Seigneur, et devant la gloire 
d’une si haute majesté. » 

Ne vous étonnez donc pas si elle est si humble sur le trône. 
0 spectacle merveilleux, et qui ravit en admiration le ciel et la 
terre ! Vous allez voir une Reine , qui, à l'exemple de David, 
atiaque de tous côtés sa propre grandeur, et tout l’orgueil 
qu'elle inspire : vous verrez dans les paroles de ce grand Roi la 
vive peinture de la Reine , et vous en reconnoîtrez tous les sen- 
timents. Domine, non est exaltatum cor meum ! -« O Seigneur, 
mon cœur ne s’est point haussé? ! » voilà l’orgueil attaqué dans 
sa source. Neque elati sunt oculi mer ; « mes regards ne se sont 
pas élevés : » voilà l’ostentation et le faste réprimé. Ah ! Sei- 
gneur, je n’ai pas eu ce dédain qui empêche de jeter les yeux 
sur les mortels trop rampants, et qui fait dire à l'âme arrogante: 
« Il n’y a que moi sur la terre *. » Combien étoit ennemie la 
pieuse Reine de ces regards dédaigneux ! et dans unesi haute 
élévation, qui vit jamais paroître en cette Princesse ou le 
moindre sentiment d'orgueil , ou le moindre air de mépris ? 
David poursuit ; Neque ambulavi in magnis, neque in mirabi- 
libus super me : « Je ne marche point dans de vastes pensées, 
ni dans des merveilles qui me passent. » Il combat ici les excès 
où tombent naturellement les grandes puissances. « L’orgueil , 
qui monte toujours *, » après avoir porté ses prétentions à ce 
que la grandeur humaine a de plus solide, ou plutôt de moins 
ruineux, pousse ses desseins jusqu'à l’extravagance , et donne 
témérairement dans des projets insensés, comme faisoit ce roi 
superbe , ( digne figure de l’ange rebelle } « lorsqu'il disoit en 
son cœur : Je m'élèverai au dessus des nues, je poserai mon 
trône sur les astres, et je serai semblable au Très-Haut ‘. » Je 
ne me perds point, dit David , dans de tels excès; et voilà l'or- 
gueil méprisé dans ses égarements. Mais après l'avoir ainsi 
rabattu dans tous Les endroits par où il sembloit vouloir s'élever, 


1 Ingredere in petram, et abscondere in fossa humo a facie timoris Do- 
nini, et a gloria majestatis ejus. Isai. 17. 10. 


? Psal. cxxx. 1. Û : 
8 Dicisin corde tuo : Ego sum, et non est præter me amplius. Isai.xLvr1. 8. 


4 Superbia eorum qui te oderunt, ascendit semper Psal. LXXNI. 23. 

5 Qui dicebas in corde tuo : In cœlum conscendam ; super astra Dei exal- 
tabo’ solium meum..….. Ascendam super altitudinem nubiam : similis ero Al- 
tissimo, Isai. xiv. 13, 14, 
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David l’atterre tout à fait par ces paroles : « Si, dit-il, je n’ai 
pas eu d’humbles sentiments, et que j’aie exalté mon âme: » 
Sinon humiliter sentiebam, sed exaltavi animam meam ; ou , 
comme traduit saint Jérôme : Sé non silere feci animam meam : 
« si je n’ai pas fait taire mon âme : » si je n'ai pas imposé si- 
lence à ces flatteuses pensées qui se présentent sans cesse pour 
enfler nos cœurs. Et enfin il conclut ainsi ce beau Psaume : 
Sicut ablactatus ad matrem suam, sic ablactata est anima mea. 
« Mon âme a été, dit-il, comme un enfant sevré. » Je me suis 
arraché moi-même aux douceurs de la gloire humaine , peu ca- 
pables de me soutenir, pour donner à mon esprit une nourri- 
ture plus solidè. Ainsi l’âme supérieure domine de tous côtés 
cette impérieuse grandeur, et ne lui laisse dorénavant aucune 
place. David ne donna jamais de plus beau combat. Non, mes 

“Frères, les Philistins défaits, et les ours mêmes déchirés de 
ses mains, ne sont rien en comparaison de sa grandeur qu’il à 
domptée. Mais la sainte Princesse que nous célébrons , l’a égalé 
dans la gloire d’un si beau triomphe. 

Elle sut pourtant se prêter au monde avec toute la dignité 
que demandoit sa grandeur. Les rois, non plus que le soleil, 
n'ont pas reçu en vain l'éclat qui les environne : il est néces- 
saire au genre humain ; et ils doivent, pour le repos autant 
que, pour la décoration de l'univers, soutenir une majesté qui 
n'est qu’un rayon de celle de Dieu. Il étoit aisé à la Reine de 
faire sentir une grandeur qui lui étoit naturelle. Elle étoit née 
dans une cour où la majesté se plaît à paroître avec tout son 
appareil , et d’un père qui sut conserver avec une grâce, comme 
avec une jalousie particulière , ee qu’on appelle en Espagne les 
coutumes de qualité et les bienséances du palais. Mais elle 
aimoit mieux tempérer la majesté, et l’anéantir devant Dieu, 
que de la faire éelater devant les hommes. Ainsi nous la voyions 
courir aux autels, pour y goûter avec David un humble repos, 
ct s'enfoncer dans son oratoire , où, malgré le tumulte de la 
cour, elle trouvort le Carmel d’Elie, le désert de Jean, et la 
montagne si souvent témoin des gémissements de Jésus, 

J'ai appris de saint Augustin que « l'âme attentive se fait à 
clle-même une solitude. » Gignit enim sibi ipsa mentis intentio 
solitudinem". Mais, mes Frères, ne nous flattons pas; il faut 
savoir se donner des heures d'une solitude effective, si on 
veut conserver les forces de l'âme. C'est ici qu’il faut admirer 
l'inviolable fidélité que la Reine gardoit à Dieu. Ni les divertis- 


De divers. Quest. ad Simplice, lib. 11, Quæst. 1v, col. 118, 
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sements , ni les fatigues des voyages, ni aucune occupation ne 
lui faisoit perdre ces heures particulières qu’elle destinoit à Ja 
méditation et à la prière. Auroit-elle été si persévérante dans 
cet exercice, si elle n’y eût goûté « la manne cachée , que nul 
ne connoît, que celui qui en ressent les saintes douceurs ! ? » 
C’est là qu’elle disoit avec David : « O Seigneur, votre servante 
à trouvé son cœur pour vous faire cette prière! » Invenit servus 
tuus cor suum ?. Où allez-vous, cœurs égarés ? Quoi, même 
pendant la prière , vous laissez errer votre imagination vaga- 
bonde ; vos ambitieuses pensées vous reviennent devant Dieu ; 
elles font même le sujet de votre prière ! Par l'effet du même 
transport qui vous fait parler aux hommes de vos prétentions , 
vous en venez encore parler à Dieu, pour faire servir le ciel et 
la terre à vos intérêts. Ainsi votre ambition, que h prière de- 
voit éteindre, s’y échauffe : feu bien différent de celui que 
David « sentoit allumer dans sa méditation %. » Ah! plutôt 
puissiez-vous dire avec ce grand Roi, et avec la pieuse Reine 
que nous honorons ; « O Seigneur, votre serviteur a trouvé 
son cœur ! » J'ai rappelé ce fugitif, et le voilà tout entier devant 
votre face. 

Ange saint, qui présidiez à l’oraison de cette sainte Prin- 
cesse, et qui portiez cet encens au dessus des nues pour le 
faire brûler sur l’autel que saint Jean à vu dans le ciel *, 
racontez-nous les ardeurs de ce cœur blessé de l'amour divin : 
faites-nous paroître ces torrents de larmes que la Reine versoit 
devant Dieu pour ses péchés. Quoi donc, les âmes innocentes 
ont-elles aussi les pleurs et les amertumes de la pénitence ? Oui 
sans doute, puisqu'il est écrit que rien n’est pur sur la terre 5, » 
et que «celui qui dit qu’il ne pèche pas se trompe lui-même $.» 
Mais ce sont des péchés légers ; légers par comparaison, je le 
confesse : légers en eux-mêmes; la Reine n’en connoît aucun 
de cette nature. C’est ce que porte en son fonds toute âme inno- 
cente. La moindre ombre se remarque sur ces vêtements qui 
n’ont pas encore été salis, et leur vive blancheur en accuse 


1 Vincenti dabo mantia absconditum;... et... nomen novum..., quod ne- 
mo scit, nisi qui accipit. Apoc. 11. 17. 

2 II. Reg. vn. 27 : 2 4 

3 Concaluit cor meum intra me; et in meditatione mea exardescet iguis. 
Psal. xxxvlir. 4. £ 

# Apoc. vin. 3. $ 

5 Cœli non sunt mundi in conspectu ejus. Job. xv. 15. | 

$ Si dixerimus, quoniam peccatum non babemus, ipsi nos seducimus. 
T, Joan. r. 8, 
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toutes les taches. Je trouve ici les chrétiens trop savants. 
Chrétien, tu saistrop la distinction des péchés véniels d'avec 
les mortels. Quoi, le nom commun de péché ne suflira pas 
pour te les faire détesterles uns etles autres? Sais-tu que ces 
péchés, qui semblent légers, deviennent accablants par leur 
multitude, à cause des funestes dispositions qu'ils mettent dans 
les consciences? C'est ce qu’enseignent d’un commun accord 
tous les saints docteurs, après saint Auguslin et saint Grégoire. 
Sais-tu que les péchés, qui seroient véniels par leur objet, 
peuvent devenir mortels par l'excès de l'attachement? Les plai- 
sirs innocents le deviennent bien, selon la doctrine des saints; 
et seuls ils ont pu damner le mauvais riche pour avoir été trop 
goûtés. Mais qui sait le degré qu'il faut pour leur inspirer ce 
poison mortel? et n'est-ce pas une des raisons qui fait que 
David s’écrie : Delicta quis intelligit *? « Qui peut connoître ses 
péchés? ». Que je hais donc ta vaine science, et ta mañvaise 
subtibilité, âme téméraire, qui prononce si hardiment : Ce 
péché que je commets sans crainte est véniel. L'âme vraiment 
pure n'est pas si savante, La Reine sait en général qu'il y a des 
péchés véniels, car la foi l'enseigne, mais la foi ne lui enseigne 
pas que les siens le soient. Deux choses vous vont faire voir 
J’'éminent degré de sa vertu. Nous le savons, chrétiens, et nous 
ne donnons point de fausses louanges devant ces autels: elle a 
dit souvent, dans cette bienheureuse félicité qui lui étoit com- 
mune avec tous les saints, qu’elle ne comprenoit pas comment 
on pouvoit commettre volontairement un seul péché, pour petit 
qu'il fût. Elle ne disoit done pas, il est véniel : elle disoit,, il 
est péché; et son cœur innocent se soulevoit. Mais comme il 
échappe toujours quelque péché à la fragilité humaine, elle ne 
disoit pas, il est léger : encore une fois, il est péché, disoit- 
elle. Alors pénétrée des siens, s’il arrivoit quelque malheur à 
sa personne, à sa famille, à l'Etat, elle s’en aceusoit seule. Mais 
quels malheurs, direz-vous, dans cette grandeur et dans un si 
Jong cours de prospérités? Vous croyez done que les déplaisirs 
et les plus mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pourpre? 
ou qu’un royaume est un remède universel à tous les maux, un 
baume qui les adoucit, un charme qui les enchante ? Au lieu 
que par un conseil de la providence divine, qui sait donner aux 
conditions les plus élevées leur contre-poids, cette grandeur 
que nous admirons de loin comme quelque chose au dessus de 
l'homme, touche moins quand on y est né, ou se confond elle- 


1 Psal, xwnt. 13. 
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même dans son abondance, et qu’il se forme au contraire parmi 
les grandeurs une nouvelle sensibilité pour les déplaisirs, dont 
le coup est d'autant plus rude, qu’on est moins préparé à le 
soutenir. 

I est vrai que Îles hommes apérçoivent moins cette malheu- 
reuse délicatesse dans les âmes vertueuses. On les croit insen - 
sibles, parce que non seulement elles savent taire, mais encore 
sacrifier leurs peines secrètes. Mais le Père céleste se plaît à les 
regarder dans ce secret; et comme ül sait leur préparer leur | 
croix, il y mesure aussi leur récompense. Croyez-vous que Ja 
Reine pût être en repos dans ces fameuses campagnes qui nous 
apportoient coup sur coup tant de surprenantes nouvelles? 
Non, Messieurs : elle éloit toujours tremblante, parce qu’elle 
voyoit toujours cette précieuse vie, dont la sienne dépendoit, 
trop facilement hasardée, Vous avez vu ses terreurs : vous par- 
lerai-je de ses pertes, et de la mort de ses chers entants? Ils lui 
ont tous déchiré le cœur. Représentons-nous ce jeune Prince, 
que les Grâces sembloient elles-mêmes avoir formé de leurs 
mains : pardonnez-moi ces expressions. Il me semble que ie 
vois encore tomber cette fleur. Alors, triste messager d’un évé- 
nement si funeste, je fus aussi le témoin, en voyant le Roi et 
la Reine, d'un côté de la douleur la plus pénétrante, et de 
l’autre des plaintes les plus lamentables; et sous des formes 
différentes, je vis une affliction sans mesure. Mais je vis aussi 
des deux eûtés la foi également victorieuse ; je vis le sacrifice 
agréable de l'âme humiliée sous la main de Dieu, et deux vic— 
times royales immoler d’un commun accord leur propre cœur. 

Pourrai-je maintenant jeter les veux sur la terrible menace 
du cielirrité, lorsqu'il sembla si longtemps vouloir frapper ce 
Dauphin même, notre plus chère espérance? Pardonnez-moï, 
Messieurs, pardonnez-moi si je renouvelle vos frayeurs. I faut 
bien , et je le puis dire, que je me fasse à moi-même cette vio- 
Jence, puisque je ne puis montrer qu'à ce prix la constance de 
la Reine. Nous vimes alors dans cette Princesse , au milieu des 
alarmes d'une mère, la foi d’une chrétienne. Nous vimes un, 
Abraham prêt à immoler Isaac, et quelques traits de Marie 
quand elle offrit son Jésus. Ne craignons point de le dire, puis- 

'qu'un Dieu ne s’est fait homme que pour assembler autour de 
lui des exemples pour tous les états. La Reine, pleine de foi, 
ne se propose pas un moindre modèle que Marie. Dieu lui rend 
aussi son fils unique, qu’elle lui offre d’un cœur déchiré, mais 
soumis, et veut que nous lui devions encore une fois un si grand 
Lien, 
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On nc se trompe pas, chrétiens, quand on attribue tout à la 
prière. Dieu, qui l'inspire, ne lui peut rien refuser. « Un roi, 
dit David', ne se sauve pas par ses armées; et le puissant ne 
se sauve pas par sa valeur. » Ce n’est pas aussi aux sages con- 
seils, qu’il faut attribuer les heureux succès. «Il s'élève, dit Le 
Sage? , plusieurs pensées dans le cœur de l’homme : » re- 
connoissez l'agitation et les pensées incertaines des conseils 
humains : « mais, poursuit-1l., la volonté du Seigneur demeure 
ferme ; » et pendant que les hommes délibèrent il ne s’exé- 
cute que ce qu’il résout. « Le Terrible, le Tout-puissant, qui 
Ôte, quand il lui plaît, l'esprit des Princes 5, » le leur laisse 
aussi quand il veut, pour les confondre davantage, « et les 
confondre dans leurs propres finesses *. Car il n’y a point de 
prudence, il n’y a point de sagesse. il n'y a point de conseil 
contre le Seigneur 5. » Les Machabées étoient vaillants et 
néanmoins il est écrit « qu'ils combattoient par leurs prières » 
plus que par leurs armes : Per orationes congressi sunt 5 : assu- 
rés, par l'exemple de Moïse, que les mains élevées à Dieu en- 
foncent plus de bataillons que celles qui frappent. Quand tout 
cédoit à Lotus , et que nous crûmes voir revenir le temps des 
miracles, où les murailles tomboient au bruit des trompettes, 
tous les peuples jetoient les yeux sur la Reine, et croyoient 
voir partir de son oratoire la foudre qui accubloit tant de 
villes. 

Que si Dieu accorde aux prières les prospérités temporelles, 
combien plus leur accorde-t-il les vrais biens, c'est à dire, les 
vertus? Elles sont le fruit naturelle d’uue âme unie à Dieu par 
l’oraison. L’oraison , qui nous les obtient, nous apprend à les 
pratiquer, non seulement comme nécessaires, mais encore 
comme reçues « du Père des lumières, d’où descend sur nous 
tout don parfait 7; » et c’est là le comble de la perfection, 
parce que c’est le fondement de l'humilité. C’est ainsi que . 


1 Non salvatur rex per multam virtutem : et gigas non salvabitur in multi- 
tudine virtutis suæ. Psal. xxx11. 16. 

? Multæ cogitationes in corde viri : voluntas autem Domini permanebit. 
Prov. x1x. 21. 

* Vovete et reddite Domino Deo vestro.. Terribili, et ei qui aufert spiri- 
tum, principum. Psal. Lxxv. 12, 13. 

“ Qui apprehendit sapientes in astutia eorum. Job. v. 13.— I. Cor. 111. 19. 

5 Non est sapientia, non est prudentia, non est consilinm contra Dominum. 
Prov. xx1. 30. 

SIT Mach. xv. 25. 

7 Omne datum optimum, et omne donum perfectum desursum est, desconr 
dens a Patre luminum. Jac. 1. 17, | 
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Mante-THÉRÈSE attira par la prière toutes les vertus dans son 
âme. Dès sa première jeunesse elle fut, dans les mouvements 
d’une Cour alors assez turbulente, la consolation et le seul 
soutien de la vieillesse infirme du Roi son père. La Reine sa 
belle-mère, malgré ce nom odieux, trouva en elle non seule- 
ment un respect, mais encore une tendresse, que ni le temps 
ni l'éloignement n’ont pu altérer. Aussi pleure-t-elle sans me- 
sure , et ne veut point recevoir de consolation. Quel cœur, quel 
respect, quelle soumission n’a-t-elle pas eu pour le Roi! tou- 
Jours vive pour ce grand Prince, toujours jalouse de sa gloire, 
uniquement attachée aux intérêts de son Etat, infatigable dans 
les voyages, et heureuse, pourvu qu’elle fût en sa compagnie ; 
femme enfin où saint Paul auroit vu l'Eglise occupée de Jésus- 
Christ, et unie à ses volontés par une éternelle complaisance. 
Si nous osions demander au grand Prince qui lui rend ici avec 
tant de piété les derniers devoirs, quelle mère il a perdue, il 
nous répondroit par ses sanglots; et je vous dirai en son nom, 
ce que j'ai vu avec joie, ce que je répète avec admiration, que 
les tendresses inexplicables de Marir-THÉRèsE tendoient toutes 
à lui inspirer la foi, la piété, la crainte de Dieu, un attache- 
ment inviolable pour le Roi, des entrailles de miséricorde pour 
les malheureux , une immuable persévérance dans tous ses de- 
voirs , et tout ce que nous louons dans la conduite de çe Prince. 
Parlerai-je des bontés de la Reine tant de fois éprouvées par ses 
domestiques, et ferai-je retentir encore devant ces autels les 
cris de sa maison désolée ? Et vous, pauvres de Jésus-Christ, 
pour qui seuls elle ne pouvoit endurer qu’on lui dit que ses 
trésors étoient épuisés; vous premièrement, pauvres volon- 
taires, victimes de Jésus-Christ, religieux, vierges sacrées, 
âmes pures dont le monde n’étoit pas digne; et vous, pauvres, 
quelque nom que vous portiez, pauvres connus, pauvres hon- 
teux, malades impotents, estropiés, « restes d’hommes, » 
pour parler avec saint Grégoire de Nazianze ?, car la Reine res- 
pectoit en vous tous les caractères de la croix de Jésus-Christ : 
vous donc qu’elle assistoit avec tant de joie, qu’elle visitoit 
avec de si saints empressements, qu’elle servoit avéc tant de 
foi, heureuse de se dépouiller d'une majesté empruntée, et 
d'adorer dans votre bassesse la glorieuse pauvreté de Jésus- 
Christ : quel admirable panégyrique prononceriez-vous par vos 
gémissements à la gloire de cette Princesse, s’il m'étoit permis 


1 Ephes. v. 24. - 
2 Velerum hominum miseræ reliquiæ, Orat. xvi; tom. 1, p. 244. 
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de vous introduire dans cette auguste assemblée ? Recevez, père 
Abraham, dans votre sein cette héritière de votre foi; comme 
vous, servante des pauvres, et digne de trouver en eux, non 
plus des anges, mais Jésus-Christ même. Que dirai-je davan— 
tage ? Ecoutez tout en un mot: fille, femme, mère, maîtresse, 
reine telle que nos vœux l’auroient pu faire, plus que tout cela 
chrétienne , elle accomplit tous ses devoirs sans présomption, 
et fut humble non seulement parmi toutes les grandeurs, mais 
encore parmi toutes les vertus. 

J'expliquerai en peu de mots les deux autres noms que nous 
voyons écrits sur la colonne mystérieuse de l'Apocalypse , et 
dans le cœur de la Reine. Par le « nom de la sainte cité de 
Dieu la nouvelle Jérusalem !, » vous voyez bien, Messieurs, 
qu'il faut entendre le nom de l'Eglise catholique, cité sainte 
dont toutes « les pierres sont vivantes ?, » dont Jésus-Christ 
est le fondement, qui « descend du ciel » avec lui, parce qu’elle 
y est renfermée comme dans le chef dont tous les membres 
reçoivent leur vie; cité qui se répand par toute la terre, et 
s'élève jusqu'aux cieux pour y placer ses citoyens. Au seul nom 
de l'Eglise , toute la foi de la Reine se réveilloit. Mais une vraie 
fille de l'Eglise, non contente d’en embrasser la sainte doc- 
trine, en aime les observances, où elle fait consister la princi- 
pale partie des pratiques extérieures de la piété. 

L'Eglise inspirée de Dieu, et instruite par les saints apôtres, 
a tellement disposé l'année, qu'on y trouve avec la vie, avec 
les mystères, avec la prédication et la doctrine de Jésus-Christ, 
le vrai fruit de toutes ces choses dans les admirables vertus de 
ses serviteurs , et dans les exemples de ses saints; et enfin un 
mystérieux abrégé de l'ancien et du nouveau Testament et de 
toute l'histoire ecclésiastique. Par là toutes les saisons sont 
fructueuses pour les chrétiens ; tout y est plein de Jésus-Christ, 
qui est toujours « admirable, » selon le prophète *, et non seu- ‘ 
lement en lui-même, mais encore « dans ses saints ‘. » Dans 
‘cette variété qui aboutit toute à l'unité sainte tant recommandée 
par Jésus-Christ *, l'âme innocente et pieuse trouve avec des 
plaisirs célestes une solide nourriture, et un perpétuel renou- 
vellement de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés dans les temps 


1 Qui vicerit,.…. scribam super eum nomen..…… civitatis Dei meï, novæ 
Jerusalem quæ descendit de cœlo a Deo meo. Apoc. 111, 12. 

? Ad quem (Cbristum) accedentes lapidem vivum,... et ipsi tanquam la= 
pides vivi superædificamini, domus spiritualis. L Petr, 11, 4, 5. 

% Vocabitur nomen ejus, Admirabilis. Is. 1x, 6, 

# Mivabihis in sanctis suis. Psal. Lx111. 35. 

5 Porro unum cst necessarium, Luc. x, 42, 
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convenables, afin que l'âme , toujours sujette aux tentahons et 
au péché, s’affermisse et se purilie par la pénitence. Toutes 
ces pieuses observances avoient dâns la Reine l'effet bienheu- 
reux que l'Eglise même demande : elle se renouveloit dans 
toutes les fêtes, elle se sacrifioit dans tous les jeûnes et dans 
toutes les abstinences. L'Espagne sur ce sujet a des coutumes 
que la France ne suit pas; mais la Reine se rangea bientôt à 
l’obéissance : l'habitude ne put rien contre la règle ; et l'extrême 
exactitude de cette Princesse marquoit la délicatesse de sa con- 
science. Quel autre a mieux profité de cette parole : « Qui vous 
écoute m’écoute !? » Jésus-Christ nous y enseigne cette excel- 
lente pratique de marcher dans les voies de Dieu sous la con- 
duite particulière de ses serviteurs qui exercent son autorité 
dans son Eglise. Les confesseurs de la Reine pouvoient tout sur 
elle dans l’exercice de leur ministère, et il n’y avoit aucune 
vertu où elle ne pût être élevée par son obéissance. Quel res- 
pect n’avoit-elle pas pour le souverain Pontife, vicaire de Jésus- 
Christ, et pour tout l’ordre ecclésiastique! Qui pourroit dire 
combien de larmes lui ont coûté ces divisions toujours trop 
longues, et dont on ne peut demander la fin avec trop de gé- 
missement? Le nom même et l'ombre de division faisoit hor- 
reur à la Reine, comme à toute âme pieuse. Mais qu'on ne s'y 
trompe pas : le saint siége ne peut jamais oublier la France, 
ni la France manquer au saint siége. Et ceux qui, pour leurs in- 
térêts particuliers, couverts, selon les maximesde leur politique, 
du prétexte de piété, semblent vouloir irriter le saint siége contre 
un royaume qui en a toujours été le principai soutien sur la ter- 
re, doivent penser qu’une chaire si éminente, à qui Jésus-Christ 
a tant donné, ne veut pas être flattée par les hommes, mais ho- 
norée selon larrègle avec une soumission profonde ; qu'elle est 
faite pour attirer tout l'univers à son unité, et y rappeler à la 
fin tous les hérétiques ; et que-ce qui est excessif, loin d’être le 
plus attirant, n’est pas même le plussolide ni le plus durable. 
Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de la cité sainte, 
la nouvelle Jérusalem, je vois, Messieurs, dans le cœur de no- 
tre pieuse reine le nom nouveau du Sauveur. Quel est, Sei- 
gneur , votre nom nouveau, sinon celui que vous expliquez, 
quand vous dites : « Je suis le pain de vie? ; » et: « Ma chair 
est vraiment viande; » et : « Prenez, mangez, ceci est 
mon corps *. » Ce nom nouveau du Sauveur est celui de 


? Qui vos audit, me audit. Luc. x. 16. 
2 Ego sum panis vitæ..…. Caro mea vereest cibus. Joan. vi. 48, 56. 
2 Accipite, et comedite : Hoc est corpus meum, Matth. xxvi. 26. 
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l'Eucharistie, nom composé de bien et de grâce ; qui nous 
montre dans cet adorable sacrement une source de miséricorde, 
un miracle d'amour, un mémorial et un abrégé de toutes les 
grâces, et le Verbe même tout changé en grâce et en douceur 
pour ses fidèles. Tout est nouveau dans ce mystère : c est le 
«nouveau Testament ! » de notre Sauveur, et on commence à 
y boire ce « vin nouveau ? » dont la céleste Jérusalem est trans- 
portée. Mais pour le boire dans ce lieu de tentation et de péché, 
il s’y faut préparer par la pénitence. La reine fréquentoit ces 
deux sacrements avec une ferveur toujours nouvelle. Cette 
humble princesse se sentoit dans son état naturel, quand elle 
étoit comme pècheresse aux pieds d’un prêtre, y attendant la 
miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. Mais l'Eucharistie 
étoit son amour : toujours affamée de cette viande céleste, et 
toujours tremblante en la recevant, quoiqu'elle ne püt assez 
communier pour son desir, elle ne cessoit de se plaindre hum- 
blement et modestement des communions fréquentes qu'on lui 
ordonnoit. Mais qui eût pu refuser l'Eucharistie à l'innocence, 
et Jésus-Christ à une foi si vive et si pure ? La règle que donne 
saint Augustin, est de modérer l'usage dela communion quand 
elle tourne en dégoût. Ici on voyoit toujours une ardeur nou- 
velle, et cette excellente pratique de chercher dans la commu 
pion la meilleure préparation, comme la plus parfaite action 
de grâces pour la communion même. Par ces admirables pra- 
tiques, cette princesse est venue à sa dernière heure sans 
qu’elle eût besoin d'apporter à ce terrible passage une autre 
préparation que celle de sa sainte vie ; et les hommes, toujours 
hardis à juger les autres, sans épargner les souverains, car on 
n’épargne que soi-même dans ses jugements ; les hommes, dis- 
je, de tous les états, et autant les gens de bien que les autres, 
ont vu la reine emportée avec une telle précipitation dans la 
vigueur de son âge, sans être en inquiétude pourson salut. 
Apprenez donc, chrétiens, et vous principalement qui ne pou- 
vez vous accoutumer à la pensée de la mort, en attendant que 
vous méprisiez celle que Jésus-Christ a vaincue, ou même que 
vous aimiez celle qui met fin à nos péchés, et nous introduit à 
la vraie vie, apprenez à la désarmer d’une autre sorte, et em- 
brassez la belle pratique, où, sans se mettre en peine d'attaquer 
la mort, on n’a besoin que de s'appliquer à sanctifier sa vie. 


? Hicestsanguis meus novi testamenti. Matt. xxvi. 28. 
? Non bibam amodo de hoc genimine vitis, usque in diem illum, cumillnd 
bibam vobiscum noynm in regno Patris mei. Ibid. 29. 


DÉ MARIE-THÉRÈSE D’AUTRICHE. 11 


La France a vu de nos jours deux reines plus unies encore 
par la piété que par le sang, dont la mort également précieuse 
devant Dieu, quoique avec des circonstances différentes, a été 
d’une singulière édification à toute l'Eglise. Vous entendez bien 
que je veux parler d'Anne D’AuTricme et de sa chère nièce, ou 
plutôt de sa chère fille Mari-Tnérèse; ANNE dans un âge déjà 
avancé, et MariE-Tnérèse dans sa vigueur ; mais toutes deux 
d’une si heureuse constitution, qu’elle sembloit nous permettre 
le bonheur de les posséder un siècle entier, nous sont enlevées 
contre notre attente, l’une par une longue maladie, et l’autre 
par un coup imprévu. ANNE, avvertie de loin par un mal aussi 
cruel qu'irrémédiable, vit avancer la mort à pas lents, et sous 
la figure qui lui avoit toujours paru la plus affreuse : Marie- 

_THÉRÈSE aussitôt emportée que frappée par la maladie, se 
trouve toute vive et tout entière entre les bras de la mort sans 
presque l’avoir envisagée. A ce fatal avertissement, ANNE pleine 
de foi ramasse toutes les forces qu’un long exercice de la piété 
lui avoit acquises, et regarde sans se troubler toutes les appro- 
ces de la mort. Humiliée sous la main de Dieu, elle lui rend 
grâces de l'avoir ainsi avertie; elle multiphie ses aumônes tou- 
jours abondantes; elle redouble ses dévotions toujours assi- 
dues ; elle apporte de nouveaux soins à l'examen de sa con- 
science toujours rigoureux. Avec quel renouvellement de foi 
et d’ardeur lui vimes-nous recevoir le saint Viatique ! Dans de 
semblables actions, il ne fallut à Marie-TRÉRÈSE que sa ferveur 
ordinaire : sans avoir besoin de la mort pour exciter sa piété, 
sa piété s’excitoit toujours assez elle-même, et prenoit dans 
sa propre force un continuel accroissement. Que dirons-nous, 
chrétiens, de ces deux reines? Par l’une Dieu nous apprit com- 
ment il faut profiter du temps, et l’autre nous a fait voir que 
la vie vraiment chrétienne n’en a pas besoin. En effet, chré- 
tiens, qu’attendons-nous? Il n’est pas digne d’un chrétien de 
ne s’évertuer contre la mort qu’au moment qu’elle se présente 
pour l'enlever. Un chrétien toujours attentif à combattre ses 
passions «meurt tous les jours » avec l'apôtre ! : Quotidie mo- 
rior. Un chrétien n’est jamais vivant sur la terre, parce qu'il y est 
toujours mortifié, et que la mortification est un essai, un appren- 
tissage, un commencement de la mort. Vivons-nous chrétiens, 
vivons-nous ? Cet âge que nous comptons, et où tout ce que nous 
comptons n’est plus à nous, est-ce une vie? et pouvons-nous 
n’apercevoir pas ce que nous perdons sans cesse avec les an- 


ZE. Cor, xv. 31, 
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nées? Le repos et la nourriture ne sont-ils pas de foibies re- 
mèdes de la continuelle maladie qui nous travaille? et celle 
que nous appelons la dernière, qu'est-ce autre ehose, à le 
bien entendre, qu’un redoublement, et comme le dernier ac— 
cès du mal que nous apportons au monde en naissant ? Quelle 
santé nous couvroit la mort que la reine portoit dans le sein ! 
De combien près la menace a-t-elle été suivie du coup ! et où 
en étoit cette grande reine, avec toute la majesté qui l’envi- 
ronnoit, si elle eût été moins préparée? Tout d’un coup on voit 
arriver le moment fatal, où la terre n’a plus rien pour elle que 
des pleurs. Que peuvent tant de fidèles domestiques empres- 
sés autour de son lit? Le Roi même, que pouvoit-il, lui, Mes- 
sieurs, lui qui succomboit à la douleur avec toute sa puissance 
et tout son courage? Tout ce qui environne ce prince l’accable. 
Monsieur, Madame venoient partager ses déplaisirs, et les aug- 
mentoient par les leurs, et vous, Monseigneur, que pouviez-vous 
que de lui percer le cœur par vos sanglots? Il Favoit assez percé 
par Le tendre ressouvenir d’un amour qu’il trouvoit toujours éga- 
ment vif après vingt-trois ans écoulés. On en gémit, on en 
pleure : voilà ce que peut la terre pour une reine si chérie : voilà 
ce que nous avons à lui donner, des pleurs, des cris inutiles. 
Je me trompe, nous avons encore des prières; nous avons ce 
saint sacrifice, rafraîchissement de nos peines, expiation de 
nos ignorances, et des restes de nos péchés. Mais songeons que 
ce sacrifice d’une valeur infinie, où toute la croix de Jésus est 
renfermée, ce sacrifice seroit inutile à la reine, si elle n’avoit 
mérité par sa bonne vie que l'effet en pût passer jusqu’à elle : 
autrement, dit saint Augustin t, qu'opère un tel sacrifice ? Nul 
soulagement pour les morts, une foible consolation pour les 
ivants. Ainsi lout le salut vient de cette vie, dont la fuite pré- 
cipitée nous trompe toujours. «Je viens, dit Jésus-Christ ?, 
comme un voleur. Il a fait selon sa parole ; il est venu sur- 
prendre la reine dans le temps que nous la croyions la plus 
saine, dans le temps qu'elle se trouvoit la plus heureuse. Mais 
c'est ainsi qu il agit : il trouve pour nous tant de tentations et 
une telle malignité dans tous les plaisirs, qu'il vient troubler 
les plus innocents dans ses élus. Mais il vient, ditl, «comme 
un voleur, » toujours surprenant, et impénétrable dans ses 
démarches. C’est lui-même qui s’en glorifie dans toute son: 
Ecriture. Comme un voleur, direz-vous, indigne comparaison ! 


1 Serm. CLXX1II ; tom. v, vol. 827. 
? Veniam ad te tanquam fur, Apoc, 111, 3, 
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N'importe, qu'elle soit indigne de lui, pourvu qu’elle nous ef- 
fraie, et qu'en nous effrayant elle nous sauve. Tremblons donc, 
chrétiens, tremblons devant lui à chaque moment; car qui 
pourroit ou l'éviter quand il éclate, ou le découvrir quand il se 
icache ? «Ils mangeoïent, dit-il ‘, ils buvoient, ils achetoient, 
als vendoient , ils plantoient, ils bâtissoient, ils faisoient des 
mariages aux jours de Noé et aux jours de Lot, » et une 
subite ruine les vint accabler. Ils mangeoicnt, ils buvoient, 
ils se marioient, C’étoient des occupations innocentes ; que 
sera-ce , quand en contentant nos impudiques desirs, en 
assonvissant nos vengeances et nos secrètes jalousies, en accu— 
mulant dans nos coffres des trésors d’iniquité, sans jamais 
vouloir séparer le bien d'autrui d’avec le nôtre; trompés 
par nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par notre jeu— 
nesse, par l'heureux succès de nos affaires, par nos flatteurs, 
parmi lesquels il faudroit peut-être compter des directeurs in- 
fidèles que nous avons choisis pour nous séduire, etenfin par 
nos fausses pénitences qui ne sont suivies d'aucun changement 
de nos mœurs, nous viendrons tout à coup au dernier jour. La 
sentence partira d’en haut : « La fin est venue, la fin est ve- 
nue, » Finis venit, venit finis. &La fin est venue pour vous.» 
Nunc finis super te ? : tout va finir pour vous en ce moment. 
Tranchez, « concluez :» Fac conclusionem $. Frappez l'arbre 
infructueux qui n’est plus bon que pour le feu : «coupez l'ar- 
bre, arrachez ses branches , secouez ses feuilles, abattez ses 
fruits * : » périsse par un seul coup tout ce qu’il avoit avec 
lui-même. Alors s’élèveront des frayeurs mortelles, et des 
grincements de dents, préludes de ceux de l'enfer. Ah! mes 
Frères, n'attendons pas ce coup terrible! Le glaive qui a tran- 
ché les jours de la reine est encore levé sur nos têtes ; nos pé- 
chés en ont affilé le tranchant fatal. « Le glaive que je tiens 
en main, dit le Seigneur notre Dieu, est aiguisé et poli : il 
est aiguisé, afin qu'il perce; il est poli et limé, afin qu'il 
brille *. » Tout l'univers en voit le brillant éclat. Glaive du 


1 Sicut factum est in diebus Noe, ita erit et in diebus Filii hominis..… 
Uxores ducebant , et dabautur ad nuptias.…. Similitersicut factum est in die- 
bus Lot : edebani et bibebant; emebant et vendebant ; plantabant et ædili- 
cabant. Luc. xvt1.:26 , 27, 28. 

2 Ezech. vis. 2.— 5 Jbid. 22. 

4 Clamavit fortiter, et sic ait : Succidite arhorem, et præcidite ramos ejus; 
excutile folia ejus; et dispergite fructus ejus. Dan. 1v. 11. 

5 Hæc dicit Dominus Deus : Loquere : Gladius, gladius exacutus est, 
et limatus. Ut cædat victimas, exacutus est ; ut splendeat, limatus est. Ezech, 
xs 9610, 
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Seigneur, quel coup vous venez de faire! Toute la terre en est 
étonnée. Mais que nous sert ce brillant qui nous étonne, si 
nous ne prévenons le coup qui tranche ? Prévenons-le, chré- 
tiens, par la pénitence. Qui pourroit n'être pas ému à ce spec— 
tacle? Mais ces émotions d’un jour, qu'opèrent-elles? Un 
dernier endurcissement, parce qu’à force d'être touché inutile 
ment, on ne se laisse plus toucher d’aucun objet. Le sommes- 
uous des maux de la Hongrie et de l’Autriche ravagées ? Leurs 
habitants passés au fil de l’épée, et ee sont encore les plus heu- 
reux : la captivité entraîne bien d’autres maux et pour le corps 
et pour l'âme : ces habitants désolés, ne sont-ce pas des chré— 
tiens et des catholiques, nos frères, nos propres membres, en- 
fants de la même Eglise, et nourris à la même table du pain de 
vie? Dieu accomplit sa parole : «le jugement commence par 
sa maison !, » et le reste de la maison ne tremble pas ! Chré- 
tiens, laissez-vous fléchir, faites pénitence : apaisez Dieu par 
vos larmes. Ecoutez la pieuse reine qui parle plus haut que tous 
les prédicateurs. Ecoutez-la, princes, écoutez-la, peuples; 
écoutez-la, Monseigneur, plus que tous les autres. Elle vous dit 
par ma bouche, et par une voix qui vous est connue, que la gran- 
deur est un songe, la joie une erreur, la jeunesse une fleur qui 
tombe, et la santé un nom trompeur. Amassez donc les biens 
qu’on ne peut perdre. Prêtez l'oreille aux graves discours que 
saint Grégoire de Nazianze adressoit aux princes et à la maison 
régnante. « Respectez, leur disoit-il ?, votre pourpre, » res- 
pectez votre puissance qui vient de Dieu, et ne l’employez que 
pour le bien. « Connoissez ce qui vous a été confié, et le grand 
mystère que Dieu accomplit en vous. Il se réserve à lui seul les 
choses d’en haut; il partage avec vous celles d’en bas; mon- 
trez-vous dieux aux peuples soumis, » en imitant la bonté et 
la munificence divine. C’est, Monseigneur, ce que vous deman- 
dent ces empressements de tous les peuples, ces perpétuels 
applaudissements et tous ses regards qui vous suivent. Deman- 
dez à Dieu avec Salomon ?, la sagesse qui vous rendra digne de 
l'amour des peuples et du trône de vos ancêtres; et quand vous 
songerez à vos devoirs, ne manquez pas de considérer à quoi 
vous obligent les immortelles actions de Louis LE GRAND et 
l’incomparable piété de MARIE-TRÉRÈSE. 


* Tempus est ut incipiat judicium a domo Dei. I. Petr. 1V. 17. 

? Imperatores, purpuram vereamini.... Cognoscite quantum id sit, quod 
vostræ fidei commissum est, quantumque circa vos mysterium... Supera so= 
lus Dei sunt; infera autem, vestra etiam sunt. Subditis vestris deos vos 
præbete. Orat. xx VII ; tom. 1, pag. 471, 

è Sap, IX: a 


NOTICE 
SUR ANNE DE GONZAGUE, 


PRISCESSE PALATINE. 


ANNE DE GONZAGUE étoit la deuxième des trois filles de Charles de 
Gonzague-Clèves, premier du nom, duc de Nevers, de Rhetel, de Mantoue 
et de Montferrat : elle naquit en 1616. L’aînée des filles fut reine de Po- 
logne ; ANNE DE GONZAGUE et sa plus jeune sœur, sacrifiées dès leur jeune 
âge à l’agrandissement de leur aînée, étoient destinées à la vie religieuse. 
Aussi, dès l'enfance, furent-elles mise au couvent. ANNE DE GONZAGUE 
fut élevée à l’abbaye de Faremonstier, diocèse de Meaux. L’empressement 
qu’on mit à lui faire prendre les goûts et les habitudes monastiques, fut pré- 
cisément ce qui l’en détourna. Devenue libre, et maîtresse de ses droits par 
la mort de son père, arrivée en 1637, elle parut à la Cour de France, et 
épousa quelque temps après le prince Edouard, l’un des treize enfants que 
Frédéric V, duc de Bavière, comte Palatin du Rhin, avoit eus d’Elisabeth , 
fille de Jacques Ier, roi d'Angleterre. Le prince Edouard s’étoit réfugié en 
France pendant les malheurs de sa maison. Il étoit protestant; mais il re- 
nonca à l’hérésie pour épouser la princesse ANNE, et de ce mariage naqui- 
rent quatre enfants dont une fille, qui, en 1663, épousa Henri-Jules, duc 
d’'Enghien, depuis prince de Condé. 

Les guerres de la Fronde furent pour la princesse Palatine une occasion 
de faire briller sa dextérité dans les affaires et ses talents dans l’art de con- 
cilier les esprits. C’est l’idée qu’on donne d’elle dans tous les Mémoires du 
temps. Attachée au parti de la Reine régente, elle eut souvent à négocier les 
intérêts de la Cour , figura dans beancoup d’intrigues, et finit par essuyer 
une disgrâce en 1660, ayant été forcée à cette époque, par le cardinal Ma- 
zarin , de donner sa démission de la charge de surintendante de la maison de 
la Reine, dont le même Mazarin l’avoit fait pourvoir. Elle resta pendant trois 
ans éloignée de la Cour, et employa ce temps, qu’elle passa à la campagne, 
à acquitter toutes ses dettes avec la plus scrupuleuse fidélité, 

On cite encore, comme un trait de magnanimité qui l’honore; un secours 
en argent qu’elle envoya à la Reme de Pologne, sa sœur, lorsque celle-ci, 
poursuivie par les Suédois qui lui faisoient la guerre, étoit réduite aux der- 
nières extrémités. ANNE, pour rendre service à la Reine sa sœur, dont elle 
avoit d’ailleurs beaucoup à se plaindre, oublia dans cette occasion le mau- 
vais état de ses propres affaires ; et cette conduite généreuse lui gagna tous 
les cœurs. 

ANNE devint veuve en 1663, et il paroît qu'elle se servit de la liberté du 
veuvage pour se livrer avec moins de contrainte à tous les plaisirs. Elle en 
vint même jusqu’à perdre la foi, se sentant, lorsqu'on parloit sérieusement 
devant elle des mystères de la religion catholique, « la même envie de rire 
qu’on sent ordinairement quand des personnes fort simples croient des 
choses ridicules ou impossibles. » Ce sont les propres expressions de la 
Princesse elle-même, à qui l'abbé de Rancé, ce fameux réformateur de la 
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Trappe, ordonna d'écrire toute les circonstances de sa conversion miracu- 
leuse. On en trouvera les principales dans l’Oraison funèbre suivante. Une 
foi vive et une pénitence austère succédèrent à tous les égarements de l'esprit 
et du cœur; et douze années de langueur ou de douleurs aiguës rendirent 
cette pénitence plus entière encore et plus parfaite. Elle mourut à Paris, en 
1684, âgée de soixante-huit ans. 

Voyez l'Histoire de Bossuet, Liv. VIT. n. 11. 


ORAISON FÜNÈBRE 
D'ANNE DE GONZAGUE DE CLÈVES, 


PRINCESSE PALATINE. 


Prononcée en présence de monseigueur le Duc, de madame la Duchesse, et 
de monseigneur le duc de Bourbon, dans l’église des Carmélites du fau 
bourg Saint-Jacques, le 9 août 1685. 


Apprehendi te ab extremis terræ, et alonginquis ejus voeavi te : elegi te; 
et non abjeci te : ne timas, quia ego tecum sum. « Je l'ai pris par la 
» main, pour te ramener des extrémités de la terre : je l’ai appelé des 
» lieux les plus éloignés, je t'ai choisi, et je ne l'ai pas rejeté : ne crains 
» point, parce que ‘e suis avec toi. » C’est Dieu même qui parle ainsi. 
(sai. xL1. 9. 10.) 


MONSEIGNEUR, 


Je voudrois que toutes les âmes éloignées de Dieu; que tous 
ceux qui se persuadent qu’on ne peut se vaincre soi-même , ni 
soulenir sa constance parmi les combats et les douleurs ; tous 
ceux enfin qui désespèrent de leur conversion ou de leur per- 
sévérance, fussent présents à cette assemblée. Ce discours leur 
feroit connoître qu'une âme fidèle à la grâce, malgré les ob- 
stacles les plus invincibles , s'élève à la perfection la plus émi- 
nente. La Princesse à qui nous rendons les derniers devoirs, 
en récitant selon sa coutume l'office divin, lisoit les paroles d'I- 
saïe que j'ai rapportées. Qu'il est beau de méditer l’Ecriture 
sainte, et que Dieu y sait bien parler, non seulement à toute 
l'Eglise, mais encore à chaque fidèle selon ses besoins ! Pendant 
qu’elle méditoit ces paroles, (c’est elle-même qui le raconte 
dans une lettre admirable) Dieu lui imprima dans le cœur que 
c'étoit à elle qu’il les adressoit. Elle crut entendre une voix 
douce et paternelle qui lui disoit : « Je t'ai ramenée des extré-— 
mités de la terre , des lieux les plus éloignés !; » des voies dé- 
tournées, où tu te perdois, abandonnée à ton propre sens, si 
loin de la céleste patrie, et de la véritable voie qui est Jésus- 
Christ. Pendant que tu disois en ton cœur rebelle : Je ne puis 
me captiver ; j'ai mis surtoi ma puissante main, « et j'ai dit : 
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Tu serasma servante : je t'ai choisie dès l'éternité, «et je n'ai pas 
rejeté» ton âme superbe et dédaigneuse. Vous voyez par quelles 
paroles Dieu lui fait sentir l’état d’où il l’a tirée. Mais écoutez 
comme il l’encourage parmi les dures épreuves où il met sa pa- 
tience : « Ne crains point » au milieu des maux dont tu te sens 
accablé, « parce que je suis ton Dieu » qui te forlifie : « ne te 
détourne pas de la voie où je t’engage, puisque je suis avec 
toi, » jamais je ne cesserai de te secourir; «et le juste que 
j'envoie au monde , » ce Sauveur miséricordieux, ce Pontife 
compatissant, « te tient par la main : » Tenebit te dextera justi 
mei. Voilà, Messieurs, le passage entier du saint prophète 
Isaïe, dont je n’avois récité que les premières paroles. Puis-je 
mieux vous représenter les conseils de Dieu sur cette Princesse, 
que par des paroles dont il s’est servi pour lui expliquer les se- 
crets de ses admirables conseils? Venez maintenant, pécheurs, 
quels que vous soyez, en quelques régions écartées que la tem- 
pête de vos passions vous ait jetés; fussiez-vous dans ces terres 
ténébreuses dont il est parlé dans l'Ecriture ‘, et dans l'ombre 
de la mort ; s’il vous reste quelque pitié de votre âme malheu- 
reuse, venez voir d'où la main de Dieu a retiré la princesse 
ANNE ; venez voir où la main de Dieu l’a élevée. Quand on voit 
de pareils exemples dans une Princesse d’un si haut rang; dans 
une Princesse qui fut nièce d’une Impératrice, et unie par ce 
- lien à tant d'Empereurs , sœur d'une puissante Reine, épouse 
d'un fils de Roi, mère de deux grandes Princesses, dont l'une 
est un ornement dans l’auguste maison de France, et l’autre 
s'est fait admirer dans la puissante maison de Brunswick; en- 
fin dans une Princesse dont le mérite passe la naissance, en 
core que, sortie d'un père et de tant d’aïeux souverains, elle ait 
réuni en elle avec le sang de Gonzague et de Cièves, celui des 
Paléologues, celui de Lorraine, et celui de France par tant de 
côtés : quand Dieu joint à ces avantages une égale réputation , 
et qu’il choisit une personne d’un si grand éclat pour être l’oh- 
jet de son éternelle miséricorde, il ne se propose rien moins que 
d'instruire tout l'univers. Vous donc'qu’il assemble en ce saint 
lieu; et vous principalement, pécheurs, dont il attend la con- 
version avec une &i longue patience, n’endurcissez pas vos 
cœurs , ne croyez pas qu'il vous soit permis d'apporter seule 
ment à ce discours des oreilles curieuses. Toutes les vaines ex- 
cuses dont vous couvrez votre impénitence, vous vont être Ôtées. 


! Populus qui ambulabat in tenebris.... Habitantibus in vegione umbræ 
mortts. sai, IX. 2, 
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Ou la Princesse Palatine portera la lumière dans vos yeux, 
ou elle fera tomber, comme un déluge de feu, la vengeance de 
Dieu sur vos têtes. Mon discours , dont vous vous croyez peut- 
être les juges, vous jugera au dernier jour : ce sera sur vous 
un nouveau fardeau, comme parloient les prophètes : Onus 
verbi Domini super Israel ‘; et si vous n’en sortez plus chré- 
tiens, vous en sortirez plus coupables. Commençons donc avec 
confiance l’œuvre de Dieu. Apprenons, avant toutes choses, à 
n'être pas ébloui du bonheur qui ne remplit pas le cœur de 
l'homme ; ni des belles qualités qui ne le rendent pas meil- 
leur; ni des vertus dont l'enfer est rempli, qui nourrissent 
le péché et l’impénitence, et qui empêchent l'horreur salutaire 
que l'âme pécheresse auroit d'elle-même. Entrons encore plus 
profondément dans les voies de la divine Providence, et ne 
craignons pas de faire paroître notre Princesse dans les états 
différents où elle a été. Que ceux-là craignent de découvrir les 
défauts des âmes saintes, qui ne savent pas combien est puis- 
sant le bras de Dieu, pour faire servir ces défauts non seule- 
ment à sa gloire, mais encore à la perfection de ses élus. Pour 
nous, mes Frères, qui savons à quoi ont servi à saint Pierre ses 
reniements, à saint Paul les persécutions qu'il a fait souffrir à 
l'Eglise, à saint Augustin ses erreurs, à tous les saints pénitents 
leurs péchés ; ne eraignons pas de mettre la Princesse Palatine 
dans ce rang, ni de la suivre jusque dans l’incrédulité où elle 
étoit enfin tombée. C’est de là que nous la verrons sortir pleine 
de gloire et de vertu , et nous bénirons avec elle la main qui l’a 
relevée : heureux si la conduite que Dieu tient sur elle nous 
fait craindre la justice, qui nous abandonne à nous-mêmes, et 
desirer la miséricorde, qui nous en arrache. C'est ce que de- 
mande de vous, très haute et très puissante Princesse, ANNE DE 
GONZAGUE DE CLÈVES, PRINCESSE DE MANTOUE ET DE Mont- 
FEÉRRAT, ET COMTESSE PALATINE DU RHIN, 


Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin, ni ne se vit 
plus tôt couronnée de fleurs et de fruits que la princesse AK. 
Dès ses plus tendres années, elle perdit sa pieuse mère Cathe- 
rine de Lorraine. Charles, duc de Nevers et depuis duc de Man- 
toue, son père, luientrouvaunedigne d'elle; etce fut la vénérable 
mère François de la Châtre , d'heureuse et sainte mémoire, ab- 
besse de Faremonstier , que nous pouvons appeler la restaura- 
trice de la règle de saint Benoît, et la lumière de la vie monas- 


Zach. xu. 1. 
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tique. Dans la solitude de sainte Fare , autant éloignée des voics 
du siècle, que sa bienheureuse situation la sépare de tout com- 
merce du monde ; dans cette sainte montagne, que Dieu avoit 
choisie depuis mille ans, où les épouses de Jésus-Christ fai- 
soient revivre la beauté des anciens jours; où les joies de la 
terre étoient inconnues ; où les vestiges des hommes du monde, 
des curieux et des vagabonds ne paroissoient pas : sous la con- 
duite de la sainte abbesse, qui savoit donner le lait aux enfants 
aussi bien que le pain aux forts, les commencements de la prin- 
cesse Anne étoient heureux. Les mystères lui furent révélés : 
l'Ecriture lui devint familière : on lui avoit appris la langue la- 
tine, parce que c’étoit celle de l'Eglise ; et l'office divin faisoit 
ses délices. Elle aimoit tout dans la vie religieuse, jusqu’à ses 
austérités et à ses humiliations; et durant douze ans qu'elle fut 
dans ce monastère, on lui voyoit tant de modestie et tant de sa- 
gesse, qu’on ne savoit à quoi elle étoit le plus propre, ou à 
commander ou à obéir. Mais la sage abbesse, qui la crut capa- 
ble de soutenir sa réforme, la destinoit au gouvernement; et 
déjà onlacomptoit parmi les princesses qui avoient conduit cette 
célèbre abbaye, quand sa famille, trop empressée à exécuter 
ce pieux projet le rompit. Nous sera-t-il permis de le dire? La 
princesse Marie, pleine alors de l’esprit du monde, croyoit,selon 
la coutume des grandes maisons, que ses jeunes sœurs devoient 
être sacrifiées à ses grands desseins. Qui ne sait où son rare mé- 
rite et son éclatante beauté, avantage toujours trompeur, lui 
firent porter ses espérances? Et d’ailleurs dans les plus puissantes 
maisons, les partages ne sont-ils pas regardés comme une es- 
pèce de dissipatiou, par où elles se détruisent d’elles-mêmes : 
tant le néant y est attaché! La princesse BénépicTe , la plus 
jeune des trois sœurs, fut la première immolée à ces intérêts de 
famille. On la fit abbesse , sans que, dans un âge si tendre, elle 
sût ce qu’elle faisoit; et la marque d’une si grave dignité fut 
comme un jouet entre ses mains. Un sort semblable étoit destiné 
à la princesse Axe. Elle eût pu renoncer à sa liberté, si on 
lui eût permis de la sentir; et il eût falla la conduire , et non 
pas la précipiter dans le bien. C’est ce qui renversa tout à coup 
jes desseins de Faremonstier. Avenai parut avoir un air plus 
libre, et la princesse BÉNÉDICTE y présentoit à sa sœur une re- 
traite agréable. Quelle merveille de là grâce ! Malgré une vo- 
cation si peu régulière , la jeune abbesse devint un modèle de 
vertu. Ces douces conversations rétablirent dans le cœur de la 
princesse ANNE, ce que d’importuns empressements en avoient 
banni. Elle prêtoit de nouveau l'oreille à Dieu qui l’appeloit 
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avec {ant d’attraits à la vie religieuse ; et l'asile qu'elle avoit 
choisi, pour défendre sa liberté, devint un piége innocent pour 
la captiver. On remarquoit dans les deux princesses la même 
noblesse dans les sentiments , le même agrément, et si vous 
me permettez de parler ainsi , les mêmes insinuations dans les 
entretiens : au dedans les mêmes desirs, au dehors les mêmes 
graces ; et jamais sœurs ne furent unies par des liens ni si doux 
mi si puissants. Leur vie eûtété heureuse dans leur éternelleunion, 
et la princesse ANNE n'aspiroit plus qu’au bonheur d'être une 
humble religieuse d’une sœur dont elle admiroit la vertu. En 
ce temps le duc de Mantoue leur père mourut : les affaires les 
appelèrent à la Cour : la princesse BÉNÉDICTE , qui avoit son 
partage dans le ciel, fut jugée propre à concilier les intérêts 
différents dans la famille. Mais, Ô coup funeste pour la princesse 
ANNE! la pieuse abbesse mourut dans ce beau travail, et dans la 
fleur de son âge. Je n’ai pas besoin de voir dire combien le 
cœur tendre de la princesse Anne fut profondément blessé par 
cette mort. Mais ce ne fut pas là sa plus grande plaie. Maîtresse 
de ses desirs , elle vit le monde ; elle en fut vue : bientôt elle 
sentit qu’elle plaisoit; et vous savez le poison subtil qui entre 
dans un jeune cœur avec ces pensées. Ces beaux desseins furent 
oubliés, Pendant que tant de naissance, tant de biens, tant de 
grâces qui l’accompagnoient , lui attiroient les regards de toute 
l’Europe, le prince Edouard de Bavière, fils de l'électeur Fré- 
déric V, comte Palatin du Rhin, et roi de Bohême, jeune prince 
qui s’étoit réfugié en France, durant les malheurs de sa maison, 
Ja mérita. Elle préféra aux richesses les vertus de ce prince, 
et cette noble alliance, où de tous côtés on ne trouvoit que 
des rois. La princesse Anxe l'invite à 5e faire instruire : il con- 
nut bientôt tes erreurs où les derniers de ses pères, déserteurs 
de l’ancienne foi, l’avoient engagé. Heureux présages pour la 
maison Palatine ! Sa conversion fut suivie de celle de la prin- 
cesse Louise sa sœur, dont les vertus font éclater par toute 
l'Eglise la gloire du saint monastère de Maubuisson ; et ces bien- 
heureuses prémices ont attiré une telle bénédiction sur la mai- 
son Palatine, quenous la voyons enfin catholique dans son chef. 
Le mariage de la princesse Anne fut un heureux commence- 
ment d’un si grand ouvrage. Maishélas! toutce qu'elle aimoit de- 
voit être de peu dedurée. Le Prince son époux lui fut ravi, et lui 
laissa trois princesses , dont les deux qui restent pleurent en— 
core la meilleure mère qui fût jamais, et ne trouvent de conso- 
lation que dans le souvenir de ses vertus. Ce n’est pas encore 
le temos de vous en parler, La princesse Palatine est dans l’état 
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le plus dangereux de sa vie. Que le monde voit peu de ces Veil 
ves dont parle saint Paul, «qui, vraiment veuves etdésolées, » 
s’ensevelissent, pour ainsi dire, elles-mêmes dans le tombeau 
de leur époux; y enterrent tout amour humain avec ces cen- 
dres chéries ; et délaissées surla terre, « mettent leur espe- 
rance en Dieu, et passent les nuits et les jours dans la prière! » 
Voilà l’état d’une veuve chrétienne, selon les préceptes de saint 
Paul : état oublié parmi nous, où la viduité est regardée, non 
plus comme un état de désolation, car ces mots ne sont plus 
counus, mais comme un état desirable, où affranchi de tout 
joug, on n’a plus à contenter que soi-même, sans songer à 
cette terrible sentence de saint Paul ? : « La veuve qui passe sa 
vie dens les plaisirs; » remarquez qu'il ne dit pas, La veuve 
qui passe sa vie dans les crimes; il dit : «La veuve qui la passe 
danslesplaisirs, elle est morte toute vive ; » parce que, oubliant 
le deuil éternel et le caractère de désolation, qui fait le soutien 
comme la gloire de son état, elle s’abandonne aux joies du 
monde. Combien done en devroit-on pleurer comme mortes, 
de ces veuves jeunes et riantes, que le monde trouve si heu- 
reuses ! Mais surtout, quand on à connu Jésus-Christ, et qu’on 
a eu part à ses grâces; quand la lumière divine s’esi découverte, 
et qu'avec des yeux illuminés on se jette dans les voies du siè- 
cle : qu'arrive-t-il à une âme qui tombe d'un si haut état, qui 
renouvelle contre Jésus-Christ, et encore contre Jésus-Christ 
connu et goûté, tous les outrages des Juifs, et le crucifie encore 
une fois ? Vous reconnoissez le langage de saint Paul 5. Ache- 
vez donc, grand apôtre, et dites-nous ce qu’il faut attendre 
d'une chute si déplorable. « Il est impossible, dit-il, qu'une 
telle âme soit renouvelée par la pénitence. « Impossible : quelle 
parole! Soit , Messieurs , qu'elle signifie que la conversion de 
ces âmes, autrefois si favorisées, surpasse toute la mesure des 
dous ordinaires, et demande, pour ainsi parler, le dernier ef- 
fort de la puissance divine : soit que l'impossibilité dont parle 
saint Paul, veuille dire qu’en effet il n’y a plus de retour à ces 


1 Viduas honora, quæ vere viduæ sunt...…. Quæ autem vere vidua est, et 
desolata, speret ju Deum, et instet obsecrationibus et orationibus nocte ac die. 
Ie Tim. v? 3; 5. 

2 Nam quæ in deliciis est, vivens mortua est. Ibid. 6. 

* Impossibile est enim eos qui semel sunt illuminati, gustaverunt etiam 
donum cœæleste, et participes facti sunt Spiritus sancti ; gustaverunt nihilo- 
minus bonum Dei verbum , virtutesque seculi venturi, et prolapsi sunt; rur- 
sus renoyari ad pœnitentiam, rursun crucifisentes sibimetipsis Filiun Dei, 
et ostentui habentes. Eleb. vi. 4 etsea. 
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premières douceurs qu'a goûtées une âme innocente , quand 
elle y a renoncé avec connoissance; de sorte qu’elle ne peut 
rentrer par la grâce que par des chemins difficiles et avec des 
peines extrêmes. Quoi qu'il en soit, chrétiens , l’un et l’autre 
s'est vérifié dans la princesse Palatine. Pour la plonger entière- 
ment dans l’amour du monde, il falloit ce dernier malheur : 
quoi ? la faveur de la Cour. La Cour veut toujours unir les plai- 
sirs avec les affaires, par un mélange étonnant, il n°y a rien de 
plus sérieux, ni ensemble de plus enjoué. Enfoncez ‘ vous trou- 
vez partout des intérêts cachés , des jalousies délicates qui cau- 
sent une extrême sensibilité, et dans une ardente ambition, des 
soins et un sérieux aussi triste qu'il est vain. Tout est couvert 
d’un air gai, et vous diriez qu'on ne songe qu’à s’y divertir. Le 
génie de la princesse Palatine se trouva également propre aux 
divertissements et aux affaires. La Cour ne vit jamais rien de 
plus engageant; et sans parler de sa pénétration, ni de la ferti- 
lité infinie de ses expédients, tout cédoit au charme secret de 
ses entretiens. Que vois-je durant ce temps? Quel trouble ! quel 
affreux spectacle se présente ici à mes yeux : la monarchie 
ébranlée jusqu'aux fondements, la guerre civile, la guerre 
étrangère , le feu au dedans et au dehors; les remèdes de tous 
côtés plus dangereux que les maux: les Princes arrêtés avec 
grand péril , et délivrés avec un péril encore plus grand: ce 
Prince, que l’on regardoit comme le héros de son siècle, rendu 
inutile à sa patriedont ilavoit étélesoutien; et ensuite, je ne sais 
comment, contre sa propre inclination, armé contre elle : un 
ministre persécuté, et devenu nécessaire, non seulement par 
importance de ses servives, mais encore par ses malheurs, où 
l'autorité souveraine étoit engagée. Que dirai-je ? Etoit-ce là de 
ces tempêtes, par où le ciel a besoin de se décharger quelque- 
fois? et le calme profond de nos jours devoit-il être précédé 
par de tels orages? Ou bien étoient-ce les derniers efforts d’une 
liberté remuante, qui alloit céder la place à l’autorité légitime? 
Qu bien étoit-ce comme un travail de la France prête à enfan- 
ter le règne miraculeux de Louis? Non, non: c’est Dieu, qui 
vouloit montrer qu’il donne la mort, et qu’il ressuscite; qu'il 
plonge jusqu'aux enfers, et qu'il en retire ! ; qu’il secoue la terre 
ct la brise, et qu’il guérit en un moment toutes ses brisures ?. Ce 


1 Dominus mortilicat, et vivificat ; deducit ad inferos, et reducit. F. Reg. 


are 6: ., . . 
2 Commovisti terram, et conturbasti eam : sana contritiones ejus, quia 


commota est. Peal. LIX. 4. 
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fut 1à que la princesse Palatine signala sa fidélité, et fit paroïtre 
toutes les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne soit con- 
nu. Toujours fidèle à l'Etat et à la grande reine ANNE D'Au- 
TRICHE , On sait qu'avec le secret de cette Princesse, elle eut en- 
core celui de tous les partis: tant elle étoit pénétrante, tant elle 
s’attiroit de confiance, tant il lui étoitnaturel de gagner les cœurs? 
Elle déclaroit aux chefs des partis jusqu'où elle pouvoit s’enga- 
ger ; eton la croyoit incapable ni de tromper ni d’être trompée. 
Mais son caractère particulier étoit de concilier les intérêts op- 
posés, et en s’élevant au dessus, de trouver le secret endroit, et 
comme le nœud par où on peut les réunir. Que lui servirent 
ces rares talents? que lui servit d’avoir mérité la confiance in- 
time de la Cour? d’en soutenir le ministre deux fois éloigné, 
contre sa mauvaise fortune , contre ses propres frayeurs, con- 
tre la malignité de ses ennemis, et enfin contre ses amis, ou 
partagés , ou irrésolus , ou infidèles ? Que ne lui promit-on pas 
dans ces besoins ? Mais quel fruit lui en revint-il? sinon de con- 
noître par expérience le foible des grands politiques; leurs vo- 
lontés changeantes, ou leurs paroles trompeuses; la diverse face 
des temps ; les amusements des promesses ; l'illusion des ami- 
tiés dé la terre, qui s’en vont avec les années et les intérêts; et la 
profonde obscurité du cœur de l’homme, qui ne sait jamais ce 
qu'il voudra , qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui 
n'est pas moins caché ni moins trompeur à lui-même qu'aux 
autres. O éternel Roi des siècles , qui possédez seul l’immorta- 
lité ; voilà ce qu’on vous préfère ; voilà ce qui éblouit les âmes 
qu’on appelle grandes ! Dans ces déplorables erreurs, la prin- 
cesse Palatine avoit les vertus que le monde admire, et qui font 
qu'une âme séduite s’admire elle-même : inébranlable dans 
ses amitiés, et incapable de manquer aux devoirs humains. La 
Reine sa sœur en fit l'épreuve dans un temps où leurs cœurs 
étoient désunis. Un nouveau conquérant s’élève en Suède. On y 
voit un autre’ Gustave non moins fier, ni moins hardi, où 
moins belliqueux que celui dont le nom fait encore trembler 
l'Allemagne. Charles Gustave parut à la Pologne surprise et tra- 
hie, comme un lion qui tient sa proie dans ses ongles tout prêt 
à la mettre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable cavalerie 
qu'on voit fondre sur l’ennemi avec la vitesse d’un aigle? Où 
sont ces âmes guerrières, ces marteaux d'armes tant vantés, et 
ces arcs qu'on ne vit jamais tendus en vain. Ni les chevaux ne 
sont vites, ni les hommes ne sont adroits que pour fuir de- 
vant le vainqueur. En même temps la Pologne se voit ravagée 
par le rebelle Cosaque, par le Mocovite infidèle, et plus encore 
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par le Tartare, qu’elle appelle à son secours dans son désespoir. 
Tout nage dans le sang, et on ne tombe que sur des corps 
morts. La Reine n’a plus de retraite ; elle a quitté le royaume ; 
après de courageux, mais de vains efforts, le Roi est contraint 
de la suivre : réfugiés dans la Silésie, où ils manquent des 
choses les plus nécessaires, il ne leur reste qu'à considérer de 
quel côté alloit tomber ce grand arbre ébranlé par tant de 
mains, et frappé de tant de coups à sa racine ; ou qui en en- 
lèveroit les rameaux épars ‘. Dieu en avoit disposé autrement. 
La Pologne étoit nécessaire à son Eglise, et lui devoit un ven- 
geur. Il la regarde en pitié. Sa main puissante ramène en ar- 
rière le Suédois indompté ?, tout frémissant qu'il étoit, Il se 
venge sur le Danois, dont la soudaine invasion l’avoit rappelé, 
et déjà il l’a réduit à l'extrémité. Mais l'Empire et la Hollande 
se rernuent contre un conquérant qui menaçoit tout le Nord de 
la servitude. Pendant qu’il rassemble de nouvelles forces , et 
médite denouveaux carnages, Dieu tonne du plus haut des cieux : 
le redouté capitaine tombe au plus beau de sa vie ; et la Polo- 
gne est délivrée. Mais le premier rayon d’espérance vint de la 
princesse Palatine : honteuse de n’envoyer que cent mille li- 
vres au roi et à la reine de Pologne, elle les envoie du moins 
avec une incroyable promptitude. Qu'admira-t-on davantage , 
ou de ce que ce secours vint si à propos, ou de ce qu’il vint 
d’une main dont on ne l’attendoit pas, ou de ce que, sans cher 
cher d’excuse dans le mauvais état où se trouvoient ses affaires, 
la princesse Palatine s'ôta tout pour soulager une sœur qui ne 
l'aimoit pas ? Les deux princesses ne furent plus qu’un même 
cœur : la Reine parut vraiment reine par une bonté et par une 
magnificence dont le bruit a retenti par toute la terre ; et la 
princesse Palatine joignit au respect qu’elle avoit pour une aînée 
de ce rang et de ce mérite, une éternelle reconnoissance. 

Quel est, Messieurs, cet aveuglement dans une âme chré- 
tienne, et qui le pourroit comprendre, d’être incapable de 
manquer aux hommes, et de ne craindre pas de manquer à 
Dieu? comme si le culte de Dieu ne tenoit aucun rang parmi 
les devoirs ! Contentez-nous donc maintenant, vous qui Les savez, 


1 Clamavit fortiter, et sic ait : Succidite arborem, et præcidite ramos ejus : 
excutite folia ejus, et dispergite fructus ejus. Dan. 1v. 11, 70. Succident 
eum alieni. et crudelissimi nationum, et projicient eum super montes, et in 
cunctis convallibus corruent rami ejus, et confringentur arbusta ejus in uni- 
versis rupibus terræ. Bzec. xxx1. 12. 

2 Reducem te in viam, per quam venisti. LV, Reg. xx, 28, 
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toutes les grandes qualités de la Princesse Palatine ; faites-nous 
voir, si vous le pouvez, toutes les grâces de cette douce éloquence 
qui s’insinuoit dans les cœurs par des tours si nouveaux et si 
naturels; dites qu’elle étoit généreuse, libérale, reconnoissante, 
fidèle dans ses promesses, juste : vous ne faites que raconter 
ce qui l’attachoit à elle-même. Je ne vois dans tout ce récit 
que le prodigue de l'Evangile *, qui veut avoir son partage, qui 
veut jouir de soi-même et des biens que son père lui a donnés : 

qui s'en va le plus loin qu ‘il peut de la maison paternelle, 

« dans un pays écarté, » où il dissipe tant de rares trésors, et 
en un mot où il donne au monde tout ce que Dieu vouloit avoir. 

Pendant ‘qu'elle contentoit le monde, et se contentoit elle- 
même, la princesse Palatine n'étoit pas heureuse ; et le vide des: 
choses humaines se faisoit sentir à son cœur. Elle n'étoit heu- 
reuse, ni pour avoir avec l'estime du monde, qu’elle avoit tant 
désirée, celle du Roi même; ni pour avoir l'amitié et la con- 
fiance de Puixipre, et des deux princesses qui ont fait succes- 
sivement avec lui la seconde lumière de la Cour : de PHILIPPE, 
dis-je, ce grand prince, qui ni sa naissance, ni sa valeur, ni la 
victoire elle-même, quoiqu’elle se donne à lui avec tous ses 
avantages, ne peuvent enfler ; et de ces deux grandes princes- 
ses, dont on ne peut nommer l’une sans douleur, ni connoître 
l’autre sans l’admirer. Mais peut-être que le solide établisse- 
ment de la famille de notre princesse achèvera son bonheur. 
Non, elle n’étoit heureuse, ni pour avoir placé auprès d'elle la 
princesse Anne, sa chère fille et les délices de son cœur, ni 
pour l’avoir placée dans une maison où tout est grand. Que sert 
de s’expliquer davantage ? On dit tout, quand on prononce seu- 
lement le nom de Louis de Bourbon, prince de Condé, et 
d'Henri Jules de Bourbon, duc-d'Enghein. Avec un peu plus de 
vie, elle auroit vu les grands dons, et le premier des mortels, 
touché de cc que le monde admire le plus après lui, se plaire à 
le reconnoître par de dignes distinctions. C’est ce qu’elle devoit 
attendre du mariage de la princesse Anne. Celui de la prin- 
cesse Bénédicte ne fut guère moins heureux, puisqu'elle épousa 
Jean Frédéric, duc de Brunswick et d'Hanovre, souverain puis- 
sant, qui avoit joint le savoir avec la valeur, la religion catho- 
lique avec les vertus de sa maison, et pour comble de joie à 
notre princesse, le service de l'Empire avec les intérêts de la 
France. Tout étoit grand dans sa famille ; et la princesse Marie 
sa fille n’auroit eu à desirer sur la terre qu’une vie plus longue. 
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Que s’il falloit avec tant d'éclat, la tranquillité et la douceur, elle 
trouvoit dans un prince, aussi grand d’ailleurs que celui qui 
honore cette audience, avec les grandes qualités, celles qui pou- 
voient contenter sa délicatesse ; et dans la duchesse sa chère 
fille, un naturel tel qu’il le falloit à un cœur comme le sien, un 
esprit qui se fait sentir sans vouloir briller, une vertu qui devoit 
bientôt forcer l'estime du monde, et, comme une vive lumière, 
percer tout à coup, avec un grand éclat, un beau, mais sombre 
nuage. Cette alliance fortunée lui donuoit une perpétuelle et 
étroite liaison avec le prince, qui de tout temps avoit le plus ravi 
son estime ; prince qu’on admire autant dans la paix que dans 
la guerre, en qui l'univers attentif ne voit plus rien à desirer, 
et s'étonne de trouver enfin toutes les vertus en un seul homme. 
Que falloit-il davantage, et que manquoit-il au bonheur de no- 
tre princesse ? Dieu, qu’elle avoit connu; et tout avec lui. Une 
fois elle lui avoit rendu son cœur. Les douceurs célestes, qu’elle 
avoit goûtées sous les ailes de sainte Fare, étoient revenues 
dans son esprit. Retirée à la campagne, séquestrée du monde, 
elle s’occupa trois ans entiers à régler sa conscience et ses af- 
faires. Un million, qu’elle retira du duché de Rethelois, servit 
à multiplier ses bonnes œuvres ; et la première fut d’acquitter 
ce qu’elle devoit, avec une scrupuleuse régularité, sans se per- 
mettre ces compositions si adroitement colorées, qui souvent 
ne sont qu'une injustice couverte d'un nom spécieux. Est-ce 
donc ici cet heureux retour que je vous promets depuis si 
longtemps? Non, Messieurs ; vous ne verrez encore à cette fois 
qu'un plus déplorable éloignement. Ni les conseils de la Provi- 
dence, ni l’état de la princesse ne permettoient qu'elle parta- 
geât tant soit peu son cœur > une âme comme la sienne ne 
souffre point de tels partages ; et il falloit ou tout à fait rompre, 
ou se rengager tout à fait avec le monde. Les affaires l'y rappe- 
lèrent : sa piété s’y dissipa encore une fois : elle éprouva que 
Jésus-Christ n’a pas dit en vain : Féunt novissima hominis 
illius pejora prioribus ? : « L'état de l’homme qui retombe de- 
vient pire que le premier. » Tremblez, âmes réconciliées, 
qui renoncez si souvent à la grâce de la pénitence : tremblez, 
puisque chaque chute creuse sous vos pas de nouveaux abîmes : 
tremblez enfin au terrible exemple de la princesse Palatine. A 
ce coup le Saint-Esprit irrité se retire : les ténèbres s’épaissis- 
sent ; la foi s'éteint. Un saint abbé‘, dont la doctrine et la vie 


3 Luc. xr. 26. 
* M. de Rancé, abbé de la Trappe. 
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sont un ornement de notre siècle, ravi d'une conversion aussi 
admirable et aussi parfaite que celle de notre princesse, lui or- 
donna de l'écrire pour l'édification de l'Eglise. Elle commence 
ce récit en confessant son erreur. Vous, Seigneur, dont Ja 
bonté infinie n’a rien donné aux hommes de plus efficace pour 
effacer leurs péchés, que la grâce de les reconnoitre, recevez 
l'humble confession de votre servante ; et en mémoire d'an tel 
sacrifice, s’il lui reste quelque chose à expier après une si lon- 
gue pénitence, faites-lui sentir aujourd’hui vos miséricordes. 
Elle confesse donc, chrétiens, qu’elle avoit tellement perdu les 
lumières de la foi, que lorsqu'on parloit sérieusement des mys- 
tères de la religion, elle avoit peine à retenir ces ris dédaigneux 
qu’excitent les personnes simples, lorsqu'on leur voit croire 
des choses impossibles : « et, poursuit-elle, c’eût été pour moi 
le plus grand de tous les miracles, que de me faire croire 
fermement le christianisme.» Que n'’eût-elle pas donné pour 
obtenir ce miracle ? Mais l'heure marquée par la divine Provi- 
dence n'étoit pas encore venue. C’étoit le temps où elle devoit 
être livrée à elle-même, pour mieux sentir dans Ja suite la mer- 
veilleuse victoire de la grâce. Ainsi elle gémissoit dans son in- 
crédulité, qu’elle n’avoit pas la force de vaincre. Peu s’en faut 
qu'elle ne s’emporte jusqu’à la dérision, qui est le dernier 
excès et comme le triomphe de l'orgueil; et qu’elle ne se trouve 
parmi «ces moqueurs dont le jugement est si proche, » selon 
la parole du Sage ! : Parata sunt derisoribus judicia. 
Déplorable aveuglement ! Dieu a fait un ouvrage au milieu de 
nous, qui, détaché de toute autre cause, et ne tenant qu’à Jui 
seul, remplit tous les temps et tous les lieux, et porte par toute 
la terre avec l'impression de sa main le caractère de son auto- 
rité : c'est Jésus-Christ et son Eglise. I a mis dans cette Eglise 
une autorité, seule capable d’abaisser l’orgueil, et de relever la 
simplicité; et qui, également propre aux savants et aux igno- 
rants, imprime aux uns et aux autres un même respect. C’est 
contre cette autorité que les libertins se révoltent avec un air 
de mépris. Mais qu'ont-ils vu ces rares génies, qu'ont-ils vu 
plus que les autres ? Quelle ignorance est la leur ! et qu’il seroit 
aisé de les confondre, si, foibles et présomptueux , il ne crai- 
gnoient d'être instruits! Car pensent-ils avoir mieux vu les 
difficultés à cause qu’ils y succombent, et que les autres, qui 
les ont vues, les ont méprisées ? Ils n’ont rien vu: ils n’enten- 
dent rien : ils n’ont pas même de quoi établir le néant, auquel 
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ils espèrent après cette vie ; et ce misérable partage ne leur est 
pas assuré. Ils ne savent s'ils trouveront un Dieu propice, ou 
un Dieu contraire. S'ils le font égal au vice et à la vertu : quelle 
idole ! Que s'il ne dédaigne pas de juger ce qu'il a créé, et en- 
core ce qu'il a créé capable d’un bon ou d'un mauvais choix : 
qui leur dira, ou ce qui lui plaît, ou ce qui l’offense, ou ce qui 
l'apaise? Par où ont-ils deviné que tout ce qu'on pense de cc 
premier Etre soit indifférent; et que toutes les religions, qu'on 
voit sur la terre, lui soient également bonnes? Parce qu'il y en 
a de fausses, s’ensuit-il qu'il n’y en ait pas une véritable; ou 
qu'on ne puisse plus connoître l'ami sincère, parce qu'on est 
environné de trompeurs? Est-ce peut-être que tous ceux qui 
errent sont de bonne foi? L'homme ne peut-il pas, selon sa 
coutume, s’en imposer à lui-même? Mais quel supplice ne mé- 
ritent pas les obstacles qu'il aura mis par ses préventions à des 
lumières plus pures? Où a-t-on pris que la peine et la récom- 
pense ne soient que pour les jugements humains; et qu'il n'y 
ait pas en Dieu une justice, dont celle qui reluit en nous ne 
soit qu’une étincelle? Que s’il est une telle justice, souveraine, 
et par conséquent inévitable ; divine, et par conséquent infinie ; 
qui nous dira qu’elle n’agisse jamais selon sa nature, et qu’une 
justice infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice infini ct 
éternel? Où en sont donc les impies, et quelle assurance ont- 
ils contre la vengeance éternelle dont on les menace? Au dé- 
faut d'un meilleur refuge, iront-ils enfin se plonger dans l'a- 
bîime de l’athéisme, et mettront-ils leur repos dans une fureur, 
qui ne trouve presque point de place dans les esprits? Qui leur 
résoudra ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler de ce nom ? 
Leur raison, qu'ils prennent pour guide, ne présente à leur 
esprit que des conjectures et des embarras. Les absurdités où 
ils tombent, en niant la religion, deviennent plus insoutenables 
que les vérités dont la hauteur les étonne ; et pour ne vouloir 
pas croire des mystères incompréhensibles, ils suivent, l’une 
après l’autre, d’incompréhensibles erreurs. Qu'est-ce donc 
après tout, Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse incrédu- 
lité, sinon une erreùr sans fin, une témérité qui hasarde tout, 
un étourdissement volontaire, et en un mot un orgueil qui ne 
peut souffrir son remède, c’est à dire qui ne peut souffrir une 
autorité légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté 
que par l’intempérance des sens. L'intempérance de l'esprit 
n’est pas moins flatteuse. Comme l’autre, elle se fait des plai- 
sirs cachés, et s’irrite par la défense. Ce superbe croit s'élever 
au dessus de tout et au dessus de lui-même, quand il s'élève, 
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ce lui semble, au dessus de la religion, qu'il a si longtemps ré- 
vérée : il se met au rang des gens désabusés : il insulte en son 
cœur aux foibles esprits, qui ne font que suivre les autres sans 
rien trouver par eux-mêmes; et devenu le seul objet de ses 
complaisances, il se fait lui-même son Dieu. 

C’est dans cet abîme profond que la princesse Palatine alloit 
se perdre. Il est vrai qu’elle desiroit avec ardeur de connoître 
la vérité. Mais où est la vérité sans la foi, qui lui paroïssoit im- 
possible, à moins que Dieu l’établit en elle par un miracle? 
Que lui servoit d'avoir conservé la connoissance de la Divinité? 
Les esprits même les plus déréglés n'en rejettent pas l’idée, 
pour n'avoir point à se reprocher un aveuglement trop visible. 
Un Dieu qu’on fait à sa mode, aussi patient, aussi insensible que 
nos passions le demandent, n’incommode pas. La liberté qu'on 
se donne de penser tout ce qu’on veut, fait qu’on croit respirer 
un air nouveau. On s’imagine jouir de soi-même et de ses de- 
sirs ; et dans le droit qu’on pense acquérir de ne se rien refu- 
ser, on croit tenir tous les biens, et on les goûte par avance. 

En cet état, chrétiens, où la foi même est perdue, c'est à 
dire, où le fondement est renversé ; que restoit-il à notre prin- 
cesse ? que restoit-il à une âme, qui par un juste jugement de 
Dieu, étoit déchue de toutes les grâces, et ne tenoit à Jésus- 
Christ par aucun lien? qu’y restoit-il, chrétiens, si ce n’est ce 
que dit saint Augustin? Il restoit la souveraine misère et la 
souveraine miséricorde : Restabat magna miseria , et magna 
misericordia !. I] restoit ce secret regard d’une Providence mi- 
séricordieuse, qui la vouloit rappeler des extrémités de la terre; 
et voici quelle fut la première touche. Prêtez l'oreille, Mes- 
sieurs; elle a quelque chose de miraculeux. Ce fut un songe 
admirable ; de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le 
ministère des anges ; dont les images sont si nettes et si démê- 
. lées; où l'on voit je ne sais quoi de céleste. Elle crut, c’est 

elle-même qui le raconte au saint abbé : écoutez, et prenez 
garde surtout de n’écouter pas avec mépris l’ordre des avertis- 
sements divins, et la conduite de la grâce. Elle crut, dis-je, 
« que marchant seule dans une forêt, elle y avoit rencontré 
un aveugle dans une petite loge. Elle s’approche pour lui de- 
mander s’il étoit aveugle de naissance, ou s’il l’étoit devenu 
par quelque accident. Il répondit qu'il étoit aveugle-né. 
Vous ne savez donc pas, reprit-elle, ce que c’est que la lu- 
mière, qui est si belle et si agréable, et le soleil qui a tant 
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d'éclat et de beauté. Je n'ai, dit-il, jamais joui de ce bel ob 
Jet, et je ne m'en puis former aucune idée. Je ne laisse pas 
de croire, continua-t-il, qu'il est d'une beauté ravissante, 
L'aveugle parut alors changer de voix et de visage, et pre- 
nant un ton d’autorité : Mon exemple, dit-il, vous doit ap- 
prendre qu’il y a des choses très excellentes et très admira- 
bles qui échappent à notre vue, et qui n’en sont ni moins 
vraies ni moins desirables, quoiqu’on ne les puisse ni com- 
prendre ni imaginer.» C'est en effet qu’il manque un sens 
aux incrédules, comme à l'aveugle; et ce sens, c’est Dieu qui 
le donne, selon ce que dit saint Jean‘: « Il nous a donné un 
sens pour connoître le vrai Dieu, et pour être en son vrai 
Fils : » Dedit nobis sensum, ut cognoscamus verum Deum, et 
simus in vero Filio ejus. Notre princesse le comprit. En même 
temps, au milieu d’un songe si mystérieux, «elle fit l'application 
de la belle comparaison de l’aveugle, aux vérités de la reli- 
gion et de l’autre vie : » ce sont ses mots que je vous rap- 
porte. Dieu, qui n’a besoin ni de temps ni d'un long cireuit de 
raisonnement pour se faire entendre, tout à coup lui ouvrit 
les yeux. Alors, par une soudaine illumination, « elle se sentit 
si éclairée, » c’est elle-même qui continue à vous parler; 
« et tellement transportée de la joie d’avoir trouvé ce qu’elle 
cherchoit depuis si longtemps, qu’elle ne put s'empêcher 
d’embrasser l’aveugle, dont le discours lui découvroit une 
plus belle lumière que celle dont il étoit privé. Et, dit-elle, 
il se répandit dans mon cœur une joie si douce et une foi 
si sensible, qu’il n’y a point de paroles capables de l'expri- 
mer.» Vous attendez, chrétiens, quel sera le réveil d’un 
sommeil si doux et si merveilleux. Ecoutez, et reconnoissez 
que ce songe est vraiment divin. « Elle s’éveili? Ià dessus, dit- 
elle, etse trouva dans le même-état où elle s’étoit vue dans cet 
admirable songe, c’est à dire, tellement changée qu’elle avoit 
peine à le croire. » Le miracle qu’elle attendoit est arrivé : 
elle croit, elle qui jugeoit la foi impossible’: Dieu la change par 
une manière soudaine, et par un songe qui tient de l’extase. 
Tout suit en elle de la même force. « Je me levai, poursuit-elle, 
avec précipitation : mes actions étoient mêlées d’une joie ct 
d'une activité extraordinaire. » Vous le voyez : cette nouvelle 
vivacité, qui animoit ses aclions, se ressent encore dans ses pa- 
roles. « Tout ce que je lisois sur la religion, me touchoit jus- 
qu’à répandre des larmes. Je me trouvois à la messe dans un 
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état bien différent de celui où j'avois accoutumé d'être. » 
Car c'étoit de tous les mystères celui qui lui paroissoit le plus 
incroyable. « Mais alors, dit-elle, il me sembloit sentir la pré- 
sence réelle de notre Seigneur, à peu près comme l'on sent 
les choses visibles, et dont l'on ne peut douter.» Ainsi elle 
passa tout à coup d’une profonde obscurité à une lumière ma- 
nifeste. Les nuages de son esprit sont dissipés : miracle aussi 
étonnant que celui où Jésus-Christ fit tomber en un instant des 
veux de Saul converti cette espèce d'écaille dont ils étoient 
couverts 1. Qui donc ne s’écrieroit à un si soudain changement : 
« Le doigt de Dieu est ici?! » La suite ne permet pas d’en dou- 
ter, et l'opération de la grâce se reconnoît dans ses fruits. De- 
puis ce bienheureux moment, la foi de notre princesse fut iné- 
branlable; et même cette joie sensible qu’elle avoit à eroire, 
lui fut continuée quelque temps. Mais au milieu deces célestes 
douceurs, la justice divine eut son tour. L’humble princesse ne 
crut pas qu'il lui fût permis d'approcher d'abord des saints sa- 
crements. Trois mois entiers furent employés à repasser avec 
larmes ses ans écoulés parmi tant d'illusions, et à préparer sa 
confession. Dans l'approche du jour desiré où elle espéroit de 
la faire, elle tomba dans une syncope qui ne lui laissa ni cou 
leur, ni pouls, ni respiration. Revenue d’une si longue et si 
étrange défaillance, elle se vit replongée dans un plus grand 
mal ; et après les affres de la mort, elle ressentit toutes les hor- 
reurs de l’enfer. Digne effet des sacrements de l'Eglise, qui, 
donnés ou différés, font sentir à l'âme la miséricorde de Dieu, 
ou tout le poids de ses vengeances. Son confesseur qu'elle ap- 
pelle la trouve sans force, incapable d'application , et pronon- 
cant à peine quelques mots entrecoupés : il fut contraint de 
remettre la confession au lendemain. Mais il faut qu’elle vous 
raconte elle-même quelle nuit elle passa dans cette attente. 
Qui sait si la Providence n'aura pas amené ici quelque âme 
égarée, qui doive être touchée de ce récit? «Il est, dit-elle, im- 
possible de s’imaginer les étranges peines de mon esprit sans 
les avoir éprouvées. J'appréhendois à chaque moment le re- 
tour de ma syncope, c’est à dire, ma mort et ma damnation. 
J'avouois bien que je n’élois pas digne d’une miséricorde que 
j'avois si longtemps négligée; et je disois à Dieu dans mon 
cœur, que je n’avois aucun droit de me plaindre de sa jus- 
tice; mais qu'enfin, chose insupportable ! je ne le verrois 
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jamais; que je serois éternellement avec ses ennemis, éter- 
nellement sans l'aimer, éternellement haïe de lui. Je sentois 
tendrement ce déplaisir, et je le sentois même, comme je 
crois, ce sont ses propres paroles, entièrement détaché des 
autres peines de l’enfer.» Le voilà, mes chères Sœurs, vous 
le connoissez, le voilà ce pur amour, que Dieu lui-même répand 
dans les cœurs avec toutes ses délicatesses et dans toute sa vé- 
rité. La voilà cette crainte qui change les cœurs : non point la 
crainte de l'esclave, qui craint l’arrivée d’un niaître fâcheux ; 
mais la crainte d’une chaste épouse, qui craint de perdre ce 
qu’elle aime. Ces sentiments tendres, mêlés de larmes et de 
frayeur, aigrissoient son mal jusqu'à la dernière extrémité. 
Nul n’en pénétroit la cause, et on attribuoit ces agitations à la 
fièvre dont elle étoit tourmentée. Dans cet état pitoyable, pen- 
dant qu’elle se regardoit comme une personne réprouvée, et 
presque sans espérance de salut; Dieu, qui fait entendre ses 
vérités en telle manière et sous telles figures qu'il lui plaît, con- 
tinua de l’instruire, comme il a fait Joseph et Salomon; et du- 
rant l’assoupissement que l’accablement lui causa, il Jui mit 
dans l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Evangile. 
Elle voit paroître ce que Jésus-Christ n’a pas dédaigné de nous 
donner comme l’image de sa tendresse‘; une poule devenuc 
mère, empressée autour des petits qu’elle conduisoit. Un d’eux 
s'étant écarté, notre malade le voit englouti par un chien 
avide. Elle accourt, elle lui arrache cet innocent animal. En 
même temps on lui crie d’un autre côté qu'il le falloit rendre 
au ravisseur, dont on éteindroit l’ardeur en lui enlevant sa 
proie. « Non, dit-elle, je ne le rendrai jamais. » En ce moment 
elle s'éveilla ; et l'application de la figure, qui lui avoit été mon- 
trée, se fit en un instant dans son esprit, Comme si on lui eût 
dit : « Si vous, qui êtes mauvaise ?, ne pouvez vous résoudre à 
rendre ce petit animal que vous avez sauvé, pourquoi croyez- 
vous que Dieu infiniment bon vous redonnera au démon, 
après avoir tirée de sa puissance? Espérez, et prenez con- 
rage. » À ces mots elle demeura dans un calme et dans une 
Joie qu’elle ne pouvoit exprimer, « comme si un ange lui eût 
appris , ce sont encore ses paroles, que Dieu ne l’abandonne- 
roit pas.» Ainsi tomba tout à coup la fureur des vents et des 
flots à la voix de Jésus-Christ qui les menaçoit * ; et il ne fit pas 
un moindre miracle dans l'âme de notre sainte pénitente, lors- 
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que, parmi les frayeurs d’une conscience alarmée, et «les dou- 

‘leurs de l'enfer !, » il lui fit sentir tout à coup par une vive 
confiance, avec la rémission de ses péchés, cette « paix qui 
surpasse toute intelligence ?. » Alors une joie céleste saisit 
tous ses sens, «et les os humiliés tressaillirent *. » Souve- 
nez-vous, Ô sacré pontife, quand vous tiendrez en vos mains la 
sainte victime qui Ôte les péchés du monde, souvenez-vous de 
ce miracle de sa grâce. Et vous, saints prêtres, venez; et vous, 
saintes filles, et vous, chrétiens ; venez aussi, Ô pécheurs : tous 
ensemble, commencons d'une même voix le cantique de la dé- 
livrance, et ne cessons de répéter avec David : « Que Dieu est 
bon, que sa miséricorde est éternelle * ! » 

I ne faut point manquer à de telles grâces, ni les recevoir 
avec mollesse. La Princesse Palatine change en un moment 
tout entière : nulle parure que la simplicité, nul ornement que 
la modestie. Elle se montre au monde à cette fois; mais ce fut 
pour lui déclarer qu’elle avoit renoncé à ses vanités. Car aussi 
quelle erreur à une chrétienne, et encore à une chrétienne pé- 
nitente, d’orner ce qui n’est digne que de son mépris ? de pein- 
dre et de parer l’idoie du monde ? de retenir comme par force. 
et avec mille artifices autant indignes qu'inutiles, ces grâces 
qui s’envolent avec le temps? Sans s’effrayer de ce qu’on diroit, 
sans eraindre comme autrefois ce vain fantôme des âmes infir- 
mes, dont les grands sont épouvantés plus que tous les autres, 
la Princesse Palatine parut à la Cour si différente d'elle-même ; 
et dès lors elle renoncça à tous les divertissements, à tous les 
jeux jusque aux plus innocents; se soumettant aux sévères lois 
de la pénitence chrétienne, et ne songeant qu’à puuir et à res- 
treindre et à punir une liberté qui n’avoit pu demeurer dans 
ses bornes. Douze ans de persévérance, au milieu des épreuves 
les plus difficiles, l'ont élevée à un éminent degré de sainteté. 
La règle qu’elle, se fit dès le premier jour fut immuable ; toute 
sa maison y entra : chez elle on ne faisoit que passer d’un exer- 
cice de piété à un autre. Jamais l'heure de l’oraison ne fut 
changée ni interrompue, pas même par les maladies. Elle sa 
voit que, dans ce commerce sacré, tout consiste à s’humilier 
sous la main de Dieu, et moins à donner qu’à recevoir : ou 
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plutôt, selon le précepte de Jésus-Christ’, son oraison fut per- 
pétuelle pour être égale au besoin. La lecture de l'Evangile et 
des livres saints en fournissoit la matière : si le travail sembloit 
l'interrompre, ce n’étoit que pour la continuer d’une autre 
sorte. Par le travail on charmoit l’ennui, on ménageoit le temps, 
on guérissoit la langueur de la paresse, et les pernicieuses rê- 
veries de l'oisiveté. L'esprit se relàchoit, pendant que les 
mains, industrieusement occupées, s’exerçoient dans des ou- 
vrages dont la piété avoit donné le dessein : c’étoit ou des ha- 
bits pour les pauvres, ou des ornements pour les autels. Les 
Psaumes avoient succédé aux cantiques des joies du siècle. Tant 
qu'il n’étoit point nécessaire de parler, la sage Princesse gar- 
doit le silence : la vanité et les médisances, qui soutiennent 
tout le commerce du monde, lui faisoient craindre tous les en- 
tretiens ; et rien ne lui paroissoil ni agréable ni sûr que la soli- 
tude. Quand elle parloit de Dieu, le goût intérieur d’où sortoient 
toutes ses paroles, se communiquoit à ceux qui conversoient 
avec elle ; et les nobles expressions qu'on remarquoit dans ses 
discours, ou dans ses écrits, venoient de la haute idée qu'elle 
dvoit conçue des choses divines. Sa foi ne fut pas moins simple 
que vive : dans les fameuses questions qui ont troublé en tant 
de manières le repos de nos jours, elle déclaroit hautement 
qu'elle n'avoit are part à y prendre que celle d’obéir à l'E- 
glise. Si elle eût eu la fortune des ducs de Nevers ses pères, elle 
en auroit surpassé la pieuse magnificence, quoique cent temples 
fameux en portent la gloire jusqu’au ciel, « et que les églises 
des saints publient leurs aumônes ?. » Le Duc son père avoit 
fondé dans ses terres de quoi marier tous les ans soixante 
filles : riche oblation, présent agréable. La Princesse sa fille en 
marioit tous les ans ce qu'elle pouvoit, ne croyant pas assez ho- 
norer les libéralités de ses ancêtres, si elle ne les imitoit. On ne 
peut retenir ses larmes, quand on lui voit épancher son cœur 
sur de vieilles femmes qu’elle nourrissoit. Des yeux si délicats 
firent leurs délices de ces visages ridés, de ces membres cour- 
bés sous les ans. Ecoutez ce qu'elle en écrit au fidèle ministre 
de ses charités; et dans un même discours, apprenez à goûter 
Ja simplicité et la charité chrétienne. « Je suis ravie, dit-elle, 
que l'affaire de nos bonnes vieilles soit si avancée. Achevons 
vite, au nom de notre Seigneur; ôtons vilement cette bonne 
femme de l’étable où elle est, et la mettons dans un de ces 
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petits lits. » Quelle nouvelle vivacité succède à celle, que Ie 
monde inspire! Elle poursuit : « Dieu me donnera peut-être de 
la santé, pour aller servir cette paralytique : au moins je le 
ferai par mes soins, si les forces me manquent; et joignant 
mes maux aux siens, je les offrirai plus hardiment à Dieu. 
Mandez-moi ce qu'il faut pour la nourriture et les ustensiles 
de ces pauvres femmes; peu à peu nous les mettrons à leur 
aise. » Je me plais à répéter toutes ses paroles, malgré les 
oreilles délicates : elles effacent les discours les plus magniti- 
ques, et je voudrois ne parler plus que ce langage. Dans les 
nécessités extraordinaires, sa charité faisoit de nouveaux efforts. 
Le rude hiver des années dernières acheva de la dépouiller de 
ce qui lui restoit de superflu ; tout devint pauvre dans sa maison 
et sur sa personne : elle voyoit disparoître avec une joie sen- 
sible les restes des pompes du monde; et l'aumône lui apprenoit 
à se retrancher tous les jours quelque chose de nouveau. C’est 
en effet la vraie grâce de l’aumône, en soulageant les besoins 
des pauvres, de diminuer en nous d’autres besoins ; c’est à dire, 
ces besoins honteux qu’y fait la délicatesse, comme si la nature 
n'étoit pas assez accablée de nécessités. Qu’attendez-vous, chré- 
tiens, à vous convertir; et pourquoi désespérez-vous de votre 
salut? Vous voyez la perfection où s'élève l'âme pénitente, quand 
clle est fidèle à la grâce. Ne craignez ni la maladie, ni les dé— 
goûts, ni les tentations, ni les peines les plus cruelles. Une per- 
sonne si sensible et si délicate, qui ne pouvoit seulement en— 
tendre nommer les maux, a souffert douze ans entiers, et 
presque sans intervalle, ou les plus vives douleurs, ou des lan- 
sueurs qui épuisoient le corps et l'esprit; et cependant durant 
toat ce temps, et dans les tourments inouïs de sa dernière ma- 
fadie, où ses maux s’'augmentèrent jusques aux derniers excès, 
elle n’a eu à se repentir que d’avoir une seule fois souhaité une 
mort plus douce. Encore réprima-t-elle ee foible desir, en di- 
sant aussitôt après avec Jésus-Christ la prière du sacré mystère 
du Jardin : c’est ainsi qu’elle appeloit la prière de l'agonie de 
votre Sauveur : «O0 mon Père, que votre volonté soit faite, et 
non pas la mienne t. » Ses maladies lui ôtèrent la consolation 
qu'elle avoit tant desirée, d'accomplir ses premiers desseins, et 
de pouvoir achever ses jours sous la discipline et dans l’habit de 
sainte Fare. Son cœur donné ou plutôt rendu à ce monastère, 
où elle avoit goûté les premières grâces, a témoigné son desir ; 
et sa volonté a êté aux yeux de Dieu un sacrifice parfait. C’eût 
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êté un soutien sensible à une âme comme la sienne d’accom- 
plir de grands ouvrages pour le service de Dieu : mais elle est 
menée par une autre voie, par celle qui crucifie davantage ; 
qui, sans rien laisser entreprendre à à un esprit courageux, le 
- tient accablé et anéanti sous la rude loi de souffrir. Encore s'il 
eüt plu à Dieu de lui conserver ce goût sensible de la piété, qu'it 
avoit renouvelé dans son cœur au commencement de sa péni- 
tence : mais, non ; tout lui est Ôté ; sans cesse elle est travaillée 
de peines insupportables. « O Seigneur, disoit le saint homme 
Job !, vous me tourmentez d’une manière merveilleuse! » 
C’est que, sans parler ici de ses autres peines, il portoit au fond 
de son cœur une vive et continuelle appréhension de déplaire 
à Dieu. Il voyoit d’un côté sa sainte justice, devant laquelle les 
anges ont peine à soutenir leur innocence. I le voyoit avec Ces 
yeux éternellements ouverts observer toutes les démarches, 
compter tous les pas d'un pécheur?, et « garder ses péchés 
comme sous le sceau, » pour les lui représenter au dernier 
jour: Signasti quasi in sacculo delicta mea. D'un autre côté, il 
réssentoit ce qu’il y a de corrompu dans le cœur de l’homme. 
.« Je craignois, dit-il, toutes mes œuvres. » Que vois-je? le 
péché! le péché partout ! Et il s’écrioit jour et nuit : « O Sei- 
gneur, pourquoi n'ôtez-vous pas mes péchés? » et que ne 
tranchez-vous uge fois ces malheureux jours, où l’on ne fait 
que vous offenser, afin qu'il ne soit pas dit, « que je sois con- 
traire à la parole du Saint? » Tel étoitle fond de ses peines ; 
et ce qui paroît de-si violent dans ses discours, n’est que la dé- 
licatesse d’une conscience qui se redoute elle-même, ou l'excès 
d'un amour qui craint de déplaire. La Princesse Palatine souf— 
frit quelque chose de semblable. Quel supplice à une conscience 
timorée ! Elle croyoit voir partout dans ses actions un amour 
propre déguisé en vertu. Plus elle étoit clairvoyante, plus elle 
étoit tourmentée. Ainsi Dieu lhumilioit par ce qui a coutume 
de nourrir l’orgueil, et lui faisoit un remède de la cause de son 
mal. Qui pourroit dire par quelles terreurs elle arrivoit aux dé— 
lices de la sainte table? Mas elle ne perdoit pas la confiance. 
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Enfin, dit-elle, c’est ce qu’elle écrit au saint prêtre que Dieu lui 
avoit donné pour la soutenir dans ses peines : « Enfin je suis 
parvenue au divin banquet. Je m'étois levée dès le matin pour. 
être devant le jour aux portes du Seigneur ; mais lui seul sait 
les combats qu'il a fallu rendre. » La matinée se passoit dans 
ce cruel exercice. « Mais à la fin, poursuit-elle, malgré mes foi- 
blesses je me suis comme traînée moi-même aux pieds de 
notre Seigneur; et j'ai connu qu'il falloit, puisque tout s’est 
fait en moi par la force de Ja divine bonté, que je reçusse en- 
core avec une espèce de force ce dernier et souverain bien. » 
Dieu lui découvroit dans ses peines l’ordre secret de sa justice 
sur ceux qui ont manqué de fidélité aux grâces de la pénitence. 

«Il n'appartient pas, disoit-elle, aux esclaves fugitifs, qu'il faut 
aller reprendre par force, et les ramener comme malgré eux, 

de s'asseoir au festin avec les enfants et les amis; etc’est assez 
qu’il leur soit permis de venir recueillir à terre les miettes 

qui tombent de la table de leurs seigneurs. » Ne vous étonnez : 
pas, chrétiens, si je ne fais plus, foible orateur, que de répéter 
les paroles de la Princesse Palatine ; c’est que j'y ressens Ja 
manne cachée, et le goût des Ecritures divines, que ses peines 
et ses sentiments lui faisoient entendre. Malheur à moi, si dans 
cette chaire j'aime mieux me chercher moi-même que votre 
salut, et si je ne préfère à mes inventions, quand elles pour- 
roient vous plaire, les expériences de cette Princesse, qui peu- 
vent vous convertir! Je n'ai regret qu'à ce que je laisse, et je 
ne puis vous faire ce qu’elle a écrit touchant les tentations d'in- 
crédulité. Il est bien croyable, disoit-elle, qu'un Dieu qui aime 
infiniment, en donne des preuves proportionnées à l'intinité 
de son amour, et à l’infinité de sa puissance : et ce qui est 
propre à la toute puissance d’un Dieu, passe de bien loin la 
capacité de notre foible raison. C'est, ajoute-t-elle, ce que je 
me dis à moi-même, quand les démons tâchent d’étonner ma 
foi; et depuis qu'il a plu à Dieu de me mettre dans le cœur, » 
remarquez ces belles paroles, « que son amour est la cause de 
tout ce que nous croyons, cette réponse me persuade plus 
que tous les livres.» C'est en effet l'abrégé de tous les saints 
livres, et.de loute la doctrine chrétienne. Sortez, Parole éter- 
nelle, Eils unique du Dieu vivant, sortez du bienheureux sein 
de votre Père!, el venez annoncer aux hommes le secret que 
vous y voyez. Il l’a fait, et durant trois ans il n’a cessé de nous 
dire le secret des conseils de Dieu. Mais tout ce qu’il en a dit 


1 Unigenitus Filius qui est in sinu Patris ipse enarravit. Joan. 1. 14, 
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est renfermé dans ce seul mot de son Évangile : « Dieu a tant 
aimé le monde, qu’il lui a donné son Fils unique.» Ne de- 
mandez plus ce qui a uni en Jésus-Christ le ciel et la terre, et 
la croix avec les grandeurs : « Dieu a tant aimé lé monde. » 
Est-il incroyable que Dieu aime, et que la bonté se communi- 
que? Que ne fait pas entreprendre aux âmes courageuses 
l'amour de la gloire; aux âmes les plus vulgaires l'amour 
des richesses; à tous enfin, tout ce qui porte le nom d'a- 
mour ? Rien ne coûte, ni périls, ni travaux, ni peines : et voilà 
les prodiges dont l'homme est capable. Que si l'homme, qui 
n'est que foiblessé, tente l’impossible ; Dieu, pour contenter son 
amour, n’exécutera-t-il rien d’extraordinaire? Disons donc, 
pour toute raison, dans tous les mystères : « Dieu a tant aimé 
le monde. » C'est la doctrine du maître, et le disciple bien 
aimé l’avoit bien comprise. De son temps un Cerinthe, un hé- 
résiarque, ne vouloit pas croire qu’un Dieu eût pu se faire 
homme, et se faire la victime des pécheurs. Que lui répondit cet 
apôtre vierge, ce prophète du nouveau Testament, cet aigle, ce 
théologien par excellence; ce saint vieillard qui n’avoit de force 
que pour prècher la vérité, et pour dire : « Aimez-vous les uns 
les autres en notre Seigneur ; » que répondit-il à cet héré- 
siarque ? Quel symbole, quelle nouvelle confession de foi op- 
posa-t-il à son hérésie naissante? Ecoutez et admirez. « Nous 
croyons, dit-il ?, et nous confessons l’amour que Dieu a pour 
nous : » Et nos credidimus charitati quam habet Deus in nobis. 
C’est là toute la foi des chrétiens ; c’est la cause et l'abrégé de 
tout le symbole. C’est là que la Princesse Palatine a trouvé la 
résolution de ses anciens doutes. Dieu a aimé : c’est tout dire. 
S'il a fait, disoit-elle, de si grandes choses pour déclarer son 
amour dans l’Incarnation; que n’aura-t-il pas fait, pour le con- 
sommer dans l'Eucharistie, pour se donner, non plus en géné- 
ral à la nature humaine, mais à chaque fidèle en particulier ? 
Croyons donc avec saint Jean en l’amour d’un Dieu : la foi nous 
paroîtra douce, en la prenant par un endroit si tendre. Mais 
n’y croyons pas à demi, à la manière des hérétiques, dont l’un 
en retranche une chose, et l’autre une autre ; l’un le mystère de 
l’Incarnation, et l’autre celui de l'Eucharistie ; chacun ce qui 
lui déplaît : foibles esprits, ou plutôt cœurs étroits et entrailles 
resserrées#, que la foi et la charité n’ont pas assez dilatées pour 


1 Sic Deus dilexit mundum, ut Filium suum unigenitum daret. Joan: 


ui. 16 —? Ibid. 1v. 16. 


3 Cor nostrum dilatatum est... Angustiamini autem in visceribus vestns. 


IT, Cor. vi. 11, 12. 
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comprendre toute l’étendue de l'amour d’un Dieu. Pour nous, 
croyons sans réserve, et prenons le remède entier, quoi qu'ilen 
coûte à notre raison. Pourquoi veut-on que les prodiges coûtent 
tant à Dieu ? Il n’y a plus qu’un seul prodige que j’annonce au 
monde. O ciel, à terre, étonnez-vous à ce prodige nouveau! 
C'est que, parmi tant de témoignages de l'amour divin, il y ait 
tant d’incrédules et tant d’insensibles. N’en augmentez pas le 
nombre, qui va croissant tous les jours. N’alléguez plus votre 
malheureuse incrédulité, et ne faites pas une excuse de votre 
crime. Dieu a des remèdes pour vous guérir, et il ne reste qu’à 
les obtenir par des vœux continuels. il a su prendre la sainte 
Princesse dont nous parlons, par le moyen qu’il lui a plu ;il 
en a d’autres pour vous jusqu'à l'infini; et vous n'avez rien à 
craindre, que de désespérer de ses bontés. Vous osez nommer 
vos ennuis, après les peines terribles où vous l'avez vue ! Ceper- 
dant, si quelquefois elle desiroit d’en être un peu soulagée, elle 
se le reprochoit à elle-même : « Je commence, disoit-elle, à 
m'apercevoir que je cherche le paradis terrestre à la suite de 
Jésus-Christ, au lieu de chercher la montagne des Olives et le 
Calvaire, par où il est entré dans sa gloire. » Voilà ce qu'il 
lui servit de méditer l'Evangile nuit et jour, et de se nourrir de 
la parole de vie. C’est encore ce qui lui fit dire cette admirable 
parole : « Qu'elle aimoit mieux vivre et mourir sans consolation 
que d’en chercher hors de Dieu. » Elle a porté ces sentiments 
jusqu’à l’agonie; et prête à rendre l’âme, on entendit qu’elle 
disoit d'une voix mourante : «Je m'en vais voir comment Dieu 
me traitera; mais j'espère en ses miséricordes. » Cette parole 
de conliance emporta son âme sainte au séjour des justes. Arrê- 
tons ici, chrétiens : et vous, Seigneur, imposez silence à cet in- 
digne ministre, qui ne fait qu’affoiblir votre parole. Parlez dans 
les cœurs, prédicateur invisible, et faites que chacun se parle à 
soi-même. Parlez, mes Frères, parlez : je ne suis ici que pour 
aider vos réflexions. Elle viendra cette heure dernière : elle 
approche, nous y touchons, la voilà venue. Il faut dire avec 
ANNE DE GONZAGUE : Il n'y a plus ni Princesse, ni Palatine ; ces 
grands noms, dont on s’étourdit, ne subsistent plus. Il faut 
dire avec elle : Je m'en vais, je suis emporté par une force iné- 
vitable ; tout fuit, tout diminue, tout disparoît à mes yeux. Il ne 
reste plus à l'homme que le néant et le péché : pour tout 
fonds, le néant; pour toute acquisition, le péché. Le reste, 
qu'on croyoit tenir, échappe : semblable à de l'eau gelée, dont 
le vil cristal se fond entre les mains qui le serrent, et ne fait 
que les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur, ce qui achèvera 
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’éteindre la voix, ce qui répandra la frayeur dans toutes les 
veines : « Je m'en vais voir comment Dieu me traitera; v dans 
un moment, je serai entre ces mains, dont saint Paul écrit en 
tremblant : « Ne vous y trompez pas, on ne se moque pas de 
Dieu’: » et encore: « C’est une chose horrible de tomber 
entre les mains du Dieu vivant? : » entre ces mains, où tout 
est action, où tout est vie ; rien ne s’affoiblit, ni se relâche, ni 
ne se ralentit jamais. Je m'en vais voir si ces mains toutes puis- 
santes me seront favorables ou rigoureuses; si je serai éternel-| 
lement, ou parmi leurs dons, ou sous leurs coups. Voilà ce 
qu'il faudra dire nécessairement avec notre Princesse. Mais 
pourrons-nous ajouter avec une conscience aussi tranquille : 
« J'espère en sa miséricorde? » Car, qu’aurons-nous fait pour 
la fléchir? Quand aurons-nous écouté « la voix de celui qui crie 
dans le désert : Préparez les voies du Seigneur * ? » Comment ? 
par la pénitence. Mais serons-nous fort contents d’une péni- 
tence commencée à l’agonie, qui n'aura jamais été éprouvée? 
dont jamais on n’aura vu aucun fruit; d’une pénitence impar- 
faite, d'une pénitence nulle ; douteuse, si vous le voulez; sans 
force, sans réflexion, sans loisir pour en réparer les défauts ? 
N’en est-ce pas assez pour être pénétré de crainte jusque dans 
Ja moelle des os? Pour celle dont nous parlons, ah! mes Frè- 
res, toutes les vertus qu’elle a pratiquées se ramassent dans cetie 
dernière parole, dans ce dernier acte de sa vie, la foi, le cou- 
rage, l'abandon à Dieu, la crainte de ses jugements, et cet 
amour plein de confiance, qui seul efface tous les péchés. Je ne 
m'étonne donc pas, si le saint pasteur, qui l’assista dans sa der- 
nière maladie, et qui recueillit ses derniers soupirs, pénétré de 
tant de vertus, les porta jusque dans la chaire, et ne put s’em- 
pêcher de les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle vai- 
nement subtil, où l’on veut pécher avec raison, où la foiblesse 
veut s’autoriser par des maximes, où tant d’âmes insensées 
cherchent leur repos dans le naufrage de la foi, et ne font d’ef- 
fort contre elles-mêmes que pour vaincre, au lieu de leurs pas- 
sions, les remords de leur conscience : la Princesse Palatine 
t'est donnée « comme un signe et un prodige : » in signum ei 
in portentum *. Tu la verras au dernier jour, comme je t'en ai 
menacé, confondre ton impénitence et tes vaines excuses. Tu 


1 Nolite errare ; Deus non irridetur. Gal. vi. 7. 

2 Horrendum est inciderein manus Dei viventis. Heb. x. 31. 

3 Vox clamantis in deserto : Parate viam Domini,... Facite ergo fructus 
dignos pœnitentiæ. Luc. 111. 4, 8. 

 Isai, virr. 18. 
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Ja verras se joindre à ces saintes filles, et à toute la troupe des 
saints : et qui pourra soutenir leurs redoutables clameurs ? Mais 
que sera-ce quand Jésus-Christ paroîtra lui-même à ces malheu-— 
reux ; quand ils verront celui qu'ils auront percé, comme dit 
le Prophète ‘; dont ils auront rouvert toutes les plaies; et qu'il 
leur dira d’une voix terrible : « Pourquoi me déchiriez-vous par 
‘vos blasphèmes, » nation impie ? Me configitis, gens tota*. Ou 
si vous ne le faisiez pas par vos paroles, pourquoi le faisiez-vous 
par vos œuvres ? Ou pourquoi avez-vous marché dans mes voies 
d'un pas incertain, comme si mon autorité étoit douteuse ? Race 
infidèle, me connoissez-vous à cette fois? Suis-je votre roi, 
suis-je votre juge? suis-je votre Dieu ? Apprenez-le par votre 
supplice. Là commencera ce pleur éternel; là ce grincement 
de dents*, qui n'aura jamais de fin. Pendant que les orgueilleux 
seront confondus, vous fidèles, « qui tremblez à sa parole *, » 
en quelque endroit que vous soyez de cet auditoire, peu connus 
des hommes et connus de Dieu, vous commencerez à lever la 
têtes. Si, touchés des saints exemples que je vous propose, vous 
laissez attendrir vos cœurs; si Dieu à béni le travail par lequel 
je tâche de vous enfanter en Jésus-Christ; et que, trop indigne 
ministre de ses conseils, je n’y aie pas été moi-même un obsta- 
cle, vous bénirez la bonté divine, qui vous aura conduits à la 
pompe funèbre de cette pieuse Princesse, où vous aurez peut- 
être trouvé le commencement de la véritable vie. 

Et vous, Prince, qui l'avez tant honorée pendant qu'elle 
étoit au monde; qui, favorable interprète de ses moindres 
desirs , continuez votre protection et vos soins à tout ce qui lui 
fut cher; et qui lui donnez les dernières marques de piété avec 
tant de magnificence et tant de zèle : vous, Princesse , qui gé— 
missez en lui rendant ce triste devoir, et qui avez espéré de la 
voir revivre dans ce discours, que vous dirai-je pour vous con- 
soler ? Comment pourrai-je, Madame, arrêter ce torrent de 
larmes, que le temps n’a pas épuisé, que tant de justes sujets 
de joie n’ont pas tari ? Reconnoissez ici le monde ; reconnoissez 
ses maux toujours plus réels que ses biens, et ses douleurs par 


1 Aspicient ad me quem confixerunt, Zach. x11. 10. 

2 Malach. ur. 9. 

5 [bi erit fletus et stridor dentium. Matth. vrrt. 12. 

* Ad quem autem respiciam, nisi ad pauperculum et contritum spirit, 
et trementem sermones meos... Audite verbum Domini, qui tremitis ad ver- 
bum ejus. Isai. LXVI. 2, 5. 


® Respicite, et levate capila vestra ; quoniam appropinquat redemptio ves- 
tra, Luc. xxr. 28. 
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conséquent plus vives et plus pénétrantes que ses joies. Vous 
avez perdu ces heureux moments où vous jouissiez des ten- 
dresses d'une mère, qui n'eut jamais son égale; vous avez 
perdu cette source inépuisable de sages conseils : vous avez 
perdu ces consolations, qui, par un charme secret, faisoient 
oublier les maux dont la vie humaine n’est jamais exempte. 
Mais il vous reste ce qu’il y a de plus précieux ; l'espérance de 
la rejoindre dans le jour de l'éternité, et, en attendant, sur la 
terre, le souvenir deses instructions, l’image de ses vertus, et 
les exemples de sa vie. 


NOTICE 
SUR MICHEL LE TELLIER. 


CHANCELIER DE FRANCE. 


Micoez LE TELLtER, fils de Michel, seigneur de Châville, près Meudon, 
et conseiller à la Cour des Aides, naquit en 1603, et entra de bonne heure 
dans la carrière de la magistrature. 11 fut pourvu d’une charge de conseiller 
au grand Conseil, n'étant encore âgé que de vingt-un ans, et s’y fit remar- 
quer par beaucoup d'intéerité et d'application au travail. Il quitta cette 
charge en 1631 pour exercer celle de procureur du Roi au Châtelet. En 1659, 
il fut fait maître des requêtes ; et un an après nommé intendant de l’armée de 
Piémont. Dans l'intervalle de ces deux dernières promotions, le cardinal Bla 
zarin l’avoit choisi pour accompagner le chancelier Séguier qu'on envoyoit 
en Normandie ramener à la soumission les révoltés de cette province. Le Chan- 
celier avoit à sa disposition des forces imposantes : LE TELLIER et lui furent 
assez heureux et assez habiles pour pouvoir s’en passer. Enfin, le cardinal 
Mazarin le proposa au Roi pour remplir la charge de secrétaire d'Etat, vacante 
par la démission volontaire de M. Desnoyers; et LE TELLIFR commença dès 
lors à faire les fonctions de cette charge, dont il n’eut néanmoins le titre qu’a- 
près la mort de son prédécesseur. 

Ce fut principalement sous la régence d'Anne d'Autriche, et pendant la 
miuorité de Louis XIV, que MICHEL LE TELLIER signala son zèle pour l’au- 
torité royale, et fit preuve à la fois de fermeté et de prudence dans les circon- 
stances critiques où l’on se trouvoit alors. 11 eut la plus grande part au traité 
de Rueil, qui parut d’abord ramener le calme ; et ce fut à lui que la Reine ré- 
gente et le cardinal donnèrent leur confiance pendant les troubles qui suivirent 
de près ce traité. 

Quand, en 1651, le cardinal Mazarin se vit obligé de céder à l’orage, et 
de s'éloigner de la Cour, LE TELLIER crut dévoir suivre son exemple ; mais 
il ne tarda pas à être rappelé, et le fut même avant le retour du cardinal; et 
quand celui-ci fut forcé de nouveau de quitter la Cour, et de sortir même du 
royaume, tout le poids du ministère retomba alors sur MICHEL LE TELL ER, 
qui demeura constamment auprès de la Reine régente et du jeune Roi, 

Le Roi enfin étant rentré dans Paris, et le cardinal Mazarin étant revenn 
à la Cour avec plus d’autorité que jamais, LÉ TELLIER fut, pour récompense 
de ses services , revêtu de la charge de trésorier des ordres du Roi; et en 
1654 il obtint, pour le marquis de Louvois son fils, la survivance de sa 
charge de secrétaire d'Etat, ce qui étoit alors une grâce fort singulière. Lors- 
qu'en 1669 le cardinal Mazarin partit pour aller négocier la paix avec l’Es- 
pagne, et le mariage du Roi avec l’infante Marie-Thérèse, il laissa MICHEL 
LE TELLIER auprès du Roï, pour dresser les dépêches et instructions qu'il at- 
tendoit de la Cour; et c’est à lui qu'il adressoit la relation de ses confé- 
rences avec le ministre d'Espagne. 

Le cardinal mourut en 1661 ; et Louis XIV, s'étant mis dès lors à la tête 
des affaires , ne cessa pas d'accorder toute sa confiance à MICHEL LE TEL- 
LIER, qui continua ses fonctions de secrétaire d'Etat jusqu’en l’année 1666, 
qu'il obtint la permission d’en remettre les fonctions et le titre à son fils le 
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marquis de Louvois; mais il n’en conserva pas moins la qualité de ministre 
et commetel ne manqua jamais d’assister régulièrement au Conseil. En 1677, 
le Roi lui donna une nouvelle preuve de sa confiance et de son estime , eu 
lélevant, après la mort de M. d’Aligre, à la dignité de chancelier et de garde 
des sceaux de France. Il avoit alors soixante-quatorze ans ; et dans une place 
si éminente, et dont les fonctions étoient si étendues , si multipliées, il mon- 
tra beaucoup de vigueur d'esprit, d'activité et d'application. Il recommandoit 
souvent à sa famille et à ses amis de l’avertir, dès qu’on apercevroit en lui le 
moindre affoiblissement de tête, pour que ses infirmités naturelles ne devins- 
sent pas préjudiciables au bien public. Mais il n’eut pas besoin de cet aver- 
tissement , il mourut en 1685, encore en possession de sa charge ; et jusqu'à 
ses derniers moments, où il souffrit des douleurs aiguës, et où Bossuet l’as- 
sista, il montra, avec toutes les dispositions d’un chrétien résigné, une fermeté 
d'âme, une constance à souffrir ses maux, et une force de tête vraiment. 
admirables. 

1} avoit été de tout temps fort zélé pour les intérêts de l'Eglise, et pour la 
propagation de la foi catholique. En 1681, le Roi convoqua une assemblée 
générale du clergé, pour terminer l’affaire de la Régale, qui, depuis quelques 
années , divisoit la Cour de France et celle de Rome. LE TELLIER, alors 
chancelier, eut beaucoup de part aux délibérations de cette assemblée, et à la 
rédaction des quatre fameux articles qu’elle dressa. ne contribua pas peu aussi 
à la révocation de l’Edit de Nantes ; et en scellant cette mémorable déclara- 
tion, qu'il regardoit comme un des plus grands et des plus glorieux événe- 
ments du règne de Louis XIV, il dit en pleurant de joie, qu'après ce triom- 
phe de la foi, qui mettoit le comble à ses souhaits les plus ardents, il mourroit 
en paix et sans regret. 

Voyez l’Aistoire de Bossuet, lv. VIII, n. 111, 


ORAISON FUNÈBRE 
DE MESSIRE MICHEL LE TELLIER, 


CHEVALIER, CHANCELIER DE FRANCE. 


Prononcée dans l’église paroissiale de Saint-Gervais, où il est inhumé 
le 25 janvier 1686. j 


Posside sapientiam, acquire prudentiam ; arripe illam, et exaltabit te : glo- 
rificaberis ab ea, cum eam fueris amplexatus : « Possédez la sagesse , et ac- 
» quérez la prudence : si vous la cherchez avec ardeur, elle vous élèvera ; 
» el vous remplira de gloire, quand vous l'aurez embrassée. » (Prov. 1, 
HN) 


MESSEIGNEURS ‘, 


En louant l’homme incomparable dont cette illustre assem- 
blée célèbre les funérailles et honore les vertus , je louerai la 
sagesse même : et la sagesse que je dois louer dans ce discours, 
n’est pas celle qui élève les hommes et qui agrandit les maisons ; 
ni celle qui gouverne les empires, qui règle la paix et la guerre, 
ctenfin qui dicte les lois, et qui dispense les grâces. Car encore 
que ce grand ministre, choisi par la divine Providence pour 
présider aux conseils du plus sage de tous les rois, ait été le 
digne instrument des desseins les mieux concertés que l'Europe 
ait jamais vus; encore que la sagesse, après l'avoir gouverné dès 
son enfance, l'ait porté aux plus grands honneurs, et au comble 
des félicités humaines : sa fin nous a fait paroître que ce n’étoit 
pas pour ces avantages qu'il en écoutoit les conseils. Ce que 
nous lui avons vu quitter sans peine, n'’étoit pas l’objet de son 
amour, Il a connu la sagesse que le monde ne connoît pas : cette 
sagesse « qui vient d’en haut, qui descend du Père des lu- 
mières !, » et qui fait marcher les hommes dans les sentiers de 
la justice. C’est elle dont la prévoyance s'étend aux siècles fu- 
turs, et enferme dans ses desseins l'éternité tout entière. 
Touché de ses immortels et invisibles attraits, il l’a recherchée 
avec ardeur, selon le précepte du Sage. « La sagesse vous 
élèvera , dit Salomon , et vous donnera de la gloire quand vous 


* A Messeigneurs les Evêques qui étoient présents en habit, 
‘ Sapientia desursum descendens. Jac, x1I. 15, 
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l’aurez embrassée. » Mais ce sera une gloire que le sens hu- 
main ne peut comprendre. Comme ce sage et puissant ministre 
aspiroit à cette gloire, il l’a préférée à celle dont il se voyoit 
environné sur la terre. C’est pourquoi sa modération l'a tou- 
jours mis au dessus de sa fortune. Incapable d’être ébloui des 
grandeurs humaines, comme il y paroît sans ostentation, il y 
est vu sans envie : et nous remarquons dans sa conduite ces 
trois caractères de la véritable sagesse ; qu’élevé sans empresse- 
ment aux premiers honneurs, il a vécu aussi modeste que 
grand ; que dans ses importants emplois, soit qu’il nous pa- 
roisse, comme chancelier, chargé de la principale administra- 
tion de la justice , ou que nous le considérions dans les autres 
occupations d’un long ministère, supérieur à ses intérêts , il n'a 
regardé que le bien publie; et qu'enfin, dans une heureuse 
vieillesse , prêt à rendre avec sa grande âme le sacré dépôt de 
l'autorité si bien confié à ses soins, il a vu disparoître toute sa 
grandeur avec sa vie sans qu'il lui en ait coûté un seul soupir : 
tant il avoit mis en lieu haut et inaccessible à la mort son cœur 
et ses espérances. De sorte qu’il nous paroît, selon la promesse 
du Sage , dans « une gloire immortelle, » pour s'être soumis 
aux lois de la véritable sagesse, et pour avoir fait céder à la 
modestie l'éclat ambitieux des grandeurs humaines, l'intérêt 
particulier à l'amour da bien public, et la vie même au desir 
des biens éternels. C’est la gloire qu’a remportée très haut et 
puissant seigneur Messire M1iCHEL LE TELLIER, CHEVALIER, 
CHANCELIER DE FRANCE. 1 


Le grand cardinal de Richelieu achevoit son glorieux minis- 
tère , et finissoit tout ensemble une vie pleine de merveilles. 
Sous sa ferme et prévoyante conduite, la puissance d'Autriche 
cessoit d’être redoutée; et la France, sortie enfin des guerres 
civiles, commençoit à donner le branle aux affaires de l'Europe. 
On avoit une attention particulière à celles d'Italie, et sans 
parler des autres raisons , Louis XII, de glorieuse et triom- 
phante mémoire , devoit sa protection à la duchesse de Savoic 
sa sœur, et à ses enfants. Jules Mazarin, dont le nom devoit 
être si grand dans notre histoire, employé par la Cour de 
Rome en diverses négociations, s'étoit donné à la France; et 
propre par son génie et par ses correspondances à ménager les 
esprits de sa nation, il avoit fait prendre un cours si heureux 
aux conseils du cardinal de Richelieu, que ce ministre se crut 
obligé de l’élever à la pourpre. Par là il sembla montrer son 
successeur à la France; et le cardinal Mazarin s’avançoit secré- 
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tement à la première place. En ces temps , MICHEL LE TELLIER, 
encore maître des requêtes , étoit intendant de justice en Pié- 
mont. Mazarin , que ses négociations attiroient souvent à Turin, 
fut ravi d'y trouver un homme d'une si grande capacité, et 
d'une conduite si sûre, dans les affaires : car les ordres de la 
Cour obligeoient l'ambassadeur à concerter toutes choses avec 
l'intendant, à qui la divine Providence faisoit faire ce léger ap- 
prentissage des affaires d'Etat. Il ne falloit qu’en ouvrir l'entrée 
à un génie si perçant, pour l’introduire bien avant dans les se- 
crets de la politique. Mais son esprit modéré ne se perdoit pas 
dans ces vastes pensées ; et renfermé , à l'exemple de ses pères, 
dans les modestes emplois de la robe, il ne jetoit pas seulement 
les yeux sur les engagements éclatants, mais périlleux , de la 
Cour. Ce n’est pas qu’il ne parût toujours supérieur à ses em- 
plois. Dès sa première jeunesse, tout cédoit aux lumières de son 
esprit, aussi pénétrant et.aussi net qu’il étoit grave et sérieux. 
Poussé par ses amis, il avoit passé du grand Conseil, sage com- 
pagnie où sa réputation vit encore, à importante charge de 
procureur du Roi. Cette grande ville se souvient de l'avoir vu, 
quoique jeune, avec toutes les qualités d’un grand magistrat, 
opposé non seulement aux brigues et aux partialilés qui cor- 
rompent l'intégrité de la justice, et aux préventions qui en 
obseurcissent les lumières, mais encore aux voies irréguhères 
et extraordinaires où elle perd avec sa constance la véritable 
autorité de ses jugements. On y vit enfin tout l'esprit et les 
maximes d’un juge, qui, attaché à la règle, ne porte pas dans 
le tribunal ses propres pensées, ni des adoucissements ou des 
rigueurs arbitraires ; et qui veut que les lois gouvernent , et non 
pas les hommes. Telle est l’idée qu’il avoit de la magistrature. 
Il apporta ce même esprit dans le Conseil , où l'autorité du 
prince , qu’on y ekerce avec un pouvoir plus absolu, semble 
onvrir un champ plus libre à la justice ; et toujours semblable à 
lui-même, il y suivit dès lors la même règle qu’il y a établie 
depuis quand il en a été le chef. 

Et certainement , Messieurs, je puis dire avec confiance, que 
l'amour de la justice éloit comme né avec ce grave magistrat, 
et qu'il croissoit avec lui dès son enfance. C’est aussi de cette 
heureuse naissance que sa modestie se fit un rempart contre les 
louanges qu'on donnoit à son intégrité ; et l'amour qu’il avoit 
pour la justice ne lui parut pas mériter le nom de vertu, parce 
qu'il le portoit, disoit-il, en quelque manière dans le sang. 
Mais Dieu , qui l’avoit prédestiné à être un exemple de justice 
‘ans un si beau règne, et dans la première charge d’un sigrand 
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royaume , lui avoit fait regarder le devoir de juge, où il étoit 
appelé, comme le moyen particulier qu’il lui donnoit pour ac- 
complir l’œuvre de son salut. C’étoit la sainte pensée qu’il avoit 
toujours dans le cœur ; c'étoit la belle parole qu’il avoit toujours 
à la bouche; et par là il faisoit assez connoître combien il avoit 
pris le goût véritable de la piété chrétienne. Saint Paul en a mis. 
l'exercice, non pas dans ces pratiques particulières que chacun | 
se fait à son gré, plus attaché à ces lois qu’à celles de Dieu ; | 
mais à se sanctifier dans son état, et « chacun dans les emplois. 
de sa vocation : » Unusquisque in qua vocatione vocatus est n 
Mais si, selon la doctrine de ce grand apôtre, on trouve la! 
sainteté dans les emplois les plus bas, et qu’un esclave s’élève ‘ 
à la perfection dans le service d’un maître mortel , pourvu qu’il 
y sache regarder l’ordre de Dieu; à quelle perfection l'âme 
chrétienne ne peut-elle pas aspirer dans l’auguste et saint mi- 
nistère de la justice, puisque, selon l’Ecriture , « l’on y exerce 
le jugement , non des hommes, mais du Seigneur même ? ? » 
Ouvrez les yeux, chrétiens ; contemplez ces augustes tribunaux 
où la justice rend ses oracles : vous y verrez avec David , «les 
dieux dela terre, qui meurent à la vérité comme des hommes 5,» 
mais qui cependant doivent juger comme des dieux, sans 
crainte , sans passion, sans intérêt; le Dieu des dieux à leur 
tête, comme le chante ce grand Roi d’un ton si sublime dans ce 
divin Psaume : « Dieu assiste, dit-il #, à l'assemblée des dieux, 
et au milieu il juge les dieux.» O juges, quelle majesté de vos 
séances ! quel président de vos assemblées ! mais aussi quel 
censeur de vos jugements ! Sous ces yeux redoutables, notre 
sage magistrat écoutoit également le riche et le pauvre ; d'au- 
tant plus pur et d'autant plus ferme dans l'administration de la 
justice , que sans porter ses regards sur les hautes places, dont 
tout le monde le jugeoit digne , il mettoit son élévation comme 
son étude à se rendre parfait dans son état. Non , non, ne le 
croyez pas, que la justice habite jamais dans les âmes où l’am- 
bition domine. Toute âme inquiète et ambitieuse est incapable 
de règle. L'ambition a fait trouver ces dangereux expédients , 
où, semblable à un sépulcre blanchi, un juge artificieux ne 
garde que les apparences de la justice. Ne parlons pas des cor- 
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2 Non enim hominis exercelis judicium ; sed Domini. IT. Paral. x1x, 6. 
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ruptions qu’on a honte d’avoir à se reprocher. Parlons de la là- 
cheté ou de la licence d'une justice arbitraire, qui sans règle et 
sans maxime se tourne au gré de l'ami puissant. Parlons de la 
complaisance , qui ne veut jamais ni trouver le fil, ni arrêter 
le progrès d’une procédure malicieuse. Que dirai-je du dange- 
reux artifice qui fait prononcer à la justice, comme autrefois 
aux démons, des oracles ambigus et captieux ? Que dirai-je des 
difficultés qu’on suscite dans l'exécution, lorsqu'on n’a pu re- 
fuser la justice à un droit trop clair ? « La loi est déchirée , 
comme disoit le prophète, et le jugement n’arrive jamais à sa 
perfection. » Non pervenit usque ad finem judicium. Lorsque 
le juge veut s'agrandir, et qu’il change en une souplesse de 
Cour le rigide et inexorable ministère de la justice, il fait nau- 
frage contre ces écueils. On ne voit dans ses jugements qu'une 
iustice imparfaite ; semblable , je ne craindrai pas de le dire, 
à la justice de Pilate : justice qui fait semblant d'être vigou- 
reuse à cause qu'elle résiste aux tentations médiocres, et peut- 
être aux clameurs d’un peuple irrité ; mais qui tombe et dispa- 
roît tout à coup , lorsqu'on allègue, sans ordre même et mal à 
propos le nom de César. Que dis-je le nom de César ? Ces 
âmes prostituées à l’ambition ne se mettent pas à si haut prix : 
tout ce qui parle, tout ce quiapproche, ou les gagne , ou les 
imtimide , et la justice se retire d'avec elles. Que si elle s'est 
construit un sanctuaire éternel et incorruptible dans le cœur du 
. Sage Micuec LE TELLIER, c’est que , libre des empressements 
de l'ambition, il se voit élevé aux plus grandes places, non par 
ses propres efforts, mais par la douce impulsion d’un vent fa- 
. vorable ; ou plutôt, comme l'événement l'a justifié, par un 
choix particulier de la divine Providence. Le cardinal de Ri- 
chelieu étoit mort, peu regretté de son maitre qui craignit de 
lui devoir trop. Le gouvernement passé fut odieux : ainsi, de 
tous les ministres, Je cardinal Mazarin , plus nécessaire et plus 
important , fut le seul dont le créditse soutint ; et le secrétaire 
d'Etat chargé des ordres de la guerre, ou rebuté d’un traite- 
ment qui ne répondoit pas à son attente, ou déçu par la dou- 
ceur apparente du repos qu'il crut trouver dans la solitude, ou 
flatté d’une secrète espérance de se voir plus avantageusement 
rappelé par la nécessité de ses services, ou agité de cesje ne 
sais quelles inquiétudes dont les hommes ne savent pas se ren- 
dre raison à eux-mêmes , se résolut tout à coup à quitter celte 
grande charge. Le temps étoit arrivé que notre sage ministre 
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devoit être montré à son prince et à sa patrie. Son mérite le fit 
chercher à Turin sans qu'il y pensât. Le cardinal Mazarin, plus 
-heureux , comme vous verrez, de l'avoir trouvé, qu'il ne le 
conçut alors , rappela au Roi ses agréables services ; et le rapide 
moment d’une conjoncture imprévue, loin de donner lieu aux 
sollicitations , n’en laissa pas même aux desirs. Louis XHI rendit 
au ciel son âme juste et pieuse; et il parut que notre ministre 
étoit réservé au Roi son fils. Tel étoit l’ordre de la Providence , 
et je vois ici quelque chose de ce qu'on lit dans Isaïe. La sen- 
tence partit d'en haut, et il fut dit à Sobna , chargé d’un minis- 
tère principal : « Je t'ôterai de ton poste, et je te déposerai de 
ton ministère: » Expellam te de statione tua , et de ministerio 
tuo deponam te, « En ce temps j’appellerai mon serviteur Elia- 
kim , et je le revêtirai de ta puissance !.» Mais un plus grand 
honneur lui est destiné : le temps viendra, que , par l'adminis- 
tration de la justice , « il sera le père des habitants de Jérusa- 
lem et de la maison de Juda : » Erit pater habitantibus Jeru- 
salem. «La clef de la maison de David, c’est à dire, de la 
maison régnante, sera attachée à ses épaules : il ouvrira, ct 
personne ne pourra fermer : il fermera, et personne ne pourra 
ouvrir ? : » il aura la souveraine dispensation de la justice et des 
grâces, 

Parmi ces glorieux emplois , notre ministre a fait voir à toute 
la France, que sa modération, durant quarante ans, étoit le fruit 
d’une sagesse consommée. Dans les fortunes médiocres, l'am- 
bition encore tremblante se tient si cachée. qu'à peine se con- 
noît-elle elle-même, Lorsqu'on se voit tout d’un coup élevé aux 
places les plus importantes, et que je ne sais quoi nous dit 
dans le cœur, qu’on mérite d’autant plus de si grands hon- 
neurs , qu’ils sont venus à nous comme d'eux-mêmes, on ne se 
possède plus ; et si vous me permettez de vous dire une pensée 
de saint Chrysostôme, c’est aux hommes vulgaires un trop grand 
effort, que celui de se refuser à cette éclatante beauté qui se 
donne à eux. Mais notre sage ministre ne s’y laissa pas empor- 
ter. Quel autre parut d’abord plus capable des grandes affaires ? 
Qui connoissoit mieux les hommes et les temps ? Qui prévoyoit 
de plus loin, et qui donnoit des moyens plus sûrs pour éviter 
les inconvénients dont les grandes entreprises sont environ- 


1 Et erit in die illa : vocabo servum meum Eliacim filium Helciæ; et in- 
duam illum tunica tua... et potestatem tuam dabo in manu ejus. [sai. Xx11, 
19, 20, 21. 

2 Et dabo clavem domus David super humerum ejus: et aperiet, et non crit 
qui claudat; et claudet, et non erit qui aperiat. sai. xx11. 21, 22, 
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nées ? Mais dans une si haute capacité et dans une si belle rèpu- 
tation , qui jamais a remarqué ou sur son visage un air dédai- 
gneux , ou la moindre vanité dans ses paroles ? Toujours libre 
dans la conversation, toujours grave dans les affaires, et tou- 
jours aussi modéré que fort et insinuant dans ses discours, il 
prenoit sur les esprits un ascendant que la seule raison lui don 
noit. On voyoit et dans sa maison et dans sa conduite , avec des 
mœurs sans reproche , tout également éloigné des extrémités, 
tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le poids des 
affaires, il sut aussi les quitter, et reprendre son premier repos. 
Poussé par la cabale, Châville le vit tranquille durant plusieurs 
mois, au milieu de l'agitation de toute la France. La Cour le 
rappelle en vain : il persiste dans sa paisible retraite, tant que 
l'état des affaires le put souffrir , encore qu'il n’ignorât pas ce 
qu'on machinoit contre lui durant son absence; et il ne parut 
pas moins grand, en demeurant sans action, qu'il l’avoit paru 
en se soutenant au milieu des mouvements les plus hasardeux. 
Mais, dansle plus grand calme de l'Etat, aussitôt qu’il lui fut 
permis de se reposer des occupations de sa charge sur un fils 
qu'il n’eût jamais donné au Roi, s’il ne l’eût senti capable de le 
bien servir; après qu’il eut reconnu que le nouveau secrétaire 
d'Etat savoit, avec une ferme et continuelle action , suivre les 
desseins et exécuter les ordres d’un maître si entendu dansl’art 
de la guerre : ni la hauteur des entreprises ne surpassoit sa ca 
pacité, ni les soins infinis de l'exécution n’étoient au dessus de 
sa vigilance; tout étoit prêt aux lieux destinés ; l'ennemi égale- 
ment menacé dans toutes ses places ; Les troupes aussi vigou- 
reuses que disciplinées n’attendoient que les derniers ordres du 
grand capitaine, et l’ardeur que ses yeux inspirent; tout tombe 
sous ses coups, et ilse voit l’arbitre du monde : alors le zélé 
ministre, dans une entière vigueur d'esprit et de corps, crut 
qu'il pouvoit se permettre une vie plus douce. L'épreuve en est 
hasardeuse pour un homme d’Etat; et la retraite presque tou- 
jours a trompé ceux qu’elle flaitoit de l’espérance du repos. 
Celui-ci fut d’un caractère plus ferme. Les conseïls où il assistoit 
lui laissoient presque tout son temps, et après cette grande foule 
d'hommes et d’affaires qui l’environnoit, il s’étoit lui-même ré- 
duit à une espèce d'oisiveté et de solitude : mais il la sut soute- 
nir. Les heures qu'il avoit libres furent remplies de bonnes 
lectures, et ce qui passe toutes les lectures, de sérieuses ré- 
flexions sur les erreurs de la vie humaine, et sur les vains tra- 
vaux des politiques, dont il avoit tant d’expérience. L'éternité. 
se présentoit à ses yeux, comme le digne objet du cœur de 
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l'homme. Parmi ces sages pensées, et renfermé dans un doux 
commerce avec ses amis aussi modestes que lui, car il savoit les : 
choisir de ce caractère , et il leur apprenoit à le conserver dans 
les emplois les plus importants et de la plus haute confiance, il 
goûtoit un véritable repos dans la maison de ses pères, qu’il 
avoit accommodée peu à peu à sa fortune présente, sans lui 
faire perdre les traces de l’ancienne simplicité, jouissant, en 
sujet fidèle, des prospérités de l'Etat et de la gloire de son 
maître. La charge de chancelier vaqua, et toute la France la 
destinoit à un ministre si zélé pour la justice. Mais, comme dit 
le Sage ! : « autant que le ciel s'élève, et que la terre s'incline 
au dessous de lui, autant le cœur des rois est impénétrable. » 
Enfin le moment du Prince n’étoit pas encore arrivé; et letran- 
quille ministre, qui connoissoit les dangereuses jalousies des 
Cours, et les sages tempéraments des conseils des rois, sut en- 
core lever les yeux vers la divine Providence, dont les décrets 
éternels règlent tous ces mouvements. Lorsque après de longues 
années il se vit élevé à cette grande charge, encore qu’elle reçût 
un nouvel éclat en sa personne , où elle étoit jointe à la con- 
fiance du Prince; sans s’en laisser éblouir, le modeste ministre 
disoit seulement que le Roi, pour couronner plutôt la lon- 
gueur que l’utilité de ses services , vouloit donner un titre à son 
tombeau , et un ornement à sa famille. Tout le reste de sa con— 
duite répondit à de si beaux commencements. Notre siècle, qui 
n’avoit point vu de chancelier si autorisé, vit en celui-ci autant 
de modération et de douceur, que de dignité et de force ; pen- 
dant qu'il ne cessoit de se regarder comme devant bientôt 
rendre compte à Dieu d’une si grande administration. Ses fré- 
quentes maladies le mirent souvent aux prises avec la mort: 
exercé par tant de combats, il en sortoit toujours plus fort et 
plus résigné à la volonté divine. La pensée de la mort nerendit 
pas sa vieillesse moins tranquille ni moins agréable. Dans la 
même vivacité, on lui vit faire seulement de plus graves ré- 
flexions sur la caducité de son âge, et sur le désordre extrême : 
que causeroit dans l'Etat une si grande autorité dans dés mains 
trop foibles. Ce qu’il avoit vu arriver à tant de sages vieillards , 
qui sembloient n'être plus rien que leur ombre propre , le ren- 
doit continuellement attentif à lui-même. Souvent il se disoit 
en son cœur, que le plus malheureux effet de cette foiblesse de 
l'âge, étoit de se cacher à ses propres yeux; de sorte que tout 
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a coup on se trouve plongé dans l'abime, sans avoir pu rémar- 
quer le fatal moment d’un insensible déclin : et il conjuroit ses 
enfants, par toute la tendresse qu’il avoit pour eux, et par 
toute leur reconnoissance, qui faisoit sa consolation dans ce 
court reste de vie, de l'avertir de bonne heure, quand ils ver- 
roient sa mémoire vaciller ou son jugement s’afloiblir, afin 
que , par un reste de force, il püt garantir le public et sa propre 
conscience des maux dont les menacçoit l’infirmité de son âge. 
Et lors même qu'il sentoit son esprit entier, il prononçoit Ja 
même sentence, si le corps abattu n’y répondoit pas; car c’étoit 
la résolution qu'il avoit prise dans sa dernière maladie ; et 
plutôt que de voir languir les affaires avec lui, si ses forces ne 
lui revenoient, il se condamnoit, en rendant les sceaux , 
rentrer dans la vie privée, dont aussi jamais il n’avoit perdu le 
goût ; au hasard de s’ensevelir tout vivant, et de vivre peut-être 
assez pour se voir longtemps traversé par la dignité qu’il auroit 
quittée : tant il étoit au dessus de sa propre élévation et de 
toutes les grandeurs humaines ! 


Mais ce qui rend sa modération plus digne de nos louanges, 
c’est la force de son génie né pour l’action et la vigueur, qui, 
durant cinq ans, lui fit dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si 
aujourd’hui je me vois contraint de retracer l’image de nos 
malheurs, je n’en ferai point d'excuse à mon auditoire, où, de 
quelque côté que je me tourne, tout ce qui frappe mes yeux, 
me montre une fidélité irréprochable, ou peut-être une courte 
erreur réparée par de longs services. Dans ces fatales conjonc- 
tures, il falloit à un ministre étranger un homme d’un ferme 
génie et d'une égale sûreté, qui, nourri dans les compagnies, 
connût les ordres du royanme et l’esprit de la nation. Pendant 
que la magnanime et intrépide Régente étoit obligée à montrer 
Je Roi enfant aux provinces, pour dissiper les troubles qu'on y 
excitoit de toutes parts, Paris et le cœur du royaume deman- 
doient un homme capable de profiter des moments, sans at- 
tendre de nouveaux ordres, et sans troubler le concert de 
l'Etat. Mais le ministre lui-même souvent éloigné de la Cour, 
au milieu de tant de conseils, que l'obscurité des affaires, l’in- 
certitude des événements, et les différents intérêts faisoient 
hasarder, n’avoit-il pas besoin d'un homme que la Régente püt 
croire ? Enfin il falloit un homme, qui, pour ne pas irriter la 
haine publique déclarée contre le ministère, sût se conserver 
de la créance dans tous les partis, et ménager les restes de 
l'autorité. Cet homme si nécessaire au jeune Roi, à la Régente, 
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à l’Etat, au ministre, aux cabales mêmes, pour ne les préci- 
piter pas aux dernières extrémités par le désespoir ; vous me 
prévenez, Messieurs, c’est celui dont nous parlons. C’est donc 
ici qu'il parut comme un génie principal, Alors nous le vimes 
s’oublier lui-même ; et comme un sage pilote, sans s'étonner 
ni des vagues, ni des orages, ni de son propre péril, aller droit 
comme au terme unique d’une si périlleuse navigation, à la 
conservation du corps de l'Etat, et au rétablissement de l’au- 
torité royale. Pendant que la Cour réduisoit Bordeaux, et que 
Gaston , laissé à Paris pour le maintenir dans le devoir, étoit 
environné de mauvais conseils ; LE Tecuier fut le Chusaï ! qui 
les confondit, et qui assura la victoire à l’Oint du Seigneur. 
Fallut-il éventer les conseils d'Espagne, et découvrir le secret 
d'une paix trompeuse que l'on proposoit, afin d’exciter la sé- 
dition pour peu qu’on l’eût différée ? ze Tezcrer en fit d'abord 
accepter des offres : notre plénipotentiaire partit ; et l’Archi- 
duc, forcé d’avouer qu’il n’avoit pas de pouvoir , fit connoître 
lui-même au peuple ému, si toutefois un peuple ému connoît 
quelque chose, qu’on ne faisoit qu’abuser de sa crédulité. 
Mais s’il y eut jamais une conjoncture où il fallût montrer de 
la prévoyance et un courage intrépide, ce fut lorsqu'il s’agit 
d'assurer la garde des trois illustres captifs. Quelle cause les 
fit arrêter : si ce fut ou des soupçons, ou des vérités, ou de 
vaines terreurs, ou de vrais périls, et dans un pas si glissant, 
des précautions nécessaires : qui le pourra dire à la postérité ? 
Quoi qu’il en soit, l’oncle du Roi est persuadé : on croit pouvoir 
l’assurer des autres princes, et on fait des coupables, en les 
traitant comme tels. Mais où garder des lions toujours prêts à 
rompre leurs chaînes; pendant que chacun s'efforce de les 
avoir en sa main, pour les retenir ou les lâcher au gré de son 
ambition ou de ses vengeances? Gaston, que la Cour avoit at- 
tiré dans ses sentiments, étoit-il inaccessible aux factieux ? Ne 
vois-je pas au contraire autour de lui des âmes hautaines, qui, 
pour faire servir les princes à leurs intérêts cachés, ne ces- 
soient de lui inspirer qu'il devoit s’en rendre le maitre? De 
quelle importance, de quel éclat, de quelle réputation au de- 
dans et au dehors d’être le maître du sort du prince de Condé? 
Ne craignons point de le nommer, puisque enfin tout est sur- 
monté par la gloire de son grand nom et de ses actions immor- 
telles. L’avoir entre ses mains, c'étoit y avoir la victoire même 
qui le suit éternellement dans les combats. Mais il étoit juste 


111: Reg. XVIe 


Bossiat, 1 va, G 


123 ORAISON FUNÈBRE 


que ce précienx dépôt de l'Etat demeurât entre les mains du 
Roi, et il lui appartenoit de garder une si noble partie de son 
sang. Pendant donc que notre ministre travailloit à ce glorieux 
ouvrage, où il y alloit de la royauté et du salut de l'Etat, il fut 
seul en butte aux factieux. Lui seul, disoient-ils, savoit dire 
et taire ce qu’il falloit. Seul il savoit épancher et retenir son 
discours : impénétrable, il pénétroit tout; et pendant qu'il 
tiroit le secret des cœurs, il ne disoit, maître de lui-même, que 
ce qu'il vouloit. Il perçoit dans tous les secrets, déméloit tou— 
tes les intrigues, découvroit les entreprises les plus cachées et 
les plus sourdes machinations. C’étoit ce sage dont il est écrit : 
« Les conseils se recèlent dans le cœur de l’homme à la ma- 
nière d’un profond abîme, sous une eau dormante : mais 
l'homme sage les épuise ; » il en découvre le fond : Sicut 
aqua profunda, sic consilium in corde viri : vir sapiens exhau- 
riet illud 1, Lui seul réunissoit les gens de bien, rompoit les 
liaisons des factieux, en déconcertoit les desseins, et alloit re- 
cueillir dans les égarés ce qu’il y restoit quelquefois de bonnes 
intentions. Gaston ne croyoit que lui ; et lui seul savoit profiter 
des heureux moments, et des bonnes dispositions d’un si grand 
prince. «Venez, venez, faisons contre lui de secrètes me- 
nées :» Venite, et cogitemus adversus eum cogitationes. Unis- 
sons-nous pour le décréditer; tous ensemble « frappons-le de 
notre langue, et ne souffrons plus qu’on écoute tous ses beaux 
discours : » Percutiamus eum lingua, neque ‘attendamus ad 
universos sermones ejus ?. Mais on faisoit contre lui de plus 
funestes complots. Combien reçut-il d'avis secrets , que sa vie 
n'étoit pas en sûreté. Et il connoissoit dans le parti, .de ces 
tiers courages dont la force malheureuse et l'esprit extrême 
ose tout, et sait trouver des exécuteurs. Mais sa vie ne lui fut 
pas précieuse, pourvu qu'il fût fidèle à son ministère. Pou- 
voit-il faire à Dieu un plus beau sacrifice, que de lui offrir une 
âme pure de l’iniquité de son siècle, et dévouée à son prince 
età sa patrie? Jésus nous en a montré l’exemple : les Juifs 
mêmes le reconnoissoient pour un si bon citoyen, qu'ils crurent 
ne pouvoir donner auprès de lui une meilleure recommanda- 
tion à ce Centenier, qu'en disant à notre Sauveur : « Il aime 
notre nation.» Jérémie a-t-il plus versé de larmes que lui 
sur les ruines de sa patrie? Que n’a pas fait ce Sauveur misé- 
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ricordieux pour prévenir les malheurs de ses citoyens ? Fidèle 
au prince comme à son pays, il n’a pas craint d'irriter l'envie 
des Pharisiens en défendant les droits de César t : et lorsqu'il 
est mort pour nous sur le Calvaire, victime de l'univers, 1l a 
voulu que le plus chéri de ses évangélistes remarquât qu'il 
mouroit spécialement « pour sa nation : » quia moriturus erat 
pro gente?. Si notre zélé ministre, touché de ces vérités, exposa 
sa vie, craindroit-il de hasarder sa fortune? Ne sait-on pas 
qu’il falfoit souvent s'opposer aux inclinalions du cardinal son 
bienfaiteur? Deux fois, en grand politique, ce judicieux fa- 
vori sut céder au temps, et s’éloigner de la Cour. Mais il le 
faut dire; toujours il y vouloit revenir trop tôt. Le Terrier 
s’opposoit à ses impatiences jusqu’à se rendre suspect; et sans 
craindre ni ses envieux, ni les défiances d’un ministre égale- 
ment soupconneux et ennuyé de son état, il alloit d’un pas 
intrépide où la raison d'Etat le déterminoit. I] sutsuivre ce qu'il 
conseilloit. Quand l'éloignement de ce grand ministre eut at- 
tiré celui de ses confidents, supérieur par cet endroit au mi- 
nistre même, dont il admiroit d'ailleurs les profonds conseils, 
nous l’avons vu retiré dans sa maison, où il conserva sa tran- 
quillité parmi les incertitudes des émotions populaires et d’une 
Cour agitée ; et résigné à la Providence, il vit sans inquiétude 
frémir à l’entour les flots irrités. Et parce qu'il souhaitoit le 
rétablissement du ministre, comme un soutien nécessaire de la 
réputation et de l'autorité de la régence, et non pas, comme 
plusieurs autres, pour son intérêt, que le poste qu’il occupoit 
lui donnoit assez de moyens de ménager d'ailleurs ; aucun 
mauvais traitement ne le rebutoit. Un beau-frère, sacrifié mal- 
gré ses services, lui montroit ce qu’il pouvoit craindre. Il sa- 
voit, erime irrémissible dans les Cours, qu’on écoutoit des pro- 
positions contre lui-même, et peut-être que sa place eût été 
donnée, si on eût pu la remplir d’un homme aussi sûr. Mais 
il n’en tenoit pas moins la balance droite. Les uns donnoiïent 
au ministre des espérances trompeuses ; les autres lui inspi- 
roient de vaines terreurs; et en s’empressant beaucoup, ils 
faisoient les zélés et les importants. LE TELLIER lui montroit 
la vérité, quoique souvent importune; et industrieux à se ca- 
cher dans les actions éclatantes, il en renvoyoit la gloire au 
ministre, sans craindre, dans le même temps, de se charger des 
refus que l'intérêt de l'Etat rendoit nécessaires. Et c’est de 
là qu'il est arrivé, qu’en méprisant par raison la haine de ceux 
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dont il lui falloii combattre les prétentions , il en acquéroit 
l'estime, et souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire 
en racontera de fameux exemples : je n’ai pas besoin de les . 
rapporter ; et content de remarquer des actions de vertu dont 
les sages auditeurs puissent profiter, ma voix n’est pas desti- 
née à satisfaire les politiques ni les curieux. Mais puis-je ou- 
blier celui que je vois partout dans le récit de nos malheurs? 
Get homme “ si fidèle aux particuliers, si redoutable à l'Etat, 
d'un caractère si haut qu’on ne pouvoit ni l’estimer, ni le 
craindre, ni l'aimer, ni le haïr à demi ; ferme génie, que nous 
avons vu, en ébranlant l'univers, s’attirer une dignité qu'à la fin 
il voulut quitter comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il 
eut le courage de le reconnoître dans le lieu le plus éminent 
de la chrétienté, et enfin comme peu capable de contenter ses 
desirs : tant il connut son erreur, et le vide des grandeurs 
humaines. Mais pendant qu'il vouloit acquérir ce qu'il devoit 
un jour mépriser, il remua tout par de secrets et puissants 
ressorts ; et après que tous les partis furent abattus, il sembla 
encore se soutenir seul, et seul encore menacer le favori vic- 
torieux, de ses tristes et intrépides regards. La religion s’in- 
téresse dans ses infortunes; la ville royale s’émeut ; et Rome 
même menace. Quoi donc, n'est-ce pas assez que nous soyons 
attaqués au dedans et au dehors par toutes les puissances tem- 
porelles ? Faut-il que la religion se mêle dans nos malheurs, et 
qu’elle semble nous opposer de près et de loin nne autorité 
sacrée? Mais par les soins du sage Micnez LE TELLIER, Rome 
n'eut point à reprocher au cardinal Mazarin d’avoir terni l'éclat 
de la pourpre dont il étoit revêtu ; les affaires ecclésiastiques 
prirent une forme réglée : ainsi le calme fut rendu à l'Etat : 
on revoit dans sa première vigueur l'autorité affoiblie : Paris 
et tout le royaume, avec un fidèle et admirable empréssement, 
reconnoît son Roi gardé par la Providence, et réservé à ses 
grands ouvrages : le zèle des compagnies, que de tristes expérien- 

ces avoient éclairées, est inébranlable : les pertes de l'Etat sont 
réparées : le cardinal fait la paix avec avantage : au plus haut 
point de sa gloire, sa joie est troublée par la triste apparition + 
de la mort; intrépide , il domine jusque entre ses bras et au 
milieu de son ombre : il semble qu’il ait entrepris de montrer 
à toute l’Europe, que sa faveur, attaquée par tant d’endroits, 
est si hautement rétablie, que tout devient foible contre elle, 
jusqu'à une mort prochaine et lente. Il meurt avec cette triste 
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consolation; et nous voyons commencer ces belles anntes, 
dont on ne peut assez admirer le cours glorieux: Cependant la 
grande et pieuse Anne d'Autriche rendoit un perpétuel témoi- 
gnage à l'inviolable fidélité de notre ministre, où, parmi tant 
de divers mouvements, elle n’avoit jamais remarqué un pas 
douteux. Le Roi, qui dès son enfance l’avoit vu toujours at- 
tentif au bien de l'Etat, et tendrement attaché à sa personne 
sacrée, prenoit confiance en ses conseils ; et le ministre con- 
servoit sa modération, soigneux surtout de cacher l'important 
service qu’il rendoit continuellement à l'Etat, en faisant con- 
noître les hommes capables de remplir les grandes places, et 
en leur rendant à propos des offices qu’ils ne savoient pas. Car 
que peut faire de plus utile un zélé ministre, puisque le Prince, 
quelque grand qu’il soit, ne connoît sa force qu’à demi, s’il 
ne connoît les grands hommes que la Providence fait naître en 
son temps pour le seconder? Ne parlons pas des vivants, dont 
les vertus, non plus que les louanges, ne sont jamais sûres 
dans le variable état de cette vie. Mais je veux ici nommer par 
honneur le sage, le docte et le pieux Lamoignon, que notre mi- 
nistre proposoit toujours comme digne de prononcer les ora- 
cles de la justice dans le plus majestueux de ses tribunaux. La 
justice, leur commune amie, les avoit anis : et maintenant ces 
deux âmes pieuses, touchées sur la terre du même desir de 
faire régner les lois, contemplent ensemble à découvert les lois 
éternelles d’où les nôtres sont dérivées ; et si quelque légère trace 
de nos foibles distinctions paroît encore dans une si simple et si 
claire vision, elles adorent Dieu en qualité de justice et de règle. 

Ecce justitia regnabit Rex, et principes in judicio præe- 
runt ‘: «Le Roi règnera selon la justice, et les juges pré- 
sideront en jugement. » La justice passe du prince dans Îles 
magistrats, et du trône elle se répand sur les tribunaux. C'est 
dans le règne d'Ezéchias le modèle de nos jours. Un prince 
zélé pour la justice, nomme un principal et universel magistrat 
capable de contenter ses desirs. L'infatigable ministre ouvre 
des yeux attentifs sur tous les tribunaux : animé des ordres du 
Prince, il y établit la régle, la discipline, le concert, l'esprit de 
justice. Il sait que si la prudence du souverain magistrat est 
obligée quelquefois, dans les cas extraordinaires, de suppléer 
à la prévoyance des lois, c’est toujours en prenant leur esprit; 
etenfin qu'on ne doit sortir de la règle, qu’en suivant un fil 
qui tienne, pour ainsi dire, à la règle même. Consulté de toutes 
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parts, il donne des réponses courtes, mais décisives, aussi 
pleines de sagesse que de dignité; et le langage des lois est 
dans son discours. Par toute l'étendue du royaume chacun peut 
faire ses plaintes, assuré de la protection du prince; et la jus- 
tice ne fut jamais ni si éclairée ni si secourable. Vous voyez 
comme ce sage magistrat modère tout le corps de la justice. 
Voulez-vous voir ce qu’il fait dans la sphère où il est atta- 
ché, et qu'il doit mouvoir par lui-même? Combien de fois 
s’est-on plaint que les affaires n’avoient ni de règle ni de fin ; 
que la force des choses jugées n’étoit presque plus connue; 
que la compagnie où l’on renversoit avec tant de facilité les 
jugements de tous les autres, ne respectoit pas davantage les 
siens; enfin, que le nom du Prince étoit employé à rendre tout 
incertain, et que souvent l’iniquité sortoit du lieu d'où clle de- 
voit être foudroyée? Sous le sage Micuez LE TeLLrER, le Conseil 
fit sa véritable fonction ; et l'autorité de ses arrêts, semblable à 
un juste contre-poids, tenoit par tout le royaume la balance 
égale. Les juges, que leurs coups hardis et leurs artifices fai- 
soient redouter, furent sans crédit : leur nom ne servit qu’à 
rendre la justice plus attentive. Au Conseil comme au sceau, 
la multitude, la variété, la difficulté des affaires n’étonnèrent 
jamais ce grand magistrat : il n’y avoit rien de plus difficile, ni 
aussi de plus hasardeux, que de le surprendre; et dès le com- 
mencement de son ministère, cette irrévocable sentence sortit 
desa bouche, que le crime de le tromper seroit le moins par- 
donnable. De quelque belle apparence que l'iniquité se couvrit, 
il en pénétroit les détours; et d'abord il savoit connoître, même 
sous les fleurs, la marche tortueuse de ce serpent. Sans châti- 
ment, sans rigueur, il eouvroit l'injustice de confusion, en lui 
faisant seulement sentir qu’il la connoissoit; et l'exemple de 
son inflexible régularité, fut l’inévitable censure de tous les 
mauvais desseins. Ce fut done par cet exemple admirable, plus 
encore que par ses discours et par ses ordres, qu'il établit dans 
le Conseil une pureté et un zèle de la justice, qui attire la vé— 
nération des peuples, assure la fortune des particuliers, affer- 
mit l’ordre public, et fait la gloire de ce règne. Sa justice n'é- 
toit pas moins prompte qu'elle étoit exacte. Sans qu'il fallût le 
presser, les gémissements des malheureux plaideurs, qu'il 
croyoit entendre nuit et jour, étoient pour lui une perpétuelle 
et vive sollicitation. Ne dites pas à ce zélé magistrat, qu’il tra- 
vaille plus que son grand âge ne le peut souffrir : vous irrite- 
rez le plus patient de tous les hommes. Est-on, disoit-il, dans 
les places pour se reposer et pour vivre? ne doit-on pas sa vice 
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à Dieu, au Prince ét à l'Etat? Sacrés autels, vous m’êtes t6- 
moins que ce n’est pas aujourd'hui par ces artificieuses fiction: 
de l’éloquence, que je lui mets en la bouche ces fortes paroles ! 
sache la postérité, si le nom d’un si grand ministre fait aller 
mon discours jusqu’à elle, que j'ai moi-même souvent entendu 
ces saintes réponses. Après de grandes maladies causées par 
de grands travaux, on voyoit revivre cet ardeur desir de repren- 
dre ses exercices ordinaires, au hasard de retomber dans les 
mêmes maux; et tout sensible qu'il étoit aux tendresses de sa 
famille, il l’accoutumoit à ces courageux sentiments. C'est. 
comme nous l'avons dit, qu'il faisoit consister avec son salut 
le service particulier qu’il devoit à Dieu dans une sainte admi- 
nistration de la justice. Il en faisoit son culte perpétuel, so: 
sacrifice du matin et du soir, selon cette parole du Sage : « La 
justice vaux mieux devant Dieu, que de lui offrir des victi- 
mes'; » car quelle plus sainte hostie, quel encens plus doux, 
quelle prière plus agréable, que de faire entrer devant soi la 
cause de la veuve, que d’essuyer les larmes du pauvre oppressé, 
et de faire taire l’iniquité par toute la terre? Combien le pieux 
ministre étoit touché de ces vérités, ses paisibles audiences le 
faisoient paroître. Dans les audiences vulgaires, l’un, toujours 
précipité, vous trouble l'esprit; l’autre, avec un visage inquiet 
et des regards incertains, vous ferme le cœur : celui-là se pré- 
sente à vous par coutume ou par bienséance, et 1] laisse vaguer 
ses pensées sans que vos discours arrêtent son esprit distrait; 
celui-ci, plus cruel encore, a les oreilles bouchées par ses pré- 
ventions, et incapable de donner entrée aux raisons des autres, 
il n’écoute que ce qu’il a dans son cœur. A la facile audience de 
ce sage magistrat, et par la tranquillité de son favorable visage, 
une âme agitée se calmoit. C’est là qu’on trouvoit «ces douces 
réponses qui apaisent la colère ?, » et «ces paroles qu'on 
préfère aux dons, » Verbum melius quam datum*. I connois- 
soit les deux visages de la justice : l’un facile dans le premier 
d'abord; l’autre sévère et impitoyable quand il faut conclure. 

Là, elle veut plaire aux hommes, et également contenter 
les deux partis : ici, elle ne craint , ni d’offenser le puissant, 
ni d’affliger le pauvre et le foible. Ce charitable magistrat étoit 
ravi d’avoir à commencer par la douceur ; et dans toute l’ad- 
ministration de la justice, il nous paroissoit un homme que 
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sa nature avoit fait bienfaisant, et que la raison rendoit infiexi- 
ble. C’est par oùil avoit gagné les cœurs. Tout le royaume fai- 
soit des vœux pour la prolongation de ses jours : on se reposoit 
sur sa prévoyance : ses longues expériences étoient pour 
l'Etat un trésor inépuisable de sages conseils; et sa justice, sa 
prudence, la facilité qu'il apportoit aux affaires, lui méritoient 
Ja vénération et Famour de tous les peuples. O Seigneur, vous 
avez fait, comme dit le Sage‘, « l'œil qui regarde et l'oreille 
qui écoute!» Vous donc qui donnez aux juges ces regards bé- 
nins, ces oreilles attentives, et ce cœur toujours ouvert à la vé- 
rité, écoutez-nous pour celui qui écoutoit tout le monde. Et 
vous, doctes interprètes des lois, fidèles dépositaires de leurs 
secrets, et implacables vengeurs de leur sainteté méprisée, 
suivez ce grand exemple de nos jours. Tout l’univers a les yeux 
sur vous : affranchis des intérêts et des passions, sans yeux 
comme sans mains, vous marchez sur la terre semblables aux 
esprits célestes : ou plutôt; images de Dieu, vous en imitez l'in- 
dépendance ; comme lui, vous n'avez besoin ni des hommes 
ni de leurs présents; comme lui, vous faites justice à la veuve 
ct au pupille; l'étranger n’implore pas en vain votre secours ?; 
et assurés que vous exercez la puissance du Juge de l'univers, 
vous n’épargnez personne dans vos jugements. Puisse-t-il avec 
ses lumières et avec son esprit de force vous donner cette pa- 
tience, cette attention, et cette docilité toujours accessible 
à la raison, que Salomon lui demandoit pour juger son 
peuple. 

Mais ce que cette chaire, ce que ces autels, ce que l'Evangile 
que j'annonce, et l'exemple du grand ministre dont je célèbre 
les vertus, m'oblige à recommander plus que toutes choses, 
c'est les droits sacrés de l'Eglise. L'Eglise ramasse ensemble 
tous les titres par où l’on peut espérer le secours de la justice. 
La justice doit une assistance particulière aux foibles, aux or- 
phelins, aux épouses délaissées, et aux étrangers. Qu'elle est 
forte cette Eglise, et que redoutable est le glaive que le Fils de 
D'eu Jui à mis dans la main! Mais c’est un glaive spirituel, 
dont les surperbes et les incrédules ne ressentent pas le 


! Et aurem audientem, et oculum videntem, Dominus fecit utrumque. Prov. 
SEX: 0e 

? Dominus Deus vester ipse est Deus deorum, ét Dominus dominantium ; 
Deus magnus et potens, et terribilis, qui personam non accipit nec munera, 
Facit judicium pupillo et viduæ; amat peregrinum, et dat ei victum atque 
vestitum. Deut. x. 17,18. 
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« double tranchant'.» Elle est fille du Tout-Puissant : mais 
son père, qui le soutient au dedans, l’abandonne souvent aux 
persécuteurs; et à l'exemple de Jésus-Christ, elle est obligée 
de crier dans son agonie : «Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi 
m'avez-vous délaissée *? » Son Epoux est le plus puissant 
comme le plus beau et le plus parfait de tous les enfants des 
hommes®; mais elle n’a entendu sa voix agréable, elle n'a 
joui de sa douce et desirable présence qu’un moment*: tout 
d'un coup il a pris la fuite avec une course rapide, «et plus 
vite qu'un faon de biche, il s’est élevé au dessus des plus 
hautes montagnes 5. » Semblable à une épouse désolée, l’E- 
glise ne fait que gémir, et le chant de la tourterelle délaissée © 
est dans sa bouche. Enfin elle est étrangère et comme errante 
sur la terre, où elle vient recueillir les enfants de Dieu sous ses 
ailes; et le monde, qui s’efforce de les lui ravir, ne cesse de 
traverser son pèlerinage. Mère affligée, elle a souvent à se 
plaindre de ses enfants qui l’opprimént : on ne cesse d’entre- 
prendre sur ses droits sacrés : sa puissance céleste est affoiblie, 
pour ne pas dire tout à fait éteinte. On se venge sur elle de 
quelques uns de ses ministres trop hardis usurpateurs des 
droits temporels : à son tour la puissance temporelle a sem- 
blé vouloir tenir l'Eglise captive, et se récompenser de ses 
pertes sur Jésus-Christ même : les tribunaux séculiers ne re- 
tentissent que des affaires ecclésiastiques : on ne songe pas 
au don particulier qu'a reçu l’ordre apostolique pour les dé- 
cider; don céleste, que nous ne recevons qu’une fois «par 

limposition des mains 7; » mais que saint Paul nous or- 
donne de ranimer, de renouveler, et de rallumer sans cesse 
en nous-mêmes comme un feu divin, afin que la vertu en soit 
immortelle. Ce don nous est-il seulement accordé pour an- 
noncer la sainte parole, ou pour sancüfier les âmes par les sa- 


1 De ore ejus gladius utraque parte acutus exibat. Apoc. 1. 16. Vivus est 
sermo Deietefficax, et penétrabilior omni gladio ancipiti. Heb. 1v. 12. 

2 Eli, Eli, lamma sabacthani : hoc est, Deus meus, Deus meus, ut quid 
dereliquisti me? Matth. xxvII. 46. 

5 Speciosus forma præ filiis hominum. Psal. xL1v. 3. 

# Amicus sponsi, qui stat et audit eum, gaudio gaudet propter vocem sponsi- 
Joan: 111, 29. 

* Fuge, dilecte mi, et assimilare capreæ, hinuloque cervorum super montcs 
aromatum. Cant. vin. 14. 

6 Voxturturis audita est in terra nostra. Ibid. 11. 12. 

7 Admoneo te ut resuscites gratiam Dei quæ est in te per impositioncr 
mavuum mearum. 1, Tim. 1. 6, < 
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crements ? N'est-ce pas aussi pour policer les Eglises, pour ÿ 
établir la discipline, pour appliquer les canons inspirés de 
Dieu à nos saints prédécesseurs, et accomplir tous les devoirs 
du ministère ecclésiastique? Autrefois les canons et les lois, 
etles évêques et les empereurs concouroient ensemble à em- 
pêcher les ministres des autels de paroître, pour les affaires 
même temporelles, devant les juges de la terre : on vouloit 
avoir des intercesseurs purs du commerce des hommes, et on 
craignoit de les rengager dans le siècle d’où ils avoient été sé- 
parés pour être le partage du Seigneur. Maintenant c’est pour 
les affaires ecclésiastiques qu'on les y voit entraînés : tant le 
siècle a prévalu, tant l'Eglise est foible et impuissante! Il est 
vrai que l’on commence à l'écouter : l’auguste Conseil et le 
premier parlement donnent du secours à son autorité blessée : 
les sources du droit sont révélées : les saintes maximes revi- 
vent. Un Roi zélé pour l'Eglise, et toujours prêt à lui rendre 
davantage qu'on ne l’accuse de lui ôter, opère ce changement 
heureux : son sage et intelligent chancelier seconde ses desirs : 
sous la conduite de ce ministre, nous avons eomme un nou- 
veau code favorable à l’épiscopat; et nous vanterons désor- 
mais, à l'exemple de nos pères, les lois unies aux canons. 
Quand ce sage magistrat renvoie les affaires ecclésiastiques aux 
tribunaux séculiers, ses doctes arrêts leur marquent la voie 
qu'ils doivent tenir, et le remède qu’il pourra donner à leurs 
entreprises. Ainsi la sainte clôture, protectrice de l'humilité 
_ et de l'innocence, est établie ; ainsi la puissance séculière ne 
donne plus ce qu'elle n’apas; et la sainte subordination des 
puissances ecclésiastiques, images des célestes hiérarchies et 
lien de notre unité, est conservée : ainsi la cléricature jouit, 
par tout le royaume, de son privilége: ainsi sur le sacrifice 
des vœux, et sur «ce grand sacrement de » l’indissoluble 
« union de Jésus-Ghrist avec son Eglise‘, » les opinions sont 
plus saines dans le barreau éclairé, et parmi les magistrats 
mtelligents, que dans les livres de quelques auteurs qui se 
disent ecclésiastiques el théologiens. Un grand prélat a part 
à ces grands ouvrages, habile autant qu'agréable interces- 
seur auprès d’un père porté par lui-même à favoriser l'Eglise, 
il sait ce qu’il faut attendre de la piété éclairée &’un grand mi- 
nistre, et il représente les droits de Dieu sans blesser ceux de 
César. Après ces commencements, ne pourrons-nous pas enfin 


* Sacramentum hoc magnum est : ego autem dico in Christo et in Eccle- 
fia. Ephes. v, 32. 
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espérer que les jaloux de la France n'auront pas éternellement 
à lui reprocher les libertés de l'Eglise toujours employées con- 
tre elle-même? Ame pieuse du sage Micnez Le TELLIER, après 
avoir avancé ce grand ouvrage, recevez devant ces autels ce té- 
moignage sincère de votre foi et de notre reconnoissance, de 
la bouche d’un évêque trop tôt obligé à changer en sacrilices 
pour votre repos, ceux qu’il offroit pour une vie si précieuse. Et 
vous, saints évêques, interprètes du ciel, juges de la terre, apô- 
tres, docteurs, et serviteurs des Eglises; vous qui sanctifiez 
cette assemblée par votre présence, et vous qui, dispersés par 
tout l'univers, entendrez le bruit d’un ministère si favorable: 
à l'Eglise, offrez à jamais de saints sacrifices pour cette âmei 
pieuse. Ainsi puisse la discipline ecclésiastique être entière- 
ment rétablie ; ainsi puisse être rendue la majesté à vos tribu- 
naux, l'autorité à vos jugements, la gravité etle poids à vos 
tensures ! Puissiez-vous, souvent assemblés au nom de Jésus- 
Christ, l’avoir au milieu de vous, et revoir la beauté des an- 
ciens jours. Qu'il me soit permis du moins de faire des vœux 
devant ces autels; de soupirer après les antiquités devant une 
compagnie si éclairée, et d'annoncer la sagesse entre les par- 
faits?! Mais, Seigneur, que ce ne soient pas seulement des 
vœux inutiles! Que ne pouvons-nous obtenir de votre bonté, 
si, comme nos prédécesseurs, nous faisons nos chastes dé- 
lices de votre Ecriture, notre principal exercice de la prédi- 
cation de votre parole, et notre félicité de la sanclification de 
votre peuple; si, attachés à nos troupeaux par un saint amour, 
nous craignons d'en être arrachés; si nous sommes soigneux 
de former des prêtres que Louis puisse choisir pour remplir 
nos chaires; si nous lui donnons le moyen de décharger sa 
conscience de cette partie la plus périlleuse de ses devoirs; et 
que, par une règle inviolable, ceux-là demeurent exclus de 
l'épiscopat, qui ne veulent pas y arriver par des travaux aposto- 
liques? Car aussi, comment pourrons-nous, sans ce secours, 
incorporer tout à fait à l'Eglise de Jésus-Christ tant de peuples 
nouvellement convertis, et porter avec confiance un si grand 
accroissement de notre fardeau ? Ah! si nous ne sommes infa- 
tigables à instruire, à reprendre, à consoler, à donner Île lait 
aux infirmes, et le pain aux forts: enfin à cultiver ces nouvelles 
plantes, et à expliquer à ce nouveau peuple la sainte parole, 
dont, hélas! on s’est tant servi pour le séduire : « le fort armé 
chassé dé sa demeure reviendra » plus furieux que jamais, 


1 Sapientiam loquimur inter perfectos. [. Car. 15, 6, 
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« avec sept esprits plus malins que lui, et notre état deviendra 
pire que le précédent ‘!» Ne laissons pas cependant de pu- 
blier ce miracle de nos jours : faisons-en passer le récit aux 
siècles futurs. Prenez vos plumes sacrées, vous qui composez 
les annales de l'Eglise : agiles intruments « d’un prompt écri- 
vain et d’une main diligente ?, » hâtez-vous de mettre Louis 
avec les Constantin et les Théodose. Ceux qui vous ont pré- 
cédés dans ce beau travail, racontent? « qu'avant qu’il y eût 
eu des empereurs dont les lois eussent ôté les assemblées 
aux hérétiques , les sectes demeuroient unies, et s’entrete- 
noient longtemps. Mais, poursuit Sozomène , depuis que 
Dieu suscita des princes chrétiens, et qu’ils eurent défendu 
ces conventicules, la loi ne,permettoit pas aux hérétiques de 
s’assembler en public; et le clergé, qui veilloit sur eux, les 
empêchoit de le faire en particulier. De cette sorte, la plus 
grande partie se réunissoit, et les opinâtres mouroient sans 
faisser de postérité, parce qu'ils ne pouvoient ni communi- 
quer entre eux, ni enseigner librement leurs dogmes. » Ainsi 
tomboit l’hérésie avec son venin; et la discorde rentroit dans 
les enfers, d'où elle étoit sortie. Voilà, Messieurs, ce que nos 
pères ont admiré dans les premiers siècles de l'Eglise. Mais nos 
pères n’avoient pas vu, comme nous, une hérésie invétérée tom- 
ber tout à coup : les troupeaux égarés revenir en foule, et nos 
Eglises trop étroites pour les recevoir : leurs faux pasteurs les 
abandonner, sans même en attendre l’ordre, et heureux d’a- 
voir à leur alléguer leur bannissement pour excuse : tout calme 
dans un si grand mouvement : l'univers étonné de voir dans 
un événement si nouveau la marque la plus assurée, comme le 
plus bel usage de l’autorité, etle mérite du Prince plusreconnu 


1 Tunc vadit, et assumit septem alios spiritus secum, nequiores se ; et 
ingressi habitant tibi : et fiunt novissima hominis illius pejora prioribus. Luc. 
x1. 21, 24, 25, 26. 

? Lingua mea calamus scribæ velociter scribeptis. Psal, xLIv. 1. 

5 Nam superiorum imperatorum temporibus, quicumque Christum cole- 
bant, licet opinionibus inter se dissentirent, a Gentilibus tamen pro ïisdem 
babebantur.. Quam ob causam singuli facile in unum convenientes , separa- 
{im collectas celebrabant, et assidue secum mutuo colloquentes, tametsi pauci 
numero essent , nequaquam dissipati sunt, Post hanc vero legem nec publice 
collectas agere eis licuit, lege id prohihente ; nec clanculo, cum singularum 
civitatum episcopi ac clerici eos sollicite observarent. Unde factum est ut 
plerique eorum metu perculsi, Ecclesiæ catholicæ sese adjunxerint. Aliüi vero, 
licet in eadem sententia perseverarint, nullis tamen opinionis suæ successori- 
bus post se relictis, ex hæc vita migrarunt : quippe qui necin unum coire per- 
milterentur, nec opinionis suæ consortes libere ac sine metu docere possent, 
Zozou, Hist, lib, 11, €, XXxI, 
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ct plus révéré que son autorité même. Touchés de tant de mer- 
veilles, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis. Poussons 
jusqu’au ciel nos acclamations; et disons à ce nouveau Con- 
stantin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien, à ce 
nouveau Charlemagne, ce que les six cent trente Pères dirent 
autrefois dans le concile « de Chalcédoinet : Vous avez affermi 
la foi; vous avez exterminé les héréliques : c'est le digne 
ouvrage de votre règne, een est le propre caractère, Par 
vous lhérésie n’est plus : Dieu seul à pu faire cette merveille. 
Roi du ciel, conservez le Roi de la terre : c’est le vœu des 
Eglises; c’est le vœu des évêques.» 

Quand le sage chancelier reçut l’ordre de dresser ce pieux 
Edit qui donne le dernier coup à l'hérésie, il avoit déjà ressenti 
l'atteinte de la maladie dont il-est mort. Mais un ministre si 
zélé pour la justice, ne devoit pas mourir avec le regret de ne 
l'avoir pas rendue à tous ceux dont les affaires étoient prépa- 
rées, Malgré cette fatale foiblesse qu’il commencçoit de sentir, il 
écouta, 1l jugea, et il goûta le repos d'un homme heureusement 
dégagé, à qui ni l'Eglise, ni le monde, ni son prince, ni sa 
patrie , ni les particuliers, ni le public n’avoient plus rien à 
demander. Seulement Dieu lui réservoit l’accomplissement du 
grand ouvrage de la religion; et il dit, en scellant la révocation 
du fameux Edit de Nantes, qu'après ce triomphe de la foi et un 
si bean monument de la piété du Roi, il ne se soucioit plus de 
finir ses jours. C’est la dernière parole qu’il ait prononcée ‘dans 
la fonction de sa charge ; parole digne de couronner un si glo- 
rieux ministère. En effet, la mort se déclare : on ne tente plus 
de remède contre ses funestes attaques : dix jours entiers il [a 
considère avec un visage assuré : tranquille, toujours assis, 
comme son mal le demandoit, on croit assister jusqu’à la fin ou 
à la paisible audience d’un ministre, ou à la douce conversation 
d'un ami commode. Souvent il s’entretient seul avec la mort : 
la mémoire , le raisonnement, la parole ferme, et aussi vivant 
par l’esprit qu’il étoit mourant par le corps , il semble lui de- 
mander d’où vient qu'on la nomme cruelle. Elle lui fut nuit et 
jour toujours présente; car il ne eonnoissoit plus le sommeil}, 
et la froide main de la mort pouvoit seule lui clore les yeux. 
Jamais il ne fut si attentif : « Je suis, disoit-il, en faction; » 


1 Hac digna vestro imperio : hæc propria vestri regni.. Per te orthodoxa 
fides firmata est; per te hæresis non est. Cœlestis Rex, terrenum custodi. 
Per te firmata fides est... Unus Deus qui hoc fecit.. Rex cœlestis Augusta 
custodi, dignam pacis.… Hæc oratio Ecclesiarum; hæc oratio Pastorum. 
Concil. Chalced, Act. vr. 
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car il me semble que je lui vois prononcer encore cette coura- 
geuse parole. Il n’est pas temps de se reposer : à chaque attaque 
il se tient prêt, et il attend le moment de sa délivrance. Ne 
croyez pas que cette constance ait pu naître tout à coup entre 
les bras de la mort : c’est le fruit des méditations que vous avez 
vues, et de la préparation de toute la vie. La mort révèle les 
secrets des cœurs. Vous, riches, vous qui vivez dans les joies du 
monde, si vous saviez avec quelle facilité vous vous laissez 
prendre aux richesses que vous croyez posséder; si vous saviez 
par combien d’imperceptibles liens elles s'attachent, et, pour 
ainsi dire , elles s’incorporent à votre cœur, et combien sont 
forts et pernicieux ces liens que vous ne sentez pas; vous en- 
tendriez la vérité de cette parole du Sauveur ‘ : « Malheur à 
vous, riches! » et « vous pousseriez, comme dit saint Jacques ?, 
des cris lamentables et des hurlements à la vue de vos mi- 
sères. » Mais vous ne sentez pas un attachement si déréglé. Le 
desir se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'agitation et du 
mouvement. Mais dans la possession, on trouve , comme dans 
un lit, un repos funeste; et on s'endort dans l'amour des biens 
de la terre, sans s'apercevoir de ce malheureux engagement. 
C'est, mes Frères, où tombe celui qui met sa confiance dans 
les richesses; je dis même dans les richesses bien acquises. 
Mais l’excès de l'attachement que nous ne sentons pas dans la 
possession, se fait, dit saint Augustin ®, sentir dans la perte. 
C'est là qu’on entend ce cri d’un roi malheureux, d’un Agag 
outré contre la mort, qui lui vient ravir tout à coup, avec la 
vie, sa grandeur et ses plaisirs : Siccine separat amara mors ‘ ? 
« Est-ce ainsi que la mort amère vient rompre tout à coup de si 
doux liens? » Le cœur saigne : dans la douleur de la plaie, on 
sent combien ces richesses y tenoient; et le péché que l’on 
commeltoit, par un attachement si excessif, se découvre tout 
entier : Quantum amando deliquerint, perdendo senserunt. Par 
une raison contraire, un homme dont la fortune protégée du 
ciel ne connoît pas les disgrâces; qui, élevé sans envie aux plus 
grands honneurs, heureux dans sa personne et dans sa famille, 


? Væ vobis divitibus. Luc. vi. 24. 

? Agite nunc, divites, plorate ululantes in miscriis vestris, quæ advenient 
vobis. Jac. v. 1. 

5 Illi autem infirmiores, qui terrenis his bonis, quamvis ea non præpo 
ucrent Christo, aliquantulatamen cupiditate cohærebant, quantum hæc amando 
peccaverint , perdendo senserunt. Tantum quippe doluerunt, quantum se 
doloribus inseruerunt, Aug. de Civit. Dei, lib. I" Yn.2. y 
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pendant qu'il voit disparoître une vie si fortunée, bénit la mort, 
et aspire aux biens éternels ; ne fait-il pas voir qu'il n’avoit pas 
mis « son cœur dans le trésor. que les voleurs peuvent enle- 
ver !, » et que, comme un autre Abraham, il ne connoît de 
repos que « dans la cité permanente ?? » Un fils, consacré à 
Dieu, s acquitte courageusement de son devoir comme de toutes 
les autres parties de son ministère , et il va porter la triste pa- 
role à un père si tendre et si chéri : il trouve ce qu’il espéroit, 
un chrétien préparé à tout , qui attendoit ce dernier office de 
sa piété. L'Extrême-Onction, annoncée par la même bouche à 
ce philosophe chrétien, excite autant sa piété qu'avoit fait le 
saint Viatique. Les saintes prières des agonisants réveillent sa 
foi : son àme s’épanche dans les célestes cantiques ; et vous di- 
riez qu'il soit devenu un autre David, par l'application qu’il se 
fait à lui-même de ses divins Psaumes. Jamais juste n’attendit la 
grâce de Dieu avec une plus ferme confiance; jamais pécheur ne 
demanda un pardon plus humble, ni ne s’en crut plus indigne. 
Qui me donnera le burin que Job desiroit, pour graver sur Pai- 
rain et sur le marbre cette parole sortie de sa bouche en ces 
derniers jours, que, depuis quarante-deux ans qu’il servoit le 
roi, il avoit la consolation de ne lui avoir jamais donné de con- 
seil que selon sa conscience, et dans un si long ministère de 
n'avoir jamais souffert une injustice qu’il pût empêcher ? La 
justice demeurer constante, et, pour ainsi dire, toujours vierge 
et incorruptible parmi des occasions si délicates : quelle mer- 
veille de la grâce ! Après ce témoignage de sa conscience, qu'a- 
voit-il besoin de nos éloges? Vous étonnez-vous de sa tranquil- 
lité? Quelle maladie ou quelle mort peut troubler celui qui 
porte au fond de son cœur un si grand calme ? Que vois-je du- 
rant ce temps? des enfants percés de douleur; car ils veulent 
bien que je rende ce témoignage à leur piété, et c’est la seule 
louange qu’ils peuvent écouter sans peine. Que vois-je encore ? 
une femme forte, pleine d’aumônes et de bonnes œuvres ,#r- 
cédée, malgré ses desirs , par celui que tant de fois elle avoit 
cru devancer; tantôt elle va offrir devant les autels cette plus 
chère et plus précieuse partie d'elle-même ; tantôt elle rentre 
auprès du malade, non par foiblesse, mais, dit-elle, « pour ap- 
prendre à mourir, et profiter de cet exemple. » L'heureux 
vieillard jouit jusqu’à la fin des tendresses de sa famille, où il 


‘ Nolite thesaurizare vobis thesauros in terra,.… ubi fues effodiunt et fu- 
rantur. Thesaurizaté autem vobis thesauros in cœlo. Matth. vr. 19,20, 21, 
2 Expectabat fundameuta habentem civi atem. Hebr.xt. 10, 
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ne voit rien de foible : mais pendant qu’il en goûte la recon— 
noissance, comme un autre Abraham, il la sacrife, et en l’in- 
vitant à s'éloigner : « Je veux, dit-il, m’arracher jusqu'aux 
moindres vestiges de l'humanité. » Reconnoissez-vous un 
chrétien qui achève son sacrifice, qui fait le dernier effort, afin 
de rompre tous les liens de la chair et du sang, et ne tient plus 
à la terre? Ainsi, parmi les souffrances et dans les approches 
de la mort, s’épure comme dans un feu, l’âme chrétienne. 
Ainsi elle sc dépouille de ce qu'il y a de terrestre et de trop 
sensible, même dans les affections les plus innocentes; telles 
sont les grâces qu’on trouve à la mort. Mais qu’on ne s’y trompe 
pas, c’est quand on la souvent méditée, quand on s’y est long- 
temps préparé par de bonnes œuvres ; autrement la mort porte 
en elle-même ou l’insensibilité, ou un secret désespoir, ou dans 
ses justes frayeurs, l'image d’une pénitence trompeuse, et enfin 
un trouble fatal à la piété. Mais voici, dans la perfection de la 
charité, la consommation de l’œuvre de Dieu. Un peu après, 
parmi ses langueurs, et percé de douleurs aiguës, le courageux 
vieillard se lève, et les bras en haut, après avoir demandé la 
persévérance : « Je ne desire point, dit-il, la fin de mes 
peines, mais je desire de voir Dieu. » Que vois-je ici, chré- 
üens ? la foi véritable, qui, d’un côté ne se lasse pas de souffrir, 
vrai caractère d’un chrétien : et de l’autre, ne cherche plus qu’à 
se développer de ses ténèbres, eten dissipantlenuage,se changer 
en pure lumière et en claire vision. O moment heureux où nous 
sortirons des ombres et des énigmes ! pour voir la vérilé ma— 
nifeste ! Courons-y, mes Frères, avec ardeur : hâtons-nous de 
«purifier notre cœur, alin de voir Dieu, » selon la promesse de 
l'Evangile 2. Là est le terme du voyage ; là se finissent les gé- 
missements; là s'achève le travail de la foi, quand elle va, pour 
ainsi dire, enfanter la vue. Heureux moment, encore une fois! 
qui ne te desire pas, n’est pas chrétien. Après que ce pieux 
desir est formé par le Saint-Esprit dans le cœur de ce vieillard 
plein de foi, que reste-t-il, chrétiens, sinon qu'il aille jouir de 
l'objet qu’il aime? Enfin, prêt à rendre l'âme : « Je rends 
grâces à Dieu, dit-il, de voir défaillir mon corps devant mon 
esprit. » Touché d'un si grand bienfait, et ravi de pouvoir 
pousser ses reconnoissances jusques au dernier soupir, il com- 
mença l’hymne des divines miséricordes : Misericordias Domini 
an œternum cantabo *, « Je chanterai, dit-il, éternellement les 
! Videmus nunce per speculum in ænigmate. I. Cor. x11. 12, 


© Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt. Matth, v. 8, 
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miséricordes du Seigneur. » Il expire en disant ces mots, et 
il continue avec les anges le sacré cantique. Reconnoissez main- 
tenant que sa perpétuelle modération venoit d’un cœur déta- 
ché de l’amour du monde; et réjouissez-vous, en notre Sei- 
gneur, de ce que riche il a mérité les grâces et la récompense 
de la pauvreté. Quand je considère attentivement dans l’Evan- 
gile la parabole, ou plutôt l’histoire du mauvais riche , et que 
Je vois de quelle sorte Jésus-Christ y parle des fortunés de la 
terre, il me semble d’abord qu’il ne leur laisse aucune espé- 
rance au siècle futur. Lazare, pauvre et couvert d’ulcères, « est 
porté par les anges au sein d'Abraham ! » pendant que le 
riche , toujours heureux dans cette vie, « est enseveli dans les 
enfer. » Voilà un traitement bien différent que Dieu fait,à l’un 

à l’autre. Mais comment est-ce que le Fils de Dieu nous 
à une la cause? Le riche, dit-il’, a reçu ses biens, 
et le pauvre ses maux dans cette vie; » et de là quelle 
conséquence ? Ecoutez, riches, et tremblez : « Et mainte- 
nant, poursuit-il, Pun reçoit sa consolation, et l’autre son 
juste supplice. » Terrible distinction! funeste partage pour 
les grands du monde! Et toutefois ouvrez les yeux : c’est le 
riche Abraham qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein; etil 
vous montre, Ô riches du siècle, à quelle gloire vous pouvez 
aspirer, si, « pauvres en esprit » et détachés de vos biens, 
vous vous tenez aussi prêts à les quitter, qu'un voyageur em- 
pressé à à déloger de la tente où il passe une courte nuit. Cette 
grâce, Je le ‘confesse, est rare dans le nouveau Testament, 
où les afflietions et la pauvreté des enfants de Dieu doivent sans 
cesse représenter à toute l'Eglise un Jésus-Christ sur la croix. 
Et cependant, chrétiens, Dieu nous donne quelquefois de pa- 
reils exemples , afin que nous entendions qu ‘on peut mépriser 
les charmes de la grandeur, même présente ; et que les pauvres 
apprennent à ne desirer pas avec tant d’ ardeur ce qu'on peut 
quitter avec joie. Ce ministre si fortuné et si détaché tout en- 
semble, leur doit inspirer ce sentiment. La mort a découvert le 
secret de ses affaires; et le public, rigide censeur des hommes 
de cette fortune et de ce rang, n’y a rien vu que de modéré. 


1 Factum est autem ut moreretur mendicus, et portaretur ab angelis in si- 
oum Abrahæ. Mortuus est autem et dives; et sepultus est in inferno. Luc. 
XVI. 22. 

2 Et dixit illi Abraham : Fil, recordare quia recepisti bona in vita tua; et 
Lazarus similiter mala. Nunc autem hic consolatur; tu vero cruciaris, Ibid. 
25 

> Beati paunceres spiritu. Matth. v. 3 


138 ORAISON FUNÈBRE 


On a vu ses biens accrus naturellement par un si long ministère 
et par une prévoyante économie; et on ne fait qu'ajouter à la 
louange de grand magistrat et de sage ministre, celle de sage el! 
vigilant père de famille, qui n’a pas été jugée indigne des 
saints patriarches. Il a done, à leur exemple, quitté sans peine 
ce qu'il avoit acquis sans empressement : ses vrais biens ne lui 
sont pas Ôtés, et sa justice demeure aux siècles des siècles. C’est 
d'elle que sont découlées tant de grâces et tant de vertus que 
sa dernière. maladie a fait éclater. Ses aumônes, si bien ca- 
chées dans le sein du pauvre, ont prié pour lui! : sa main 
droite les cachoit à sa main gauche ; et à la réserve de quelque 
ami , qui en a été le ministre ou le témoin nécessaire, ses plus 
intimes confidents les ont ignorées : mais «le Père, qui les a 
vues ans le secret, lui en a rendu la récompense *. » Peu- 
ples, ne le pleurez plus; et vous qui, éblouis de Péclat du 
monde, admirez le tranquille cours d’une si longue et si belle 
vie, portez plus haut vos pensées. Quoi donc, quatre-vingt-trois 
ans passés au milieu des prospérités, quand il n’en faudroit 
retrancher ni l'enfance où l'homme ne se connoît pas, ni les 
maladies où l’on ne vit point, ni tout le temps dont on a toujours 
tant de sujet de se repentir, paroîtront-ils quelque chose à la vue 
de l’éternité où nous nous avançons à si grands pas? Après cent 
trente ans de vie, Jacob, amené au roi d'Egypte, lui raconte la 
courte durée de son laborieux pèlerinage, qui n’égale pasles jours 
de son père Isaac, ni de son aïeul Abraham 5. Mais les ans d’A- 
braham et d’Isaac, qui ont fait paroître si courts ceux de Jacob, 
s’évanouissent auprès de la vie de Sem, que celle d'Adam et de 
Noé efface. Que si le temps comparé au temps, la mesure à la 
mesure, et le terme au terme, se réduit à rien; que sera-ce si l'on 
compare le temps à l'éternité, où il n’y a ni mesure ni terme ? 
Comptons donc comme très court, chrétiens, ou plutôt comptons 
comme un pur néant tout ce qui finit; puisque enfin quand on 
auroit multiplié les années au delà de tous les nombres connus, 
visiblement ce ne sera rien, quand nous serons arrivés au 
terme fatal. Mais peut-être que prêt à mourir, on comptera pour 
quelque chose cette vie de réputation, ou cette imagination dere- 


? Conclude eleemosynam in corde pauperis : et hæc pro te exorabit. Eceli. 
XXIxX 10. 

? Te faciente elcemosynam nesciat sinistra tua quid faciat dextera tua.…, 
Et pater tuus, qui videt in abscondito, reddet tibi. Matth. vi. 4, 4. 

* Respondit (Jacob) : Dies peregrinationis meæ centum triginta annorum 
sunt, parviet mali; et non pervenerunt usque ad dies patrum mcorum, qui- 
bus peregrinati sunt. Genes. XLYI1. 6. 
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vivre dans sa famille qu’on croira laisser solidement établie. Qui 
ne voit, mes Frères, combien vaines, mais combien courtes et 
combien fragiles sont encore ces secondes vies , que notre foi- 
blesse nous fait inventer, pour couvrir en quelque sorte l’hor- 
eur de la mort! Dormez votre sommeil, riches de la terre, et 
demeurez dans votre poussière. Ah ! si quelques générations , que 
dis-je ? si quelques années après votre mort, vous reveniez, hom- 
mes oubliés, au milieu du monde, vous vous hâteriez de rentrer 
dans vos tombeaux, pour ne voir pas votre nom terni, votre mé- 
moire abolie, et votre prévoyance trompée dans vosamis, dans vos 
créatures, et plus encore dans vos héritiers et dans vos enfants. 
Est-ce là le fruit du travail, dont vous vous êtes consumés 
sous le soleil, vous amassant un trésor de haine et de colère 
éternelle au juste jugement de Dieu ? Surtout, mortels, désa- 
busez-vous de la pensée dont vous vous flattez, qu'après une 
longue vie, la mort vous sera plus douce et plus facile. Ce ne 
sont pas les années, c'est une longue préparation qui vous 
donnera de l'assurance. Autrement un philosophe vous dira en 
vain que vous devez être rassasiés d'années et de jours, et que 
vous avez assez vu les saisons se renouveler, et le monde rouler 
autour de vous; ou plutôt, que vous vous êtes assez vu rouler 
vous-mêmes et passer avec le monde. La dernière heure n’en 
sera pas moins insupportable, et l'habitude de vivre ne fera qu'en 
accroître le desir. C’est de saintes méditations, c’est de bonnes 
œuvres , c'est ces véritables richesses, que vous enverrez devant 
vous au siècle futur, qui vous inspireront de la force ; et c’est 
par ce moyen que vous affermirez votre courage. Le vertueux 
MrcREL LE TELLIER vous en a donné l'exemple : la sagesse , la 
fidélité , la justice, la modestie, la prévoyance, la piété; toute 
Ja troupe sacrée des vertus , qui veilloient, pour ainsi dire, au- 
tour de lui, en ont banni les frayeurs, et ont fait du jour de sa 
mort, le plus beau, le plus triomphant, le plus heureux jour 
de sa vie. 


NOTICE 
SUR LOUIS DE BOURBON, 


PRINCE DE CONDÉ. 


Louis DE Bournon , fils de Henri de Bourbon, prince de Condé, fut 
connu d’abord sous le titre de duc d'Enghien. Il naquit le 8 septembre 1621. 
Élevé sous les yeux de son père avec le plus grand soin, confié à des Jésuites 
sages et habiles , il montra de bonne heure des dispositions pour l'étude , et 
s’y livra avec autant d'application que de succès. Il conserva toute sa vie ce 
goût honorable ; et dans les intervalles de ses travaux militaires, fit voir 
constamment que les plaisirs et les exercices de l'esprit v'étoient pas indignes 
d’un prince et d'un grand capitaine : mais le goût le plus décidé qu’il montra 
dès ses plus jeunes ans , fut celui des armes. II n’avoit encore que dix-neuf 
ans qu’il voulut servir en qualité de volontaire, et se distingua comme tel au 
siége d'Arras, en 1640. À cette époque aussi le cardinal de Richelieu, ambi- 
tionnant pour sa famille les plus nobles alliances , parvint, malgré la répu- 
gnauce du duc d'Enghien lui-même, à faire conclure le mariage de celui-ci 
avec sa nièce, fille du maréchal de Brézé. 

Richelieu mourut en 1642, et jusque là le duc d'Enghien n'avoit encore 
donné des marques de valeur qu’en servant comme volontaire. Mais le cardinal 
Mazarin, qui succéda à Richelieu , le fit nommer en 1643 pour commander 
en chef l’armée de Flandre. Le duc d'Enghien s'étoit déjà rendu à sa des- 
tination , lorsqu'il apprit la mort de Louis XIIT; et loin d’obéir, dans cette 
c rconstance , à des vues d’ambition et d’intérêt personnel, il ne songea qu'à 
J'intérêt publie, et à la gloire de sauver la France, en la délivrant de ses en- 
nemis. La célèbre et à jamais mémorahle bataille de Rocroi fut l'effet de cette 
disposition, et couvrit de gloire le duc d’Enghien, qui montra dans cette bril- 
Jante occasion autant de vrai courage que de tranquillité d'esprit. La veille de 
Ja bataille , après avoir arrêté son plan , et ordonné tous les préparatifs, il 
s’étoit endormi profondément ; et à la fin de cette fameuse journée, il se mit 
à genoux sur le champ de bataille, ordonnant à tous les soldats d’en faire 
autant, et rendit grâces à Dieu de la bénédiction qu’il venoit de donner à 
ses armes. 

Le duc d’Enghien se distingua de nouveau dans les brillantes campagnes 
de 1644, 1645 et 1646, où il se montra aussi habile dans l’art d’assiéger les 
villes que dans celui de gagner des batailles. Devenu en 1646, héritier des 
titres et de la fortune de son père, il prit le-nom de prince de Condé, et par- 
tit en 1647 pour de nouvelles expéditions, et en 1648 gagna sur les Espa- 
gnols la célèbre bataille de Lens, 

Ce fut à cette malheureuse époque qu'éclatèrent à Paris ces troubles civils, 
qui, jusqu'en 1653 , ne cessèrent d’agiter la France, Le Prince de Condé fut 
rappelé promptement à la Cour à cette occasion ; et quoique déjà lui-même il 
cût à se plaindre d’elle, et n’eût pas déguisé ses mécontentements; quoiqu'il f£t 
vivement sollicité d’embrasser le parti des Frondeurs, qui se grossissoit chaqre 
jour , ilse montra d’abord déterminé à défendre le Roi et la Reine régente 
contre toute attaque. Assurés de son appui, le Roi, la Reine régente et toute 
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la Cour sortirent de Paris pour se retirer à Saint-Germain-en-Laye, et le 
Prince de Condé, à la tête de huit milie hommes, fit le blocus de Paris, 
ct forca bientôt les Frondeurs à demander la paix; elle fut signée en mars 
1649. 

Mais la scène changea bientôt. Le Prince de Condé se laissa séduire par 
les conseils du Prince de Conti son frère et de la duchesse de Longueville sa 
sœur, qui, tous deux se montroient les plus entreprenants et les plus indis- 
posés conire le cardinal. La Cour, instruite de leurs secrètes menées, songea 
d’abord à en prévenir l'effet par un coup d'éclat, et, le 18 janvier 1650, fit 
arrêter et conduire au château de Vincennes le Prince de Condé, le Prince 
de Conti et le duc de Longueville leur beau-frère. Ils furent transférés de- 
puis au Hâvre-de-Grâce. Ce ne fut qu’au bout de treize mois, que, sollicitée 
par le Parlement, la Cour se décida à les remettre en liberté; mais le Prince 
de Condé, qui, comme le rapporte Bossuet , déclara dans la suite au Roi 
qu’il étoit entré innocent daus la prison, et qu’il en étoit sorti coupable, 
garda dans son cœur un ressentiment profond de cette injure, et ne fut pas 
longtemps sans le faire éclater. En septembre 1651 , il se mit ouvertement à 
la tête des mécontents, fit un traité avec lus ennemis extérieurs, et prit les 
armes contre son Roï. Il arriva jusqu'aux portes de Paris, et après deux ou 
trois mois passés en attaques partielles et infructueuses, la journée sanglante 
du faubourg Saint-Antoine, où le Prince de Condé et le maréchal de Tu- 
renne tant de fois unis et combattant pour la même cause, étoient alors oppo- 
sés l’un à l’autre, et rivalisoient de valeur et d’habileté, mit fin à ces trou- 
bles funestes. Le parti des Frondeurs s’affoiblit insensiblement. Le cardinal 
Mazarin, qui s’étoit déjà une fois retiré, consentit de nouveau à quitter la 
Cour , et le Roi, rentré dans Paris le 21 octobre 1652, publia une amnistie 
générale. 

Le Prince de Condé, trop fidèle à l'espèce de prédiction qu’il avoit faite 
lorsqu'il embrassa le parti des mécontents, « qu'il tiroit l'épée malgré lui, 
et qu'il seroit peut-être le dernier à la remettre dans le fourreau, » refusa de 
prendre part à l’amnistie, et se retira en Espagne, où il se vit bientôt à la tête 
de toutes les forces de cette monarchie. Mais il n’en desiroit pas moins ardem- 
ment la paix; et, malgré la protection puissante de la couronne d’Espagne, il 
ne vouloit pas que les conditions qu’elle faisoit avec la France pour le faire 
rétablir dans tous ses droits, retardassent un instant la conclusion de la paix 
tant desirée. Par une déclaration formelle et signée de lui, il remit tous ses 
intérêts et tous les dons que le roi d’Espagne vouloit lui faire, au bon plaisir et 
à la discrétion du roi de France, et Louis XIV, sensible à ce procédé , con- 
sentit à le recevoir, et à oublier tout à fait le passé. 

Rendu ainsi à sa patrie, nous le verrons dorénavant plus appliqué que jamais 
à se signaler par de nouveaux services. Il combaitit en Flandre, en Hollande, 
en Allemagne, et cueillit partout de nouveaux lauriers. 11 gagna le 11 août 
1674 la célèbre bataille de Senef. En 1675, il fit lever le siége que le géné- 
ral Montécuculi avoit mis devant Haguenau, après la mort de Turenne. De- 
puis cette campagne, il ne parut plus à la tête des armées, soit à cause des 
incommodités auxquelles il commencoit à devenir sujet, soit pour d’autres 
motifs. Ilresta cependant à la Cour, mais sans avoir presque aucune part aux 
affaires. Enfin, la paix de Nimègue, conclue en 1679, lui fournit une occa- 
sion de demander au Roi la permission de se retirer. Il vint se fixer à Chan- 
tilli, Ce fut dans cette magnifique retraite qu’il passa ses dernières années, 
livré sans distraction à des goûts paisibles, et partageant son temps entre la 
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lecture et la société des gens instruits et des savants en tout genre dont il 
s’entouroîit, et surtout la pratique scrupuleuse et sévère de tous les exercices 
de la religion, pour la gloirect le maintien de laquelle il se montroit zélé. Vers 
le milieu de l’année 1686, qui fut la dernière de sa vie, il s’affoiblit d’une 
manière plus sensible ; mais ayant appris alors que la duchesse de Bourbon , 
fille de Louis XIV, et femme de son petit-fils, étoit attaquée de la petite vé- 
role à Fontainebleau, il partit sur le champ, pour se rendre auprès d’elle, et 
donna au Roi une nouvelle marque d’attachement et de zèle, lorsque s’oppo- 
sant respectueusement à son passage, il l’empêcha d’entrer dans la chambre 
de la Princesse. 

Il tomba malade lui-même à Fontainebleau. Ses maux augmentant chaque 
jour, il prévit dès lors sa fin prochaine, et s’y prépara avec courage et tran- 
quillité, 1] donna en cette occasion des marques d’une foi et d’une piété fer- 
ventes ; mit ordre à toutes les affaires de sa maison ; et avant que de mourir 
eut encore le bonheur de contribuer à faire rentrer dans les bonnes grâces du 
Roi le Prince de Conti son neveu, qui étoit exilé à Chantilli. Depuis son re- 
tour en France il n’avoit cessé de faire preuve de fidélité et d’attachement au 
Roi; et par une lettre qu’il lui écrivit dans ses derniers moments, il l’assura 
encore des mêmes sentiments, 1] mourut dans les bras de son fils et de son ne- 
veu, le Duc d’Enghien et le Prince de Conti, le 11 déeembre 1686, âgé de 
soixante-cinq ans. 

Voyez l'Histoire de Bossuet, liv, Vi, n. vi et vi. 


ORAISON FUNÈEBRE 
DE LOUIS DE BOUBON, 


PRINCE DE CONDÉ, PREMIER PRINCE DU SANG. 


Prononcée dans l'église de Notre-Dame de Paris, le 10 mars 1687, 


Dominus tecum, virorum fortissime.… Vade in hac fortitudine tua... Ego ero 
tecum. « Le Seigneur est avec vous, 6 le plus courageux de tous les kom- 
» mes ! Allez avec ce courage dont vous êtes rempli. Je serai avec vous. » 
” (Aux Juges, vr. 12, 14,16.) 


MONSEIGNEUR *, 


Au moment que j'ouvre la bouche pour célébrer la gloire 
immortelle de Louis be BourBoN, Prince de Condé, je me sens 
également confondu , et par la grandeur du sujet, et s’il m'est 
permis de l'avouer, par linutilité da travail. Quelle partie du 
monde habitable n’a pas oui les victoires du Prince de Condé, 
et les merveilles de sa vie ? On les raconte partout : le Français 
qui les vante, n’apprend rien à l'étranger; et quoi que je 
puisse aujourd’hui vous en rapporter, toujours prévenu par 
vos pensées, j'aurai encore à répondre au secret reproche que 
vous me ferez d’être demeuré beaucoup au dessous. Nous ne. 
pouvons rien, foibles orateurs, pour la gloire des âmes 
extraordinaires : Le Sage a raison de dire, que « leurs seules 
actions les peuvent louer! ? » toute autre louange languit au- 
près des grands noms; et la seule simplicité d’un récit fidèle 
pourroit soutenir la gloire du prince de Condé. Mais en atten- 
dant que l'histoire , qui doit ce récit aux siècles futurs, le fasse 
paroître , il faut satisfaire , comme nous pourrons, à la recon- 
noissance publique, et aux ordres du plus grand de tous les 
rois. Que ne doit point le royaume à un Prince qui a honoré la 
maison de France, tout le nom français, son siècle, et, pour 
ainsi dire, l'humanité tout entière ? Louisle Grand est entré 
lui-même dans ces sentiments. Après avoir pleuré ce grand 
homme , et lui avoir donné par ses larmes, au milieu de toute 
sa Cour, le plus glorieux éloge qu’il pût recevoir; il assemble 
dans un temple si célèbre, ce que son royaume à de plus au- 
guste, pour y rendre des devoirs. publics à la mémoire de ce 


* À M. le Prince, fils du défunt Prince de Condé. 
! Laudent eam in portis opera ejus. Prov. xxxr. 31, 
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Prince; et il veut que ma foible voix anime toutes ces tristes 
représentations et tout cet appareil funèbre. Faisons donc cet 
effort sur notre douleur. Ici un plus grand objet, et plus digne 
de cette chaire, se présente à ma pensée. C'est Dieu, qui 
fait les guerriers ct les conquérants. « C’est vous, lui disoit 
David ? , qui avez instruit mes mains à combattre, et mes 
doigts à tenir l'épée. » S'il inspire le courage, il ne donne 
pas moins les autres grandes qualités naturelles et surnatu- 
relles, et du cœur et de l'esprit. Tout part de sa puissante 
main : c’est lui qui envoie du ciel les généreux sentiments , les 
sages conseils, et toutes les bonnes pensées, mais il veut que 
nous sachions distinguer entre les dons qu’il abandonne à ses 
ennemis, et ceux qu'il réserve à ses serviteurs. Ce qui dis- 
tingue ses amis d'avec tous les autres, c’est la piété : jusqu’à 
ce qu’on ait recu ce don du ciel, tous les autres non seulement 
ne sont rien, mais encore tournent en ruine à ceux qui en sont 
ornés. Sans ce don inestimable de la piété, que seroit-ce que 
le Prince de Condé avec tout ce grand cœur et ce grand génie? 
Non, mes Frères, si la piété n’avoit comme consacré ses autres 
vertus , ni ces princes ne trouveroient aucun adoucissement à 
leur douleur , ni ce religieux pontife aucune confiance dans ses 
prières, ni moi-même aucun soutien aux louanges que je dois 
à un si grand homme. Poussons donc à bout la gloire humaine 
par cet exemple : détruisons l’idole des ambitieux; qu’elle 
tombe anéantie devant ces autels. Mettons ensemble aujour- 
d'hui, car nous le pouvons dans un si noble sujet, toutes les plus 
belles qualités d’une excellente nature; et, à la gloire de la 
vérité, montrons dans un Prince admiré de tout l’univers, que 
ce qui fait les héros, ce qui porte la gloire du monde jusqu’au 
comble: valeur, magnanimité, bonté naturelle; voilà pour le 
cœur : vivacité , pénétration, grandeur et sublimité de génie; 
voilà pour l'esprit : ne seroient qu’une illusion, si la piété ne 
s’y étoit jointe; et enfin , que la piété est le tout de l'homme. 
C'est, Messieurs, ce que vous verrez dans la vie éternellement 
mémorable de très haut et très puissant Prince Louis ne Bour- 
BON, PRINCE DE CONDÉ, PREMIER PRINCE DU SANG. 


Dieu nous a révélé que lui seul il fait les conquérants, ct 
que seul il les fait servir à ses desseins. Quel autre a fait un 
Cyrus, si ce n’est Dieu , qui l’avoit nommé, deux cents ans 


! Benedictus Dominus Deus meus, qui docet manus meas ad prælium, ct 
digitos meos ad beilum. Psal, GXLII. 1, 
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avant sa naissance, dans les oracles d'Isaïe? Tu n'es pas en- 
core, lui disoit-il, « mais je te vois, etje t'ai nommé par ton 
nom : tu t’appelleras Cyrus. Je marcherai devant toi dans 
les combats; à ton approche je mettrai les rois en fuite; je 
briserai les portes d’airain. C’est moi qui étends les cieux, 
qui soutiens la terre, qui nomme ce qui n'est pas comme ce 
qui est ! :» c’est à dire, c'est moi qui fais tout, et moi qui 
vois, dès l'éternité , tout ce que je fais. Quel autre a pu former 
un Alexandre, si ce n’est ce même Dieu qui en a fait voir de si 
loin, et par des figures si vives , l’ardeur indomptable à son 
prophète Daniel? « Le voyez-vous, dit-il?, ce conquérant ; 
avec quelle rapidité il s'élève de l'occident comme par bonds, 
et ne touche pas à terre? » Semblable, dans ses sauts hardis 
et dans sa légère démarche, à ces animaux vigoureux et bon- 
dissants, il ne savance que par vives et impétueuses saillies, 
et n’est arrêté ni par montagnes ni par précipices. Déjà le roi 
de Perse est entre ses mains; ç à sa vue il s’est animé : cffera- 
- tus est in eum, » dit le prophète; « il l’abat, il le foule 
aux pieds : nul ne le peut défendre des coups qu'il luiporte, 
ni lui arracher sa proie. » A n’entendre que ces paroles de 
Daniel, qui croiriez-vous voir, Messieurs, sous cette figure, 
Alexandre ou le Prince de Condé? Dieu donc lui avoit donné 
cette indomptable valeur pour le salut de la France, durant la 
minorité d’un Roi de quatre ans. Laissez-le croitre ce Roi 
chéri du ciel; tout cèdera à ses exploits : supérieur aux siens 
comme aux ennemis, il saura tantôt se servir, tantôt se passer 
de ses plus fameux capitaines; et seul sous la main de Dieu, 
qui sera continuellement à son secours, on le verra l'assuré 
rempart de ses Etats. Mais Dieu avoit choisi le Duc d'Enghien 
pour le défendre dans son enfance. Aussi vers les premiers 
jours de son règne, à l’âge de vingt-deux ans , le Duc conçutun 
dessein où les vieillards expérimentés ne purent atteindre : mais 


1 Hæc dicit Dominus Christo meo Cyro, cujus apprehendi dexteram.… 
Pgo ante te ibo; et gloriosos terræ humiliabo : portas æreas _conteram, et 
rectes ferrevs confringam;... ut scias quia ego Dominus, qui voco nomen 
tuum..… Vocavi te nomine tuo... Accinxi te, et non cognovisti me... Ego 
Dominus, et noncest alter, formans lucem, et creans tenebras, faciens pacem, et 
creans malum : ego Dominus, faciens omnia hæc, etc. Isai. xLV. 1,2, 8, 4, 7. 

2 Veniebat ab occidente super faciem totius terræ ; et non tangebat {erram. 
Dan. wir. 5. , 

3 Cucurrit ad eum in impetu fortitudinis suæ; cumque appropinquasset prope 
arietem, efferatus est in eum et percussit arietem je cumque eum misisset 
in terram, conculcavit, et nemo quibat liberare arietem de mauu ejus. Dan. 


Nate 20) 


Bossuet 1, x1I 
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la victoire le justifia devant Rocroi. L'armée ennemie est plus 
forte, il est vrai; elle est composée de ces vieilles bandes 
wallonnes, italiennes et espagnoles, qu'on n’avoit pu rompre 
jusque alors. Mais pour combien falloit-il compter le courage - 
qu’inspiroit à nos troupes le besoin pressant de l'Etat, les avan- 
tages passés, et un jeune Prince du sang qui portoit la victoire 
dans ses yeux ? Don Francisco de Mellos l'attend de pied ferme: 
et sans pouvoir reculer , les deux généraux et les deux armées 
semblent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des 
marais, pour décider leur querelle, comme deux braves, en 
champ clos. Alors, que ne vit-on pas? Le jeune Prince parut 
un autre homme. Touchée d’un si digne objet, sa grande âme 
se déclara tout entière : son courage croissoit avec les périls, 
et ses lumières avec son ardeur. A la nuit qu'il fallut passer en 
présence des ennemis, comme un vigilant capitaine, il reposa 
le dernier; mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la 
veille d'un si grand jour, et dès la première bataille, il est tran- 
quille ; tant il se trouve dans son naturel : et on sait que le len— 
demain, à l'heure marquée, il fallut réveiller d’un profond 
sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole, ou 
à la victoire, ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en 
rang l’ardeur dont il étoit animé, on le vit presque en même 
temps pousser l’aile droite des ennemis, soutenir la nôtre 
ébranlée, rallier le Français à demi vaincu, mettre en fuite 
l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur, et étonner 
de ses regards étincelants ceux qui échappoient à ses coups. 
Restoit cette redoutable infanterie de l’armée d’Espagne, dont 
les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours , mais à 
des tours qui sauroient réparer leurs brèches, demeuroient 
inébranlables au milieu de tout le reste en déroute, et lan— 
coient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur 
s’efforça de rompre ces intrépides combattants ; trois fois il fut 
repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyoit 
porté dans sa chaise, et malgré ses infirmités, montrer qu’une 
âme guerrière est maîtresse du corps qu’elle anime. Mais enfin, 
il faut céder. C’est en vain qu’à travers des bois avec sa cava- : 
lerie toute fraîche, Bek précipite sa marche pour tomber sur 
nos soldats épuisés : le Prince l’a prévenu; les bataillons en- 
foncés demandent quartier : mais la victoire va devenir plus 
terrible pour le duc d’Enghien que le combat. Pendant qu'avec 
un air assuré il s’avance pour recevoir la parole de ces braves 
gens, ceux-ci toujours en garde craignent la surprise de quel- 
que nouvelle attaque : leur effroyable décharge met les nôtres 
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en furie : on ne voit plus que carnage : le sang enivre le soldat; 
Jusqu'à ce que le grand Prince, qui ne put voir égorger ces lions 
comme de timides brebis, calma les courages émus , et joignit 
au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l’éton- 
nement de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers , lors- 
qu'ils virent qu'il n'y avoit plus de salut pour eux qu'entre les 
bras du vainqueur? De quels yeux regardèrent-ils le jeune 
Prince, dont la victoire avoit relevé la haute contenance, à 
qui la clémence ajoutoit de nouvelles grâces? Qu'il eût encore 
volontiers sauvé la vie au brave comte de Fontaines! Mais il se 
trouva par terre, parmi ces milliers de morts dont l'Espagne 
sent encore la perte. Elle ne savoit pas que le Prince, qui lui fit 
perdre tant de ses vieux régiments à la journée de Rocroi, en 
devoit achever les restes dans les plaines de Lens. Ainsi la pre- 
mière victoire fut le gage de beaucoup d’autres. Le Prince flé- 
chit le genou, et dans le champ de bataille 1l rend au Dieu des 
armées la gloire qu'il lui envoyoit, Là on célébra Rocroi déli- 
vréé, les menaces d’un redoutable ennemi tournées à sa honte, 
la régence affermie, la France en repos ; et un règne qui devoit 
être si beau, commencé par un si heureux présage. L'armée 
commença l’action de grâces ; toute la France suivit : on y éle- 
voit jusqu’au ciel le coup d’essai du duc d'Enghien : c'en seroit 
assez pour illustrer une autre vie que la sienne; mais pour lui, 
c’est le premier pas de sa course. 

Dès cette première campagne, après la prise de Thionville, 
digne prix de la victoire de Rocroi, il passa pour un capitaine 
également redoutable dans les siéges et dans les batailles. Mais 
voici, dans un jeune Prince victorieux, quelque chose qui 
n’est pas moins beau que la victoire. La Cour, qui lui prépa- 
roit à son arrivée les applaudissements qu'il méritoit, fut sur- 
prise de la manière dont il les reçut. La Reine régente lui a. 
témoigné que le Roi étoit content de ses services. C’est dans la 
bouche du souverain la digne récompense de ses travaux. Si 
les autres osoient le louer, il repoussoit leurs louanges comme 
des offenses; et indocile à la flatterie, il en craignoiït jusqu’à 
l'apparence. Telle étoit la délicatesse, ou plutôt telle étoit la 
solidité de ce Prince. Aussi avoit-il pour maxime : écoutez, 
c'est la maxime qui fait les grands hommes : Que dans les 
grandes actions il faut uniquement songer à bien faire, et lais- 
ser venir la gloire après la vertu. C’est ce qu’il inspiroit aux 
autres; c’est ce qu'il suivoit lui-même. Ainsi la fausse gloire 
ne le tentoit pas ; tout tendoit au vrai et au grand. De là vient 
qu'il mettoit sa gloire dans le service du Roi, et dans le bon- 
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heur de l'Etat : c’étoit là le fond de son cœur; c’étoient ses 
premières et ses plus chères inclinations. La Cour ne le retint 
guère , quoiqu'il en fût la merveille; il falloit montrer partout , 
et à l'Allemagne comme à la Flandre, le défenseur intrépide 
que Dieu nous donnoit. Arrêtez ici vos regards. Il se prépare 
contre le Prince quelque chose de plus formidable qu’à Rocrot ; 
et pour éprouver sa vertu, la guerre va épuiser toutes ses In- 
ventions et tous ses efforts. Quel objet se présente à mes yeux ? 
Ce n'est pas seulement des hommes à combattre; c'est des 
montagnes inaccessibles ; c’est des ravines et des précipices, 
d’un côté ; c’est de l’autre un bois impénétrable, dont le fond 
est un marais; et derrière des ruisseaux, de prodigieux retran- 
chements : c’est partout des forts élevés, et des forêts abattues 
qui traversent des chemins affreux : et au dedans, c’est Merci 
avec ses braves Bavarois, enflés de tant de succès et de la prise 
de Fribourg; Merci, qu’on ne vit jamais reculer dans les com- 
bats; Merci, que le Prince de Condé et le vigilant Turenne 
n'ont jamais surpris dans un mouvement irrégulier, et à qui 
ils ont rendu ce grand témoignage, que jamais il n’avoit perdu 
un seul moment favorable, ni manqué de prévenir leurs des- 
seins, comme s’il eût assisté à leurs conseils. Ici done, durant 
huit jours , et à quatre attaques différentes, on vit tout ce qu’on 
peut soutenir et entreprendre à la guerre. Nos troupes sem— 
blent rebutées, autant par la résistance des ennemis que par 
l'effroyable disposition des lieux; et le Prince se vit quelque 
temps comme abandonné. Mais, comme un autre Machabée, 
.« son bras ne l’abandonna pas, et son courage irrité par tant. 
de périls vint à son secours . » On ne l’eut pas plus tôt vu 
pied à terre forcer le premier ces inaccessibles hauteurs, que 
son ardeur entraîna tout après elle. Merci voit sa perte assurée ; 
ses meilleurs régiments sont défaits ; la nuit sauve les restes de 
son armée. Mais que des pluies excessives s'y joignent encore, 
afin que nous ayons à la fois, avec tout le courage et tout l'art, 
toute la nature à combattre. Quelque avantage que prenne un 
ennemi habile autant que hardi, et dans quelque affreuse mon- 
tagne qu’il se retranche de nouveau; poussé de tous côtés, il 
faut qu'il laisse en proie au duc d'Enghien, non seulement son 
canon et son bagage, mais encore tous les environs du Rhin. 
Voyez comme tout s'ébranle. Philisbourg est aux abois en dix 
jours, malgré l'hiver qui approche : Philisbourg qui tint si 
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longtemps le Rhin captif sous nos lois, et dont le plus grand 
des rois à si glorieusement réparé la perle. Worms, Spire, 
Mayence, Landau, vingt autres places de nom ouvrent leurs 
portes, Merci ne les peut défendre, et ne paroît plus devant son 
vainqueur : ce n’est pas assez; il faut qu'il tombe à ses pieds, 
digne victime de sa valeur : Nordlingue en verra la chute : il y 
sera décidé qu’on ne tient non plus devant les Français en Alle- 
magne qu'en Flandre, et on devra tous ces avantages au même 
Prince. Dieu , protecteur de la France, et d'un Roi qu'il a des- 
tiné à ses grands ouvrages, l’ordonne ainsi. 

Par ces ordres, tout paroissoit sùr sous la conduite du duc 
d’Enghien ; et sans vouloir ici achever le jour à vous marquer 
seulement ses autres exploits, vous savez, parmi tant de fortes 
places attaquées, qu’il n'y en eut qu’une seule qui pût échap- 
per à ses mains; encore releva-t-elle la gloire du Prince. L'Eu- 
rope, qui admiroit.la divine ardeur dont il étoit animé dans 
les combats, s’étonna qu’il en fût le maître, et dès l’âge de 
vingt-six ans, aussi capable de ménager ses troupes que de les 
pousser dans les hasards, et de céder à la fortune, que de la 
faire servir à ses desseins. Nous le vimes partout ailleurs comme 
un de ces hommes extraordinaires qui forcent tous les obsta- 
cles. La promptitude de son action ne donnoit pas le loisir 
de la traverser. C’est là le caractère des conquérants. Lorsque 
David, un si grand guerrier, déplora la mort de deux fameux 
capitaines qu'on venoit de perdre, il leur donna cet éloge : 
« plus vites que les aigles, plus courageux que les lions". » 
C’est l’image du Prince que nous regrettons. Il paroît en un 
moment comme un éclair dans les pays les plus éloignés : on 
le voit en même temps à toutes les attaques, à tous les quar- 
tiers. Lorsque, occupé d’un côté, il envoie reconnoître lautre, 
le diligent oflicier qui porte ses ordres, s'étonne d’être pré- 
venu, et trouve déjà tout ranimé par la présence du Prince : 
il semble qu'ilse multiplie dans une action : ni le fer ni le feu 
ne l’arrêtent. Il n’a pas besoin d’armer cette tête qu'il expose 
à tant de périls ; Dieu lui est une armure plus assurée : les 
coups semblent perdre leur force en l’approchant, et laisser 
seulement sur lui des marques de son courage et de la pro- 
tection du ciel. Ne lui dites pas que la vie d’un premier prince 
du sang, si nécessaire à l'Etat, doit être épargnée : il répond 
qu’un prince du sang, plus intéressé par sa naissance à la 
gloire du Roi et de la couronne, doit dans le besoin de l'E- 
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tat être dévoué plus que tous les autres pour en relever l'éclat. 
Après avoir fait sentir aux ennemis durant tant d'années l’in- 
vincible puissance du Roi, s’il fallut agir au dedans pour la 
soutenir, je dirai tout en un mot : il fit respecter la Régente : 
et puisqu'il faut une fois parler de ces choses dont je voudrois 
pouvoir me taire éternellement ; jusqu'à cette fatale prison , il 
n'avoit pas seulement songé qu'on püt rien attenter contre l’E- 
tat; et dans son plus grand crédit, s’il souhaitoit d'obtenir des 
grâces, il souhaitoit encore plus de les mériter. C’est ce qui 
Jui faisoit dire : je puis bien ici répéter devant ces autels les 
paroles que j'ai recueillies de sa bouche, puisqu'elles mar- 
quent si bien le fond de son cœur : il disoit done, en parlant de 
cette prison malheureuse, qu’il y étoit entré le plus innocent 
de tous les hommes, et qu'il en étoit sorti le plus coupable. 
« Hélas ! poursuivoit-il, je ne respirois que le service du Roi, 
et la grandeur de l'Etat! » On ressentoit dans ses paroles un 
regret sincère d’avoir été poussé si loin par ses malheurs. Mais 
sans vouloir excuser ce qu’il a si hautement condamné lui-même, 
disons, pour n’en parler jamais, que comme dans la gloire 
éternelle les fautes des saints pénitents, couvertes de ce qu'ils 
ont fait pour les réparer, et de l'éclat infini de la divine miséri- 
corde, ne paroissent plus ; ainsi dans des fautes si sincèrement 
reconnues, et dans la suite si glorieusement réparées par de 
fidèles services, il ne faut plus regarder que l’humble recon- 
noissance du Prince, quis’en repentit, et la clémence du grand 
Roi, qui les oublia. 

Que s’il est enfin entraîné dans ces guerres infortunées, il y 
aura du moins cette gloire, de n'avoir pas laissé avilir la gran— 
deur de sa maison chez les étrangers. Malgré la majesté de 
l'Empire, malgré la fierté d'Autriche, et les couronnes hérédi- 
taires attachées à cette maison, même dans la branche qui do- 
mine en Allemagne ; réfugié à Namur, soutenu de son seul cou- 
rage et de sa seule réputation, il porta si loin les avantages 
d'un Prince de France, et de la première maison de l'univers, 
que tout ce qu’on put obtenir de lui, fut qu'il consentit de trai- 
ter d'égal avec l’Archiduc, quoique frère de l'Empereur, et fils 
de tant d'empereurs; à condition qu’en lieu tiers ce prince fe- 
roit les honneurs des Pays-Bas. Le même traitement fut assuré 
au duc d'Enghien, et la maison de France garda son rang sur 
celle d'Autriche, jusque dans Bruxelles. Mais voyez ce que fait 
faire un vrai courage. Pendant que le Prince se soutenoit si hau- 
tement avec l’Archiduc qui dominoit, il rendoit au roi d’An- 
gleterre et au due d’Yorck, maintenant un roi si fameux, mal- 
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heureux alors, tous les honneurs qui lui étoient dus; et il ap 
prit enfin à l’Espègne trop dédaigneuse, quelle étoit cette ma 
jesté que la mauvaise fortune ne pouvoit ravir à de si grands 
princes. Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. Parmi 
les difficultés que ses intérêts apportoient au traité des Pyré- 
nées, écoutez quels furent ses ordres; et voyez si' jamais un 
particulier traita si noblement ses intérêts. I mande à ses 
agents dans la conférence, qu’il n’est pas juste que la paix de 
la chrétienté soit retardée davantage à sa considération; qu’on 
ait soin de ses amis; et pour lui, qu’on lui laisse suivre sa for- 
tune. Ah ! quelle grande victime se sacrifie au bien public! 
Mais quand les choses changèrent; et que l'Espagne lui voulut 
donner ou Cambrai et ses environs, ou le Luxembourg, en pleine 
souveraineté , il déclara qu'il préféroit à ces avantages, et à 
tout ce qu'on pouvoit jamais lui accorder de plus grand : quoi ? 
son devoir et les bonnes grâces du Roi. C’est ce qu'il aÿoit tou- 
jours dans le cœur; c'est ce qu'il répétoit sans cesse au duc 
d'Enghien. Le voilà dans son naturel : la France le vit alors ac- 
compli par ces derniers traits, et avec ce je ne sais quoi d'a- 
chevé, que les malheurs ajoutent aux grandes vertus : elle le 
revit dévoué plus que jamais à l'Etat et à son Roi. Mais dans 
ses premières guerres, il n’avoit qu'une seule vie à lui offrir : 
maintenant il en a une autre, qui lui est plus chère que la 
sienne. Après avoir à son exemple glorieusement achevé le 
cours de ses études, le duc d’Enghien est prêt à Île suivre dans 
les combats. Non content de lui enseigner la guerre, comme xl 
a fait jusqu’à la fin par ses discours, le Prince le mène aux le— 
cons vivantes et à la pratique. Laissons le passage du Rhin, 
le prodige de notre siècle, et de Ja vie de Louis le Grand. A 
la journée de Senef, le jeune Duc, quoiqu'il commandât, 
comme il avoit déjà fait en d’autres campagnes, vient dans les 
plus rudes épreuves apprendre la guerre aux côtés du Prince 
son père. Au milieu de tant de périls, il voit ce grand Prince 
renversé dans un fossé, sous un cheval tout en sang. Pendant 
qu'il lui offre le sien, et s'occupe à relever le Prince abattu, il 
est blessé entre les bras d'un père si tendre, sans interrom— 
pre ses soins, ravi de salisfaire à la fois à la piété et à la gloire. 
Que pouvoit penser le Prince, si ce n'est que, pour accomplir 
les plus grandes choses, rien ne manqueroit à ce digne fils, que 
les occasions? Et ses tendresses se redoubloient avec son es- 
lime. | 
* Ce n’étoit pas seulement pour un fils, ni pour sa famille, 
qu'ilayoit des sentiments si tendres. de l'ai vu, et ne croyez 
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pas que j’use iei d’exagération, je l'ai vu vivement ému des pé- 
rils de ses amis : je l’ai vu simple et naturel, changer de visage 
au récit de leurs infortunes, entrer avec eux dans les moindres 
choses comme dans les plus importantes : dansles aecommode- 
ments calmer les esprits aigris, avec une patience et une dou- 
ceur qu’on n’auroit jamais attendue d’une humeur si vive, ni 
d’une si haute élévation. Loin de nous les héros sans huma- 
nité. Ils pourront bien forcer les respects, et ravir l'admira- 
tion, comme font tous les objets extraordinaires; mais ils n'au- 
ront pas les cœurs. Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles 
de l’homme, il y mit premièrement la bonté comme le propre 
caractère de la nature divine, et pour être comme la marque 
de cette main bienfaisante dont nous sortons. La bonté devoit 
donc faire comme le fond de notre eœur, et devoit être en 
même temps le premier attrait que nous aurions en nous- 
mêmes pour gagner les autres hommes. La grandeur qui vient 
par dessus, loin d’affoiblir la bonté, n’est faite que pour l’ai- 
der àse communiquer davantage, comme une fontaine publique 
qu’on élève pour la répandre. Les cœurs sont à ce prix : et les 
grands dont la bonté n’est pas le partage, par une juste puni- 
tion de leur dédaigneuse insensibilité, demeureront privés éter- 
nellement du plus grand bien de la vie humaine, c’est à dire, 
des douceurs de la société. Jamais homme ne les goûta mieux 
que le Prince dont nous parlons : Jamais homme ne craignit 
moins que la familiarité blessât le respect. Est-ce là celui qui 
forçoit les villes, et qui gagnoit les batailles? Quoi, il semble 
avoir oublié ce haut rang qu’on lui a vu si bien défendre ! Re- 
connoissez lehéros, qui, toujours égal à lui-même, sans se haus- 
ser pour paroître grand, sans s’abaisser pour être civil et obli- 
geant, se trouve naturellement tout ce qu'il doit être envers tous 
leshommes : comme un fleuve majestueux et bienfaisant, qui porte 
paisiblement dans les villes l'abondance qu’il a répandue dans 
les campagnes en les arrosant; qui se donne à tout le monde, 
et ne s'élève et ne s’enfle, que lorsque avec violence on s’op- 
pose à la douce pente qui le porte à continuer son tranquille 
cours. Telle a été la douceur, et telle a été la force du Prince 
de Condé. Avez-vous un secret important? versez-le hardi- 
ment dans ce noble cœur : votre affaire devient la sienne par 
la confiance. Il n'ya rien de plus inviolable pour ce Prince , 
que les droits sacrés de l'amitié. Lorqu'on lui demande une 
grâce, c'est lui qui paroît l’obligé; et jamais on ne vit de joje 
ni si vive ni si naturelle que celle qu’il ressentoit à faire plai- 
sir. Le premier argent qu’il reçut d’Expagne avec la permis- 
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sion du Roi, malgré les nécessilés de sa maison épuisée, fut 
donné à ses amis, encore qu’après la paix il n’eûtrien à es- 
pérer de leur secours ; et quatre cent mille écus distribués par 
ses ordres, firent voir, chose rare dans la vie humaine, Ja re- 
connoissance aussi vive dans le Prince de Condé, que l’espé- 
rance d'engager les hommes l’est dans les autres. Avec lui la 
vertu eut toujours son prix. I] la louoit jusque dans ses enne- 
mis. Toutes les fois qu’il avoit à parler de ses actions, et même 
dans les relations qu'il en envoyoit à la Cour, il vantoit les 
conseils de l’un, la bardiesse de l’autre ; chacun avoit son rang 
dans ses discours ; et parmi ce qu’il donnoit à tout le monde, 
on ne savoit où placer ce qu'il avoit fait lui-même. Sans envie, 
sans fard, sans ostentation, toujours grand dans l’action et dans 
le repos, il parut à Chantilli comme à la tête des troupes. Qu'il 
embellît celte magnifique et délicieuse maison, ou bien qu'il 
munît un camp au milieu du pays ennemi, et qu’il fortifiàt une 
place; qu’il marchât avec une armée parmi les périls, ou qu’il 
conduisit ses amis dans ces superbes allées au bruit de tant 
de jets d’eau qui ne se tasoient ni jour ni nuit : c’éloit tou- 
jours le même homme, et sa gloire le suivoit partout. Qu'il est 
beau, après les combats et le tumulte des armes, de savoir en- 
core goûter ces vertus paisibles, ct cette gloire tranquille qu'on 
n’a point à partager avec le soldat non plus qu'avec la fortune : 
où tout charme, et rien f'éblouit: qu'on regarde sans être 
étourdi ni par le son des trompettes, ni par le bruit des canons, 
ni par les cris des blessés : où l’homme paroît tout seul aussi 
grand, aussi respecté, que lorsqu'il donne des ordres, et que 
tout marche à sa parole! 


Venons maintenant aux qualités de l'esprit; et puisque, pour 
notre malheur, ce qu’il y à de plus fatal à la vie humaine, 
c’est à dire, l’art militaire, est en même temps ce qu’elle a de 
plus ingénieux et de plus habile, considérons d'abord par cet 
endroit le grand génie de notre Prince. Et premièrement, 
quel général porta jamais plus loin sa prévoyance? C’éloit une 
de ses maximes, qu'il falloit craindre les ennemis de loin, pour 
ne les plus craindre de près, et se réjouir à leur approche. Le 
voyez-vous comme il considère tous les avantages qu'il peut 
donner ou prendre ? avec quelle vivacité il se met dans l'esprit 
en un moment, les temps, les lieux, les personnes, et non seu- 
lement leurs intérêts et leurs talents, mais encore leurs hu- 
meurs et leurs caprices ? Le voyez-vous comme il compte la ca- 
valerie ct l'infanterie des ennemis, par le naturel des pays, ou 
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des princes confédérés? Rien n'échappe à sa prévoyance. Avec. 
cette prodigieuse compréhension de tout le détail et du plan 
universel de la guerre, on le voit toujours attentif à ce qui sur- 
vient : il tire d’un déserteur , d'un transfuge, d’un prisonnier, 
d’un passant, ce qu'il veut dire, ee qu’il veut taire, ce qu'il sait, 
et pour ainsi dire ce qu'il ne sait pas : tant ilest sûr dans ses 
conséquences. Ses partis lui rapportent jusqu'aux moindres 
choses : on l’éveille à chaque moment; car il tenoit encore pour 
maxime, qu’un habile capitaine peut bien être vaincu, mais 
qu'il ne lui est pas permis d’être surpris. Aussi lu devons- 
nous cette louange, qu'il ne l'a jamais été. A quelque heure et 
de quelque côté que viennent les ennemis , ils le trouvent 
toujours sur ses gardes; toujours prêt à fondre sur eux, et 
à prendre ses avantages : comme une aigle qu'on voit tou- 
jours, soit qu’elle vole au milieu des airs, soit qu'elle se pose 
sur le haut de quelque rocher, porter de tous côtés des regards 
perçants, et tomber si sûrement sur sa proie, qu'on ne peut 
éviter ses ongles non plus que ses yeux. Aussi vifs étoient les 
regards , aussi vite et impétueuse étoit l'attaque, aussi fortes et 
inévitables étotent les mains du Prince de Condé. En son camp 
on ne connoît point les vaines terreurs, qui fatiguent et rebu- 
tent plus que les véritables. Toutes les torces demeurent en- 
tières pour les vrais périls : tout est prêt au premier signal; et 
comme dit le prophète ‘, « toutes les flèches sont aiguisées, et 
tous les arcs sout tendus. » En attendant, on repose d’un som- 
meil tranquille, comme on feroit sous son toit et dans son en- 
clos. Que dis-je qu'on repose? À Piéton, près de ce corps re- 
doutable que trois puissances réunies avoient assemblé, c'étoit 
dans nos troupes de continuels divertissements ; toute l’armée 
étoit en joie, et jamais elle ne sentit qu’elle fût plus foible que 
celle des ennemis. Le Prince, par son campement, avoit mis en 
sûreté non seulement toute notre frontière et toutes nos places, 
mais encore tous nos soldats : il veille, c'est assez. Enfin l’en- 
nemi décampe; c’est ee que le Prince attendoit. Il part à ce 
premier mouvement : déjà l'armée hollandaise, avec ses su- 
perbes étendards, ne lui échappera pas : tout nage dans le sang, 
toutesten proie : mais Dieusait donner des bornes aux plusbeaux 
desseins. Cependant, les ennemis sont poussés partout. Oude- 
narde est délivrée de leurs mains : pour les tirer eux-mêmes 
de celles du Prince, le ciel les couvre d'un brouillard épais : la 
terreur et la désertion se mettent dans leurs troupes; on ne sait 
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plus ce qu'est devenu celte formidable armée. Ge fut alors que 
Louis, qui, après avoir achevé le rude siége de Besançon, et 
avoir encore une fois réduit la Franche-Comté avec une rapi- 
dité inouïe, étoit revenu tout brillant de gloire pour profiter de 
l'action de ses armées de Flandre et d’Allemagne, commanda 
ce détachement qui fit en Alsace les merveilles que vous sa- 
vez; et parut le plus grand de tous les hommes, tant par les 
prodiges qu'il avoit faits en personne, que par ceux qu’il fit faire 
à ses généraux. 

. Quoique une heureuse naissance eût apporté de si grands 
dons à notre Prince, il ne cessoit de l’enrichir par ses ré— 
flexions. Les campements de César firent son étude. Je me sou— 
viens qu'il nous ravissoit, en nous racontant comme en Cata- 
logne, dans les lieux où ce fameux capitaine, par l'avantage 
des postes, contraignit cinq légions romaines et deux chefs ex- 
périmentés à poser les armes sans combat ! ; lui-même il avoit 
été reconnoître les rivières et les montagnes qui servirent à ce 
grand dessein : et jamais un si digne maitre n’avoit expliqué 
par de si doctes leçons les Commentaires de César. Les capi- 
taines des siècles futurs lui rendront un honneur semblable. 
On viendra étudier sur les lieux ce que l’histoire racontera du 
campement de Piéton, et des merveilles dont il fut suivi. On 
remarquera dans celui de Chatenoy l'éminence qu'oceupa ce 
grand capitaine; et le ruisseau dont il se couvrit sous le canon 
du retranchement de Selestad. Là, on lui verra mépriser l’Al- 
lemagne conjurée; suivre à son tour les ennemis, quoique plus 
forts; rendre leurs projets inutiles; et leur faire lever le siége 
de Saverne, comme il avoit fait un peu auparavant celui de Ha- 
gueneau, C’est par de semblables coups, dont sa vie est pleine, 
qu'il a porté si haut sa réputation, que ce sera dans nos jours 
s'être fait un nom parmi les hommes, et s'être acquis un mé- 
rite dans les troupes, d’avoir servi sous le Prince de Condé, et 
comme un titre pour commander, de lavoir vu faire. 

Mais si jamais il parut un homme extraordinaire, s’il parut 
être éclairé, et voir tranquillement toutes choses; c’est dans 
ces rapides moments d’où dépendent les victoires, et dans l’ar- 
deur du combat. Partout ailleurs il délibère; docile, il prête 
l'oreille à tous les conseils : ici, tout se présente à la fois ; la 
multitude des objets ne le confond pas ; à l'instant le parti est 
pris ; il commande et il agit tout ensemble, et tout marche en 
concours et en süreté. Le dirai-je? mais pourquoi craindre 
que la gloire d’un si grand homme puisse être diminuée par 
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cet aveu ? Ce n’est plus ces promptes saillies, qu'il savoit si vite 
et si agréablement réparer, mais enfin qu’on lui voyoit quel- 
quefois dans les occasions ordinaires : vous diriez qu'il y a en 
Jui un autre homme, à qui sa grande âme abandonne de moin- 
dres ouvrages, où elle ne daigne se mêler. Dans le feu, dans 
le choc, dans l'ébranlement , on voit naître tout à coup je ne 
sais quoi de si net, de si posé, de si vif, de si ardent, de si 
doux, de si agréable pour les siens, de si hautain et de si me- 
naçant pour les ennemis, qu’on ne sait d'où lui peut venir ce 
mélange de qualités si contraires. Dans cette terrible journée, 
où aux portes de la ville et à ‘la vue de ses citoyens, le ciel 
sembla vouloir décider du sort de ce prince; où avec l'élite 
des.troupes il avoit en tête un général si pressant, où il se vit 
plus que jamais exposé aux caprices de la fortune : pendant 
que les coups venoient de tous côtés, ceux qui combattoient 
auprès de lui nous ont dit souvent, que si l'on avoit à traiter 
quelque grande affaire avec ce Prince, ou eût pu choisir de ces 
moments où tout étoit en feu autour de lui : tant son esprit 
s’élevoit alors, tant son âme leur paroissoit éclairée comme 
d’en haut en ces terribles rencontres : semblable à ces hautes 
montagnes dont la cime au dessus des nues et des tempêtes, 
trouve la sérénité dans sa hauteur, et ne perd aucun rayon de 
la lumière qui l’environne. Ainsi, dans les plaines de Lens, 
nom agréable à la France, l’Archidue, contre son dessein, tiré 
d’un poste invincible par l'appât d’un succès trompeur ; par 
un soudain mouvement du Prince, qui lui oppose des trou- 
pes fraîches à la place des troupes fatiguées, est contraint à 
prendre la fuite. Ses vieilles troupes périssent; son canon, 
où il avoit mis sa confiance, est entre nos mains, et Bek, 
qui l’avoit flatté d'une victoire assurée, pris et blessé dans le 
combat, vient rendre en mourant un triste hommage à son 
vainqueur par son désespoir. S'agit-il ou de secourir ou de 
torcer une ville? Le Prince saura profiter de tous les mo- 
ments. Ainsi, au premier avis que le hasard lui porta d'un 
siége important, il traverse, trop promptement , tout un grand 
pays; et d’une première vue, 1l découvre un passage assuré 
pour le secours, aux endroits qu’un ennemi vigilant n'a pu 
encore assez munir. Assiége-1-il quelque place? il invente tous 
les jours de nouveaux moyens d'en avancer la conquête. On croit 
qu'il expose les troupes : il les ménage, en abrégeant le temps 
des périls par la vigueur des attaques. Parmi tant de coups 
surprenants, les gouverneurs les plus courageux ne tiennent 
pas les promesses qu’ils ont faites à leurs généraux : Dunkerque 
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est pris en treize jours au milieu des pluies de l'automne : ct 
ses barques, si redoutées de nos alliés, paroissent tout à coup 
dans tout l'océan avec nos étendards. 

Mais ce qu’un sage général doit le mieux connoître, c’est ses 
soldats etses chefs. Car de là vient ce parfait concert qui fait agir 
les armées comme un seul corps, ou pour parler avec l'Ecriture, 
«comme un seul homme : » Egressus est Israel tanquam vir 
unus !. Pourquoi comme un seul homme? parce que sous un 
même chef, qui connoît et les soldats et les chefs comme ses 
bras et ses mains, tout est également vif et mesuré. C'est ce 
qui donne la victoire ; et j’ai oui dire à notre grand Prince qu'à 
læjournée de Nordlingue, ce qui l’assuroit du succès, c’est qu'il 
connoissoit M. de Turenne, dont l’habileté consommée n’avoit 
besoin d’aucun ordre pour faire tout ce qu’il falloit. Celui-ci 
publioit de son côté qu'il agissoit sans inquiétude, parce qu'il 
connoissoit le Prince, et ses ordres toujours sûrs. C’est ainsi 
qu'ils se donnoiïent mutuellement un repos qui les appliquoit 
chacun tout entier à son action : ainei finit heureusement la 
bataille la plus hasardeuse et la plus disputée qui fut jamais. 

Ç’a été dans notre siècle un grand spectacle, de voir dans Ie 
mème temps et dans les mêmes campagnes, ces deux hommes, 
que la voix commune de toute l’Europe égaloit aux plus grands 
capitaines des siècles passés ; tantôt à la tête de corps séparés; 
tantôt unis, plus encore par le concours des mêmes pensées, que 
par les ordres que l’inférieur recevoit de l’autre ; tantôt op- 
posés front à front, et redoublant l’un dans l’autre l’activité et 
la vigilance ; comme si Dieu, dont souvent, selon l'Ecriture, la 
sagesse se joue dans l’univers, eût voulu nous les montrer en 
toutes les formes, et nous montrer ensemble tout ce qu'il peut 
faire des hommes. Que de campements, que de belles mar- 
ches, que de hardicsses, que de précautions, que de périls, 
que de ressources! Vit-on jamais en deux hommes les mé- 
mes vertus, avec des caractères si divers, pour ne pas dire 
si contraires? L’en paroît agir par des réflexions profon- 
des, et l’autre par de soudaines illuminations : celui-ci par 
conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de pré- 
cipité; celui-là d’un air plus froid, sans jamais rien avoir de 
lent, plus hardi à faire qu’à parler, résolu et déterminé au 
dedans, lors même qu'il paroissoit embarrassé au dehors. 
L'un, dès qu'il parut dans les armées, donne une haute idéc 
de sa valeur, et fait attendre quelque chose d’extraordinaire ; 
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mais toutefois s’avance par ordre, et vient comme par, dé- 
grés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : l'autre, 
comme un homme inspiré, dès sa première bataille s'égale aux 
maîtres les plus consommés. L'un, par de vifs et continuels 
efforts, emporte l'admiration du genre humain, et fait taire 
l'envie : l’autre jette d'abord une si vive lumière, qu'elle n'osoit 
l’attaquer. L’un enfin, par la profondeur de son génie et les 
incroyables ressources de son courage, s'élève au dessus des 
plus grands périls, et sait même profiter de’toutes les infidélités 
de la fortune : l’autre, et par l'avantage d’une si haute nais- 
sance, et par ces grandes pensées que le ciel envoie, et par une 
espèce d’instinct admirable dont les hommes ne connoissent pas 
le secret, semble né pour entrainer la fortune dans ses des- 
seins, et forcer les destinées. Et afin que l’on vit toujours dans 
ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l’un em- 
porté d'un coup soudain, meurt pour son pays, comme un Judas 
le Machabée ; l’armée le pleure comme son père, et la Cour et 
tout le peuple gémit ; sa piété est louée comme son courage, et 
sa mémoire ne se flétrit point par le temps : l’autre élevé par les 
armes au comble de la gloire comme un David, comme lui 
meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu, et ins— 
truisant sa famille ; et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat 
de sa vie que de la douceur de sa mort. Quel spectacle de voir 
et d'étudier ces deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux 
toute l'estime que méritoit l’autre! C’est ce qu'a vu notre 
siècle : et ce qui est encore plus grand, il a vu un Roi se servir 
de ces deux grands chefs, et profiter du secours du ciel; et 
après qu’il en est privé par la mort de l’un et les maladies de 
l’autre, concevoir de plus grands desseins, exécuter de plus gran- 
des choses, s'élever au dessus de lui-même, surpasser et l’es- 
pérance des siens, et l'attente de l'univers : tant est haut son 
courage, tant est vaste son intelligence, tant ses destinées sont 
glorieuses. 

Voilà, Messieurs, les spectacles que Dieu donne à l'univers, 
et les hommes qu’il y envoie quand il y veût faire éclater, tantôt 
dans une nation, tantôt dansune autre, selon ses conseils éternels, 
sa puissance ou Sa sagesse ; car ces divins attributs paroissent- 
ils mieux dans les cieux qu'il a formés de ses doigts, que dans 
ces rares talents qu’il distribue comme il lui plaît aux hommes 
extraordinaires ? Quel astre brille davantage dans le firmament, 
que le Prince de Condé n’a fait dans l'Europe ? Ce n’étoit pas 
seulement la guerre qui lni donnoit de l'éclat : son grand génie 
cmbrassoit tout; l’antique comme le moderne , l'histoire, la 
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philosophie, la théologie la plus sublime, et les arts avec les 
sciences. Il n’y avoit livre qu'il ne lût : il n’y avoit homme ex- 
cellent, ou dans quelque spéculation, ou dans quelque ou- 
vrage, qu'il n’entretint : tous sortoient plus éclairés d'avec 
Jui, et rectifioient leurs pensées, ou par ses pénétrantes ques- 
üons, ou par ses réflexions judicieuses. Aussi sa conversation 
étoit un charme, parce qu’il savoit parler à chacun selon ses 
talents; et non seulement aux gens de guerre de leurs entre- 
prises, aux Courtisans de leurs intérêts, aux politiques de leurs 
négociations ; mais encore aux voyageurs curieux, de ce qu'ils 
avoient découvert, ou' dans la nature, ou dans le gouver- 
nement, ou dans le commerce ; à l'artisan, de ses inven- 
üons; et enfin aux savants de toutes les sortes, de ce qu'ils 
avoient trouvé de plus merveilleux. C’est de Dieu que viennent 
ces dons : qui en doute? Ces dons sont admirables : qui ne le 
voit pas? Mais pour confondre l'esprit humain, qui s’enor- 
gueillit de tels dons, Dieu ne craint point d’en faire part à ses 
ennemis. Saint Augustin considère parmi les paiens tant de 
sages, tant de conquérants, tant de graves législateurs, tant 
d'excellents citoyens, un Socrate, un Marc-Aurèle, un Scipion, 
un César, un Alexandre, tous privés de la connoissance de 
Dieu, et exclus de son royaume éternel. N'est-ce donc pas Dieu 
qui les a faits? Mais quel autre les pouvoit faire, si ce n’est celui 
qui fait tout dans le ciel et dans la terre? Mais pourquoi les 
a-t-il faits? et quels étoient les desseins particuliers de cette sa- 
gesse profonde, qui jamais ne fait rien en vain ? Ecoutez la ré- 
ponse de saint Augustin. « Il les a faits, nous dit-il ‘, pour 
orner le siècle présent : » Ut ordinem seculi prœæsentis orna- 
ret. Il a fait dans les grands hommes ces rares qualités, comme 
il à fait le soleil. Qui n’admire ce bel astre ? qui n'est ravi de 
l'éclat de son midi, et de la superbe parure de son lever et de 
son coucher ? Mais puisque Dieu le fait luire sur les bons et sur 
les mauvais, ce n’est pas un si bel objet qui nous rend heu- 
reux : Dieu l’a fait pour embellir et pour éclairer ce grand 
théatre du monde. De même, quand il a fait dans ses ennemis 
aussi bien que dans ses serviteurs, ces belles lumières d'esprit, 
ces rayons de son intelligence, ces images de sa bonté : ce 
n’est pas pour les rendre heureux qu’il leur à fait ces riches 
présents ; c’est une décoration de l'univers, c'est un ornement 
du siècle présent. Et voyez la malheureuse destinée de ces 
hommes qu’il a choisis pour être les ornements de leur siècle. 
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Qu'ont-ils voulu, ces hommes rares, sinon des louanges et la 
gloire que les hommes donnent ? Peut-être que, pour les con- 
fondre, Dieu refusera cette gloire à leurs vains desirs? Non, 
il les confond mieux en la leur donnant, et même au delà de 
leur attente. Cet Alexandre, qui ne vouloit que faire du bruit 
dans le monde, y en à fait plus qu'il n'auroit osé espérer. Il 
faut encore qu'il se trouve dans tous nos panégyriques; et il 
semble, par une espèce de fatalité glorieuse à ce conquérant, 
qu'aucun prince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les 
partage. S'il a fallu quelque récompense à ces grandes actions 
des Romains, Dieu leur en a su trouver une convenable à leurs 
mérites comme à leurs desirs. I leur donne pour récompense 
l'empire du monde, comme un présent de nul prix. O rois, con- 
fondez-vous dans votre grandeur : conquérants, ne vantez pas 
vos victoires. Il leur donne pour récompense la gloire des 
hommes : récompense qui ne vient pas jusqu’à eux, qui s’ef- 
force de ‘s'attacher, quoi? peut-être à leurs médailles, ou à 
leurs etatues déterrées , restes des ans et des Barbares ; aux 
ruines de leurs monuments et de leurs ouvrages qui disputent 
avec le temps ; ou plutôt à leur idée, à leur ombre, à ce qu’on 
appelle leur nom. Voilà le digne prix de tant de travaux, et 
dans le comble de leurs vœux la conviction de leur erreur. 
Venez, rassasiez-vous, grands de la terre : saisissez-vous, si 
vous pouvez, de ce fantôme de gloire, à l'exemple de ces grands 
hommes que vous admirez. Dieu, qui punit leur orgueil dans 
les enfers, ne leur a pas envié, dit saint Augustin, cette gloire 
tant desirée ; et «vains ils ont reçu une récompense aussi vaine 
que leurs desirs. » Receperunt mercedem suam, vani vanam. 

Il n'en sera pas ainsi de notre grand Prince : l'heure de Dieu 
est venue , heure attendue, heure desirée ,.heure de miséri- 
corde et de grâce. Sans être averti par la maladie, sans être 
pressé par le temps, il exécute ce qu'il méditoit. Un sage Re- 
ligieux, qu’il appelle exprès, règle les affaires de sa conscience : 
il obéit, humble chrétien, à sa décision; et nul n’a jamais 
douté de sa bonne foi. Dès lors aussi on le vit toujours sé- 
rieusement occupé du soin de se vaincre de soi-même, de ren- 
dre vaines toutes les atlaques de ses insupportables douleurs, 
d'en faire par sa soumission un continuel sacrifice. Dieu, qu'il 
invoquoit avec foi, lui donna le goût de son Ecriture, et dans 
ce livre divin, la solide nourriture de la piété. Ses conseils se 
régloient plus que jamais par la justice : on y soulagcoit la 
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veuve et l’orphelin ; et le pauvre en approchoit avec confiance. 
Sérieux autant qu'agréable père de famille, dans les douceurs 
qu'il goûtoit avec ses enfants, il ne cessoit de leur inspirer les 
sentiments de la véritable vertu ; et ce jeune prince son petit- 
fils se sentira éternellement d'avoir été eultivé par de telles 
mains. Toute sa maison profitoit de son exemple. Plusieurs de 
ses domestiques avoient été malheureusement nourris dans 
l'erreur, que la France toléroit alors : eombien de fois l’a-t-on 
vu inquiété de leur salut, affligé de leur résistance, consolé 
par leur conversion? Avec quelle incomparable netteté d’es- 
prit leur faisoit-il voir l'antiquité et la vérité de la religion ca- 
tholique? Ce n'’étoit plus cet ardent vainqueur, qui sembloit 
vouloir tout emporter : c'étoit une douceur, une patience, une 
charité qui songeoit à gagner les cœurs, et à guérir des esprits 
malades. Ce sont, Messieurs, ces choses simples, gouverner sa 
famille, édifier ses domestiques, faire justice et miséricorde, 
accomplir le bien que Dicu veut, et souffrir les maux qu'il en- 
voie ; ce sont ces communes pratiques de la vie chrétienne, 
que Jésus-Christ louera au dernier jour devant ses saints an— 
ges, et devant son Père céleste. Les histoires seront abolies 
avec les empires, et il ne se parlera plus de tous ces faits écla- 
tants dont elles sont pleines. Pendant qu’il passoit sa vie dans 
ces occupations, et qu'il portoit au dessus de ses actions les 
plus renommées la gloire d’une si belle et si pieuse retraite, 
la nouvelle de la maladie de la duchesse de Bourbon vint à 
Chantilli comme un coup de foudre. Qui ne fut frappé de la 
crainte de voir éteindre cette lumière naissante ? On appréhenda 
qu’elle n’eût le sort des choses avancées. Quels furent les sen— 
timents du Prince de Condé, lorsqu'il se vit menacé de perdre 
ce nouveau lien de sa famille avec la personne du Roi? C'est 
donc dans cette occasion que devoit mourir ce héros! Celui que 
tant de siéges et tant de batailles n’ont pu emporter, va périr 
par sa tendresse! Pénétré de toutes les inquiétudes que donne 
un mal affreux, son cœur, qui le soutient seul depuis si long 
temps, achève à ce coup de l’accabler : les forces qu'il lui fait 
trouver, l’épuisent. S'il oublie toute sa foiblesse à la vue da 
Roi qui approche-de la Princesse malade; si, transporté de son 
zèle, et sans avoir besoin de secours à celte fois, il accourt pour 
l’avertir de tous les périls que ce grand Roi ne craignoit pas, 
et qu’il l'empêche enfin d'avancer, il va tomber évanoui à quatre 
pas; et on admire cette nouvelle manière de s'exposer pour 
son Roi. Quoique la duchesse d'Enghien, princesse dont la 
vertu ne craignit jamais que de manquer à sa famille ct à scs 
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devoirs, eût obtenu de demeurer auprès de lui pour le soula- 
ger, la vigilance de cette Princesse ne calme pas les soins qui 
le travaillent; et après que la jeune Princesse est hors de péril, 
la maladie du Roi va bien causer d’autres troubles à notre 
Prince. Puis-je ne m'arrêter pas en cet endroit? A voir la sé- 
rénité qui reluisoit sur ce front auguste, eût-on soupçonné que 
ce grand Roi, en retournant à Versailles, allât s’exposer à ces 
cruelles douleurs où l’univers a connu sa piété, sa constance, 
et tont l'amour de ses peuples? De quels yeux le regardions-nous, 
lorsqu'aux dépens d’une santé qui nous est si chère, il vouloit 
bien adoucir nos cruelles inquiétudes par la consolation de le 
voir; et que, maître de sa douleur comme de tout le reste des 
choses, nous le voyions tous les jours non seulement régler 
ses affaires selon sa coutume, mais encore entretenir sa Cour 
attendrie, avec la même tranquillité qu'il lui fait paroître dans 
ses jardins enchantés! Béni soit-il de Dieu et des hommes, 
d'unir ainsi toujours la bonté à toutes les autres qualités que 
nous admirons ! Parmi toutes ses douleurs, il s’informoit avec 
soin de l’état du Prince de Condé; etil marquoit pour la santé 
de ce Prince une inquiétude qu'il n’avoit pas pour lasienne. H 
s’affoiblissoit ce grand Prince, mais la mort cachoit ses appro- 
ches. Lorsqu'on le crut en meilleur état, et que le duc d'En- 
chien, toujours partagé entre les devoirs de fils et de sujet, 
étoit retourné par son ordre auprès du Roi, tout change en un 
moment, et on déclare au Prince sa mort prochaine. Chrétiens, 
soyez attentifs, et venez apprendre à mourir; ou plutôt venez 
apprendre à n’attendre pas Ja dernière heure pour commencer 
à bien vivre. Quoi! attendre à commencer une vie nouvelle, 
lorsque, entre les mains de la mort, glacés sous ses froides mains, 
vous ne saurez si vous êtes avec les morts ou encore avec les 
vivants! Ah ! prévenez par la pénitence cette heure de troubles, 
ct de ténèbres. Par là, sans être étonné de cette dernière sen- 
tence qu'on lui prononça , le Prince demeure ‘un instant dans 
le silence; et tout à coup : « O mon Dieu! dit-il, vous le vou= 
lez, votre volonté soit faite : je me jette entre vos bras; don- 
nez-moi la grâce de bien mourir. » Que desirez-vous davan- 
tage ? Dans cette courte prière, vous voyez Ja soumission aux 
ordres de Dieu, l'abandon à sa Providence, la confiance en sa 
grâce, et toute la piété. Dès lors aussi, tel qu’on l’avoit vu dans 
tous ses combats, résolu, paisible , occupé sans inquiétude de 
ce qu’il falloit faire pour les soutenir : tel fut-il à ce dernier 
choc; et la mort ne lui parut pas plus affreuse, pâle et lan- 
guissante, que lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous 
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l'éclat de la victoire qu’elle montre seule. Pendant que les san- 
glots éclatoient de toutes parts, comme si un autre que lui en 
eût été le sujet, il continuoit à donner ses ordres ; et s’il dé- 
fendoit les pleurs, ee n’étoit pas comme un objet dont il fût 
troublé, mais comme un empêchement qui le retardoit, A ce 
moment, il étend ses soins jusqu'aux moindres de ses domes- 
tiques. Avec une libéralité digne de sa naissance etde leurs servi- 
ces, il les laisse comblés de ses dons, mais encore plus honorés 
des marques de son souvenir. Comme il donnoit des ordres par- 
ticuliers et de la plus haute importance, puisqu'il y alloit de sa 
conscience et de son salut éternel, averti qu'il falloit écrire et 
ordonner dans les formes; quand je devrois, Monseigneur, 
renouveler vos douleurs, et rouvrir toutes les plaies de votre 
cœur, je ne tairai pas <es paroles qu’il répéta si souvent : qu'il 
vous connoissoit; qu’il n’y avoit sans formalités qu’à vous dire 
ses intentions; que vous iriez encore au delà, et suppléeriez 
de vous-même à tout ce qu’il pourroit avoir oublié. Qu'un père 
vous ait aimé, je ne m'en étonne pas; c’est un sentiment que 
Ja nature inspire ; mais qu’un père si éclairé vous ait témoigné 
cette confiance jusqu’au dernier soupir; qu'il se soit reposé sur 
vous de choses si importantes, et qu’il meure tranquillement 
sur cette assurance, c’est le plus beau témoignage que votre 
vertu pouvoit remporter; et malgré tout votre mérite, votre 
Altesse n’aura de moi aujourd'hui que cette louange. 

Ce que le Prince commença ensuite, pour s'acquitter des de- 
voirs de la religion, mériteroit d'être raconté à toute la terre : 
non à cause qu’il est remarquable, mais à cause, pour ainsi 
dire, qu’il ne l’est pas, et qu’un Prince si exposé à tout l’uni- 
vers ne donne rien aux spectateurs. N'attendez donc pas, Mes— 
sieurs, de ces magnifiques paroles qui ne servent qu’à faire con- 
noître, sinon un orgueil caché, du moins les efforts d'une àme 
agitée, qui combat ou qui dissimule son trouble secret. Le 
Prince de Condé ne sait ce que c’est que de prononcer de ces 
pompeuses sentences; et dans la mort, comme dans la vie, la 
vérité fit toujours toute sa grandeur. Sa confession fut humble, 
pleine de componction et de confiance. Il ne lui fallut pas long- 
temps pour la préparer : la meilleure préparation pour celle des 
derniers temps, c'est de ne les attendre pas. Mais, Messieurs, 
prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du saint Viatique 
qu'il avoit tant desiré, voyez comme il s'arrête sur ce doux ob 
jet. Alors il se souvint des irrévérences, dont, hélas ! on désho- 
nore ce divin mystère. Les chrétiens ne connoissent plus la 
sainte frayeur dont on étoit saisi autrefois à la vue du sacrifice. 
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On diroit qu’il eût cessé d’être terrible, comme l’appeloient les 
saints Pères ; et que le sang de notre victime n’y coule pas en- 
core aussi véritablement que sur le Calvaire. Loin de trembler 
devant les autels, on y méprise Jésus-Christ présent; et dans 
un temps où tout un royaume se remue pour la conversion des 
hérétiques, on ne craint point d’en autoriser les blasphèmes. 
Gens du monde, vous ne pensez pas à ces horribles profana— 
tions ; à la mort, vous y penserez avec confusion et saisissement. 
Le Prince se ressouvint de toutes les fautes qu’il avoit commises: 
et trop foible pour expliquer avec force ce qu’il en sentoit, 1] 
emprunla Ja voix de son confesseur pour en demander pardon 
au monde, à ses domestiques, et à ses amis. On lui répondit 
par des sanglots : ah ! répondez-lui maintenant en profitant de 
cet exemple. Les autres devoirs de la religion furent accomplis 
avec la même piété et la même présence d'esprit. Avec quelle 
foi, et combien de fois pria-t-il le Sauveur des âmes, en baisant 
sa croix, que son sang répandu pour lui ne le füt pas inutile- 
ment? C’est ce qui justifie le pécheur; c'est ce qui soutient le 
juste ; c’est ce qui rassure le chrétien. Que dirai-je des saintes 
prières des agonisants, où dans les efforts que fait l'Eglise, on 
entend ses vœux les plus empressés, et comme les derniers cris 
par où celte sainte mère achève de nous enfanter à la vie céleste? 
il se les fit répéter trois fois, et il y trouva toujours de nouvel- 
les consolations. En remerciant ses médecins : « Voilà, dit-il, 
maintenant mes vrais médecins : » il montroit les ecclésias- 
tiques dont il écoutoit les avis, dont il continuoit les prières; 
les Psaumes toujours à la bouche, la confiance toujours dans le 
cœur, S'il se plaignit, c'étoit seulement d’avoir si peu à souffrir 
pour expier ses péchés : sensible jusqu'à la fin à la tendresse 
des siens, il ne s’y laissa jamais vaincre; et au contraire il crai- 
gnoit toujours de trop donner à la nature. Que dirai-je de ses 
derniers entretiens avec le duc d'Enghien? quelles couleurs 
assez vives pourroient vous représenter et la constance du père, 
et les extrêmes douleurs du fils? D'abord le visage en pleurs, 
avec plus de sanglots que de paroles, tantôt la bouche collée sur 
ces mains victorieuses, et maintenant défaillantes, tantôt se je- 
tant entre ces bras et dans ce sein paternel, il semble par tant 
d'efforts vouloir retenir ce cher objet de ses respects et de ses 
tendresses. Les forces lui manquent: il tombe à ses pieds. Le 
Prince, sans s'émouvoir, lui laisse reprendre ses esprits : puis 
appelant la Duchesse sa belle-fille, qu'il voyoit aussi sans parole 
et presque sans vie, avec une tendresse qui n’eut rien de foi- 
ble, il leur donne ses derniers ordres où tout respiroit la piété. 
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Iles finit en les bénissant avec cette foi et avec ces vœux que 
Dieu exauce ; et en bénissant avec eux, ainsi qu'un autre Jacob, 
chacun de leurs enfants en particulier : et on vit de part et 
d'autre tout ce qu’on affoiblit en le répétant. Je ne vous ou- 
blierai pas, Ô Prince! son cher neveu; et comme son second 
fils, ni le glorieux témoignage qu'il a rendu constamment à 
votre mérite, ni ses tendres empressements, et la lettre qu'il 
écrivit en mourant, pour vous rétablir dans les bonnes grâces 
du Roi, le plus cher objet de vos vœux; ni tant de belles quali- 
tés qui vous ont fait juger digne d’avoir si vivemeut occupé les 
dernières heures d’une si belle vie. Je n’oublierai pas non plus 
les bontés du Roi, qui prévinrent les desirs du Prince mourant ; 
ni les généreux soins du duc d'Eughien, qui ménagea cette 
grâce ; ni le gré que lui sut le Prince d’avoir été si soigneux, en 
lui donnant cette joie, d’obliger un si cher parent. Pendant que 
son cœur s'épanche, et que sa voix se ranime en louantle Roi, 
le Prince de Conti arrive pénétré de reconnoissance et de dou- 
leur. Les tendresses se renouvellent : les deux Princes ouirent 
ensemble ce qui ne sortira jamais de leur cœur ; et le Prince 
conclut, en leur confirmant qu’ils ne seroient jamais ni grands 
hommes, ni grands princes, ni honnêtes gens, qu'autant qu'ils 
seroient gens de bien, fidèles à Dieu et au Roi. C'est la dernière 
parole qu'il laissa gravée dans leur mémoire ; c’est, avec la der- 
nière marque de sa tendresse, l’abrégé de leurs devoirs. Tout 
retentissoit de cris, tout fondoit en larmes : le Prince seul n’étoit 
pas ému, et le trouble n’arrivoit pas dans l'asile où il s’étoit mis. 
0 Dieu ! vous étiez sa force, son inébranlable refuge, et, comme 
disoit David', ce ferme rocher où s’appuyoit sa constance! 
Puis-je taire durant ce temps ce qui se faisoit à la Cour et en 
la présence du Roi? Lorsqu'il y fit lire la dernière lettre que lui 
écrivit ce grand homme , et qu'on y vit dans les trois temps que 
marquoit le Prince, ses services qu’il y passoit si légèrement au 
commencement et à la fin de sa vie, et dans le milieu ses fautes 
dont il faisoit une si sincère reconnoissance : il n’y eut cœur 
qui ne s’attendrit à l’entendre parler de lui-même avec tant de 
modestie; et cette lecture, suivie des larmes du Roi, fit voir ce 
que les héros sentent les uns pour les autres. Mais lorsqu'on 
vint à l'endroit du remerciment, où le Prince marquoit qu'il 
mouroit content, et trop heureux d’avoir encore assez de vie 
pour témoigner au Roi sa reconnoissance, son dévouement, et, 
s’il l'osoit dire, sa tendresse ; tout le monde rendit témoignags 
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à la vérité de ses sentiments ; et ceux qui l’avoient oui parler st 
souvent de ce grand Roi dans ses entretiens familiers, pouvoientf 
assurer que jamais ils n’avoient rien entendu ni de plus respec- 
tueux et de plus tendre pour sa personne sacrée, ni de plus fort 
pour célébrer ses vertus royales, sa piété, son courage, son grand 
génie, principalement à la guerre, que ce qu’en disoit ce grand 
Prince avec aussi peu d’exagération que de flatterie. Pendant 
qu'on lui rendoit ce beau témoignage, ce grand homme n’étoit 
plus. Tranquille entre les bras de son Dieu où il s’étoit une fois 
jeté, il attendoit sa miséricorde et imploroit son secours, jus- 
qu'à ce qu'il cessa enfin de respirer et de vivre. C'est ici qu’il 
faudroit laisser éclater ses justes douleurs à la perte d’un si 
grand homme : mais pour l'amour de la vérité, et à la honte de 
ceux qui la méconnoissent, écoutez encore ce beau témoignage 
qu'il lui rendit en mourant. Averti par son confesseur que si 
notre cœur n'étoit pas encore entièrement selon Dieu, il falloit, 
en s'adressant à Dieu même, obtenir qu’il nous fit un cœur 
comme il le vouloit, et lui dire avec David ces tendres paroles : 
«Ô Dieu ! créez en moi un cœur pur! : » à ces mots, le Prince 
s'arrête comme occupé de quelque grande pensée; puis appe- 
lant le saint Religieux qui iui avoit inspiré ce beau sentiment : 
« Je n’ai jamais douté, dit-il, des mystères de la religion, quoi 
qu'on ait dit, » Chrétiens, vous l’en devez croire ; et dans l’état 
où il est, il ne doit plus rien au monde que la vérité. « Mais, 
poursuivit-il, j'en doute moins que jamais. Que ces vérités, 
continuoit-il avec une douceur ravissante, se démêlent et s’— 
claircissent dans mon esprit! Qui, dit-il, nous verrons Dieu 
comme il est, face à face.» Il répétoit en latin avec un goût 
merveilleux ces grands mots : Sicuti est, facie ad faciem!, et on 
ne se lassoit point de le voir dans ce doux transport. Que se 
faisoit-il dans cette âme? quelle nouvelle lumière lui apparois- 
soit? quel soudain rayon percoit la nue, et faisoit comme éva- 
nouir, en ce moment, avec toutes les ignorances des sens, les 
ténèbres mêmes, si je l’ose dire, et les saintes obscurités de la 
foi? Que devinrent alors ces beaux titres dont notre orgueil est 
flatté? Dans l'approche d'un si beau jour, et dès la première 
atteinte d’une si vive lumière, combien promptement disparois- 
sent tous les fantômes du monde! Que l'éclat de la plus belle 
victoire paroît sombre! qu’on en méprise la gloire; et qu’on 
xeut de mal à ces foibles yeux qui s’y sont laissé éblouir ! 


* Cor mundum crea in me, Deus. Ps. L. 12, 
8 JL. Joan. 11. 2- 1e Cor. xHII. 12, 
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Venez, peuples, venez maintenant ; mais venez plutôt, prin- 
ces et seigneurs ; et vous qui jugez la terre, et vous qui ouvrez 
aux hommes les portes du ciel; et vous, plus que tous les au- 
tres, princes et princesses, nobles rejetons de tant de rois, lu- 
mières de la France, mais aujourd'hui obseurcies et couvertes 
de votre douleur comme d’un nuage ; venez voir le peu qui nous 
reste d’une si auguste naissance, de tant de grandeur, de tant 
de gloire. Jetez les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a pu 
faire la magnificence et la piété pour honorer un héros; des 
titres, des inscriptions, vaines marques de ce qui n’est plus; 
des figures qui semblent pleurer autour d'un tombeau, et des 
fragiles images d’une douleur que le temps emporte avec tout 
le reste ; descolonnesquisemblent vouloir porter jusqu’au ciel le 
magnifique témoignage de notrenéant : etrien enfin ne manque 
dans tous ces honneurs, que celui à qui on les rend. Pleurez 
done sur ces foibles restes de la vie humaine, pleurez sur cette 
triste immortalité que nous donnons aux héros. Mais approchez 
en particulier, Ô vous qni courez avec tant d'ardeur dans la car- 
rière de la gloire, âmes guerrières et intrépides. Quel autre fut 
plus digne de vous commander? mais dans quel autre avez-vous 
trouvé le commandement plus honnête ? Pleurez done ce grand 
capitaine, et dites en gémissant : Voilà celui qui nous menoit 
dans les hasards ; sous lui se sont formés tant de renommés ca- 
pitaines, que ses exemples ont élevés aux premiers honneurs de 
la guerre: son ombre eût pu encore gagner des batailles; et 
voilà que, dans son silence, son nom même nous anime, et en 
semble il nous avertit que pour trouver à la mort quelque reste 
de nos travaux, et n’arriver pas sans ressource à notre éternelle 
demeure, avec le Roi de la terre il faut encore servir le Roi du 
ciel. Servez donc ce Roi immortel et si plein de miséricorde, 
qui vous comptera un soupir et un verre d’eau donné en son 
nom, plus que tous les autres ne feront jamais tout votre sang 
répandu ; et commencez à compter le temps de vos utiles servi- 
ces du jour que vous vous serez donnés à un maître si bienfai- 
sant. Et vous, ne viendrez-vous pas à ce triste monument, 
vous, dis-je, qu’il a bien voulu mettre au rang de ses amis? 
Tous ensemble, en quelque degré de sa confiance qu'il vous ait 
reçus, environnez ce tombeau; versez des larmes avec des 
prières ; et admirant dans un si grand Prince une amitié si com- 
mode et un commerce si doux, conservez le souvenir d’un héros 
dont la bonté avoit égalé le courage. Ainsi puisse-t-il toujours 
vous être un cher entretien ; ainsi puissiez-vous profiter de ses 
vertus ; et que sa mort, que vous déplorez, vous serve à Ja fois 
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de consolation et d'exemple. Pour moi, s’il m'est permis aprés 
tous les autres de venir rendre les derniers devoirs à ce tom- 
beau, à Prince, le digne sujet de nos louanges et de nos regrets, 
vous vivrez éternellement dans ma mémoire : votre image y 
sera tracée, non point avec cette audace qui promettoit la vic- 
toire ; non, je ne veux rien voir en vous de ce que la mort y ef- 
face. Vous aurez dans cette image des traits immortels ::je vous 
y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous la main de 
Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à vous apparoître. 
C'est "à que je vous verrai plus triomphant qu’ à Fribourg et à 
Rocroi; et ravi d’un si beau triomphe, je dirai en action de 
grâces ces belles paroles du bien aimé disciple : Et hœc est vic- 
toria quæ vincit mundum, fides nostra ? : « La véritable vic- 
toire, celle qui met sous nos pieds le monde entier, c’est notre 
foi. » Jouissez, Prince, de cette victoire ; jouissez-en éternelle- 
ment par l’immortelle vertu de ce sacrifice. Agréez ces derniers 
efforts d’une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fin à tous 
ces discours. Au lieu de déplorer la mort des autres, grand 
Prince, dorénavant je veux apprendre de vous à rendre Ja 
mienne sainte; heureux si, averti par ces cheveux blancs du 
compte que je dois rendre de mon administration, je réserve au 
troupeau que je dois nourrir de la parole de vie, les resto 
d’une voix qui tombe, et d’une ardeur qui s'éteint. 


. 
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SUR LE R,. PÈRE BOURGOING., 


SLPÉRIEUR GÉNÉRAL DE LA CONGRÉGATION DE L'ORATOIRE. 


FRANÇOIS BOURGOING, né en 1585, et recu en 1609 bachelier et docteur 
de Sorbonne, quitta en 1611 la cure du village de Clichi, près Paris, pour 
entrer dans la Congrégation des Pères de l’Oratoire que formoit alors le car- 
dinal de Berulle. Celui-ci se servit de lui pour introduire cette nouvelle con- 
grégation à Nantes, à Dieppe, à Rouen, surtout en Flandre et dans beaucoup 
d’autres lieux. En 1641, après la mort du Père de Condren, qui avoit succédé 
au cardinal de Berulle dans la place de supérieur général de la Congrégation, 
le Père BourcoiNG fut élu pour le remplacer. Dans cette nouvelle fonction, 
son zèle ardent, et sa vigilance minutieuse et prodigue de règlements et d’actes 
d’autorité, surtout ses efforts constants pour rendre l’autorité du général de 
la Congrégation plus entière et plus absolue, lui attirèrent de nombreux enne- 
mis, et lui firent éprouver de vives contradictions, auxquelles il fut le plus 
souvent obligé de céder. Enfin, en 1661, et lorsque degrandes infirnités avoient 
déjà beaucoup affoibli ses facultés physiques et intellectuelles, il se vit forcé 
de se démettre. 11 mourut l’année suivante, âgé de soixante-dix-huit ans. 

Voyez l'Histoire de Bossuet, liv. 17. n. x1v. 


Fossuett, x, 


ORAISON FUNÈBRE 
DU RÉVÉREND PÈRE FRANÇOIS BOURGOING; 


SUPÉRIEUR GÉNÉRAL DE LA CONGRÉGATION DE L'ORATOIRE. 


Prononcée le 4 décembre 1662. 


Qui bene præsuné presbyteri, duplici honore digni babeantur. « Les prêtres 
n'qui gouvernent sagement, doivent étre tenus dignes d'un double lon- 
n neur.» (I. Tim. v. 17.) 


Je commencerai ce discours en faisant au Dieu vivant des 
réemerciments solennels, de ce que la vie de celui dont je dois 
prononcer l'éloge, a été telle par sa grâce , que je ne rougirai 
point de la célébrer en présence de ses saints autels et au mi- 
lieu de son Eglise. Je vous avoue, chrétiens, que j'ai coutume 
de plaindre les prédicateurs, lorsqu'ils font les panégyriques 
des princes et des grands du monde. Ce n’est pas que de tels 
sujets ne fournissent ordinairement de nobles idées : il est beau 
de découvrir les secrets d’une sublime politique, ou les sages 
tempéraments d’une négociation importante , ou les succès: 
glorieux de quelque entreprise militaire. L’éclat de telles actions 
semble illuminer un discours; et le bruit qu’elles font déjà 
dans le monde, aide celui qui parle à se faire entendre d’un 
ton plus ferme et plus magnifique. Mais la licence et l’ambition, 
compagnes presque inséparables des grandes fortunes; mais 
l'intérêt et l'injustice, toujours mêlés trop avant dans les gran- 
des affaires du monde, font qu'on marche parmi des écueils ; 
et il arrive ordinairement que Dieu à si peu de part dans de 
telles vies, qu'on a peine à y trouver quelques actions qui mé- 
ritent d’être louées par ses ministres. 

Grâce à la miséricorde divine, le Révérend Père BourGoinG, 
supérieur général de la Congrégation de l’Oratoire , a vécu de 
telle sorte que je n’ai point à craindre aujourd’hui de pareilles 
difficultés. Pour orner une telle vie, je n’ai pas besoin d’em- 
prunter les fausses couleurs de la rhétorique, et encore moins 
les détours de la flatterie. Ce n’est pas ici de ces discours où 
l'on ne parle qu’en tremblant, où il faut plutôt passer avec 
adresse , que s'arrêter avec assurance , où la prudence et la dis- 
crétion tiennent toujours en contrainte l’amour de la vérité. Je 
bai rien ni à taire ni à déguiser ; et si la simplicité vénérable 
d’un prêtre de Jésus-Christ, ennemie du faste et de l'éclat, ne 
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présente pas à nos yeux de ces actions pompeuses qui éblouis- 
sent les hommes, son zèle, son innocence, sa piété éminente 
nous donneront des pensées plus dignes de cette chaire. Les 
autels ne se plaindront pas que leur sacrifice soit interrompu 
par.un entretien profane : au contraire, celui que j'ai à vous 
faire vous proposera de si saints exemples, qu'il mérilera de 
faire partie d’une cérémonie si sacrée, et qu'il ne sera pas une 
interruption, mais plutôt une continuation du mystère. 

N'attendez donc pas, chrétiens, que j’applique au Père Boun- 
GONG des ornements étrangers, ni que j'aille rechercher bien 
loin sa noblesse dans sa naissance, sa gloire dans ses ancûtres, 
ses titres dans l'antiquité de sa famille : car encore qu’elle soit 
noble et ancienne dans le Nivernais, où elle s’est même si- 
gnalée depuis plusieurs siècles par des fondations pieuses ; en 
core que la grand’chambre du Parlement de Paris, et les autres 
compagnies souveraines aient vu les Bourgoine, les Leclerc, 
les Friche, ses parents paternels et maternels, rendre la jus- 
tice aux peuples avec une intégrité exemplaire; je ne m’ar- 
rête pas à ces choses, et je ne les touche qu’en passant. Vous 
verrez.le Père BourGoinG, illustre d’une autre manière, et noble 
de cette noblesse que saint Crésoire de Nazianze appelle si élé- 
gamment la noblesse personnelle ! : vous verrez en sa personne 
un catholique zélé, un chrétien de l'ancienne marque, un thto- 
logien enseigné de Dieu, un prédicateur apostolique, ministre, 
non de la lettre, mais de l’esprit de l'Evangile; et, pour tout 
dire en un mot, un prêtre digne de ce nom, un prêtre de l’ins- 
titution et selon l’ordre de Jésus-Christ, toujours prêt à être 
victime; un prêtre, non seulement prêtre, mais chef par son 
mérite d'une congrégation de saints prêtres, et que je vous ferai 
voir par cette raison, « digne véritablement d'un double hon- 
neur, » selon le précepte de l’apôtre, et pour avoir vécu sain- 
tement en l'esprit du sacerdoce , et pour avoir élevé dans Île 
même esprit la sainte congrégation qui étoit commise à ses 
soins: c’estce que je me propose de vous expliquer dansles deux 
points de ce discours : 

PREMIER POINT, 


Suivons la conduite de l'Esprit de Dieu; et avant que de vox 
un prêtre à l'autel, voyons comme il se prépare à en appro- 
cher. La préparation pour le sacerdoce n’est pas, comme plu- 
sieurs pensent, une application de quelques jours, mais une 
étude de toute Ja vie ; ce n’est pas un soudain eflort de l'esprit 
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pour se retirer du vice, mais une longue habitude de s’en abste- 
nir; ce n’est pas une dévotion fervente seulement par sa nou- 
veauté, mais affermie et enracinée par un grand usage. Saint 
Grégoire de Nazianze a dit ce beau mot du grand saint Basile : 
« Il étoit prêtre, dit-il ‘, avant même que d'être prêtre, » c’est 
à dire, si je ne me trompe, il en avoit les vertus , avant que 
d'en avoir le degré : il étoit prêtre par son zèle, par la gravité 
de ses mœurs , par l'innocence de sa vie, avant que de l'être 
par son caractère. Je puis dire la même ehose du Père Bour- 
GoixG : toujours modeste, toujours innocent, toujours zélé 
comme un saint prêtre, il avoit prévenu son ordination; il n’a- 
voit pas attendu la consécration mystique, il s’étoit, dès son en- 
fance , consacré lui-même par la pratique persévérante de la 
piété ; et se tenant toujours sous la main de Dieu par la sou 
mission à ses ordres , il se préparoit excellemment à s’y aban- 
donner tout à fait par l'imposition des mains de l’évêque. Ainsi 
son innocence l’ayant disposé à recevoir la plénitude du Saint- 
Esprit par l’ordination sacrée, il aspiroit sans cesse à la perfec- 
tion du sacerdoce ; ef il ne fant pas s’étonner, si, ayant l'esprit 
tout rempli des obligations de son ministère , il entra sans déli- 
bérer dans le dessein glorieux de l’Oratoire de Jésus, aussitôt 
qu'il vit paroître cette institution, qui avoit pour fondement le 
desir de la perfection sacerdotale. 

L'école de théologie de Paris, que je ne puis nommer sans 
éloge, quoique j'en doive parler avec modestie, est de tout 
temps en possession de donner des hommes illustres à toutes 
les grandes entreprises qui se font pour Dieu. Le Père Bour- 
GoIxG Étoit sur ses bancs, faisant retentir toute la Sorbonne du 
bruit de son esprit et de sa science. Que vous dirai-je, Mes- 
sieurs, qui soit digne de ses mérites? ce qu'on a dit de saint 
Athanase; car les grands hommes sont sans envie et ils prêtent 
toujours volontiers les éloges qu’on leur a donnés, à ceux qui se 
rendent leurs imitateurs. Je dirai donc du père BourGoin6, 
ce qu'un saint a dit d’un saint, le grand Grégoire du grand 
Athanase ?; que durant le temps de ses études il se faisoit admi- 
rer de ses compagnons; qu'il surpassoit de bien loin ceux qui 
éloient ingénieux, par son travail; ceux qui étoient laborieux, 
par son esprit; ou bien, si vous le voulez, qu'il surpassoit en 
esprit les plus éclairés, en diligence les plus assidus; enfin en 
un et en l’autre ceux qui excelloient en l'un et en l’autre. 

En ce temps, Pierre de Berulle, homme vraiment illustre et 

3 Orat. xx ; ton. 1, pag. 325. 
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recommandable, à la dignité duquel j'ose dire que même fa 
pourpre romaine n’a rien ajouté, tant il étoit déjà relevé par 
le mérite de sa vertu et de sa science, commencçoit à faire luire 
à toute l'Eglise gallicane les lumières les plus pures et les plus 
sublimes du sacerdoce chrétien, et de la vie ecclésiastique. Son 
amour immense pour l'Eglise Jui inspira le dessin de former 
une compagnie à laquelle il n’a point voulu donner d'autre 
esprit que l'esprit même de l'Eglise, ni d’autres règles que ses 
canons, ni. d’autres supérieurs que ses évêques, ni d'autres 
biens que sa charité, ni d’autres vœux solennels que ceux du 
baptême et du sacerdoce. Là une sainte liberté fait un saint en- 
gagement; on obéit sans dépendre ; on gouverne sans comman- 
der; toute l'autorité est dans la douceur, et le respect s’entre- 
tient sans le secours de la crainte. La charité, qui bannit ja 
crainte, opère un si grand miracle; et sans autre joug qu’elle- 
même, elle sait non seulement captiver, mais encore anéantir 
la volonté propre. Là, pour former de vrais prêtres, on les mène 
à la source de la vérité : ils ont toujours en main les saints li- 
vres pour en chercher sans relâche la lettre par l'étude, l'esprit 
par l’oraison, la profondeur par la retraite, l’eflicace par la 
pratique, la fin par la charité, à laquelle tout se termine, ct 
« qui est l’unique trésor du christianisme, » christiani nomi- 
ais thesaurus, comme parle Tertullien ?. 

Tel est à peu près, Messieurs, l’esprit des prêtres de l'Ora- 
toire ; et je pourroisen dire beaucoup davantage, si jé ne vou- 
lais épargner la modestie de ces Pères. Sainte congrégation, le 
Père BourGoinG a besoin de vous pour acquérir la perfection 
du sacerdoce, après laquelle il soupire ; mais je ne crains point 
d'assurer que vous aviez besoin de lui réciproquement, pour 
Gtablir vos maximes et vos exercices. Et en effet, chrétiens, 
cette vénérable compagnie est commencée entre ses mains : il 
en est un des quatre premiers avec lesquels son instituteur en à 
posé les fondements; c’est lui-même qui l’a étendue dans les 
principales villes de ce royaume. Que dis-je, de ce royaume ? 
Nos voisins lui tendent les bras; les évêques des Pays-Bas l'ap- 
pellent; et ces provinces florissantes lui doivent l'établissement 
Le tant de maisons qui ont consolé leurs pauvres, humilié leurs 
riches, instruit leurs peuples, sanctifié leurs prêtres, et répandu 
bien loin aux environs la bonne odeur de l'Evangile. 

La grande part qu’il a eue à fonder une institution si vérita- 
blement ecclésiastique, vous doit faire voir, chrétiens, combien 
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ce grand homme étoit animé de l'esprit de l'Eglise et du sacer- 
doce. Mais venons aux exercices particuliers. Les ministres de 
Jésus-Christ ont deux principales fonctions : ils doivent parler à 
Dieu, ils doivent parler aux peuples ; parler à Dieu par l'oraison, 
parler aux peuples fidèles par la prédication de l'Evangile. Ces 
deux fonctions sontunies, etil estaisé de les remarquer dans cette 
parole des saints apôtres : « Pour nous, disent-ils dans les Ac- 
tes !, nous demeurerons appliqués à l’oraison et au ministère 
de la parole : » Nos vero orationi et ministerio verbi instantes 
erimus. Prêtres, qui êtes les anges du Dieu des armées, vous 
devez sans cesse monter et descendre, comme les anges que vit 
Jacob dans cette échelle mystique ?. Vous montez de la terre au 
ciel, lorsque vous unissez vos esprits à Dieu par le moyen de 
l'oraison; vous descendez du ciel en la terre, lorsque vous por- 
tez aux hommes ses ordres et sa parole. Montez donc et des- 
cendez sans cesse, e’est à dire, priez et prêchez : parlez à Dieu, 
parlez aux hommes; allez premièrement recevoir, et puis 
venez répandre les lumières; allez puiser dans la source; 
après, venez arroser la terre, et faire germer le fruit de vie. 

Voulez-vous voir, chrétiens, quel étoit l’esprit d'oraison de 
ee fidèle serviteur de Dieu ? lisez ses Méditations, toutes pleines 
de lumière et de grâce. Elles sont entre les mains de tout le 
monde, des religieux, des séculiers, des prédicateurs, des con- 
templatifs, des simples et des savants ; tant il a été saintement 
et charitablement industrieux à présenter, tout ensemble, le 
pain aux forts, le lait aux enfants; et dans ce pain et dans ce 
lait le même Jésus-Christ à tous. 

Je ne m'étonne done plus s’il prêchoit si saintement au peu- 
ple fidèle le mystère de Jésus-Christ qu'il avoit si bien médité. 
0 Dieu vivant et éternel, quel zèle! quelle onction! quelle dou- 
ceur! quelle force! quelle simplicité et quelle éloquence! 0 
qu'il étoit éloigné de ces prédicateurs infidèles, qui ravilissent 
leur dignité jusqu'à faire servir au desir de plaire le ministère 
d’instruire; qui ne rougissent pas d'acheter des acclamations 
par des instructions; des paroles de flatterie par la parole de 
vérité; des louanges, vains aliments d’un esprit léger, par la 
nourriture solide et substantielle que Dieu a préparée à ses en- 
fants! Quel désordre ! quelle indignité! Est-ce ainsi qu'on fait 
parler Jésus-Christ? Savez-vous, Ô prédicateurs, que ce divin 
conquérant veut régner sur les cœurs par votre parole? Mais 
ces cœurs sont retranchés contre lui; et pour les abattre à ses 
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pieds, pour les forcer invinciblement au milieu de leurs déien- 
ses, que ne faut-il pas entreprendre ? quels obstacles ne faut-il 
pas surmonter? Ecoutez l’apôtre saint Paul : « Il faut renverser 
les remparts des mauvaises habitudes, il faut détruireles conseils 
profonds d’une malice invétérée, il faut abattre toutes les hau- 
teurs qu’un orgueilindompté et opiniâtreélève contre la science 
deDieu; il faut captiver tout entendement sous l’obéissance de la 
foi. » Ad destructionem munitionum consilia destruentes, et om- 
nem altitudinem extollentem se adversus scientiam Dei, et in cap- 
tivitatem redigentes omnem intellectum in obsequium Christi 1. 

Que ferez-vous ici, foibles discoureurs? Détruirez-vous ces 
remparts en Jetant des fleurs? Dissiperez-vous ces conseils ca 
chés en chatouillant les oreilles? Croyez-vous que ces superbes 
hauteurs tombent au bruit de vos périodes mesurées ? Et pour 
captiver les esprits, est-ce assez de les charmer un moment par 
la surprise d’un plaisir qui passe? Non, non, ne nous trompons 
pas : pour renverser tant de remparts, et vaincre tant de résis- 
tance; et nos mouvements affectés, et nos paroles arrangées, ct 
nos figures artificielles sont des machines trop foibles. I faut 
prendre des armes plus puissantes, plus efficaces, celles qu’em- 
ployoit si heureusement le saint prêtre dont nous parlons. 

La parole de l'Evangile sortoit de sa bouche, vive, pénétrante, 
animée, toute pleine d'esprit et de feu. Ses sermons n'ét£ent 
pas le fruit de l'étude lente et tardive; mais d’une céleste fer- 
veur, mais d’une prompte et soudaine illumination : c’est pour- 
quoi deux jours lui suffisent pour faire l'oraison funèbre du 
grand cardinal de Berulle, avec l'admiration de ses auditeurs. 
I n’en employa pas beaucoup davantage à ce beau panégyrique 
latin de saint Philippe de Néri, ce prêtre si transporté de l'a- 
mour de Dieu, dont le zèle étoit si grand et si vaste, que le 
monde entier étoittrop petit pour l'étendue de son cœur, pendant 
que son cœur même étoit trop petit pour Pimmensité de son 
amour. Mais dois-je m’arrêter ici à denx actions particulières du 
Père BourGoING : puisque je sais qu'il à fourni de la même 
force la carrière de plusieurs Carêmes, dans les chaires les plus 
illustres de la France et des Pays Bas; toujours pressant, tou- 
jours animé; [umière ardente et luisante, qui ne brilloit que 
pour échauffer, qui cherchoit le cœur par l'esprit, et ensuite 
captivoit l'esprit par le cœur? D'où lui venoit cette force? C'est, 
mes Frères, qu'il étoit plein de la doctrine céleste; c’est qu'il 
s’étoit nourri et rassasié du meilleur sue du christianisme: c es! 
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qu'il faisoit régner dans ses sermons la vérité et la sagesse : l’é- 
loquence suivoit comme la servante, non recherchée avec soin, 
mais attirée par les choses mêmes. Ainsi «son discours se ré- 
pandoit à la manière d’un torrent, et s’il trouvoit en son che- 
min les fleurs de l’élocution, il les entraînoit plutôt après lui 
par sa propre impétuosité, qu'il ne les cueilloit avec choix pour 
se parer d’un tel ornement : » Fertur quippe impetu suo; et 
elocutionis pulchritudinem, si occurrerit , vi rerum rapit, non 
cura decoris assumit ?. C’est l'idée de l’éloquence que donne 
saint Augustin aux prédicateurs, et ce qu'a pratiqué celui dont 
nous honorons ici la mémoire. 

Après ces fonctions publiques, il resteroit encore, Messieurs, 
de vous faire voir ce saint homme dans la conduite des âmes, 
et de vous y faire admirer son zèle, sa discrétion, son courage 
et sa patience. Mais quoique les autres choses que j'ai à vous 
dire ne me laissent pas le loisir d'entrer bien avant dans cette 
matière, je ne dois pas omettre en ce lieu qu’il a été longtemps 
confesseur de feu monseigneur le duc d'Orléans, de glorieuse 
mémoire. C'est une marque de son mérite d’avoir été appelé à 
un tel emploi, après cet illustre Père Charles de Condren, dont 
le nom inspire la piété, dont la mémoire, toujours fraîche et 
toujours récente, est douce à toute l'Eglise comme une compo- 
sition de parfums. Mais quelle a été la conduite de son succes- 
seur dans cet emploi délicat? N’entrons jamais dans ce détail ; 
honorons par notre silence le mystérieux secret que Dieu a im— 
posé à ses ministres. Contentons-nous de savoir qu'il y a des 
plantes tardives dans le jardin de l'Epoux; que pour en voir la 
fécondité, les directeurs des consciences, ces laboureurs spiri- 
tuels, doivent attendre avec patience le fruit précieux de Ja 
terre, comme parle l'apôtre Saint Jacques ?; et qu'enfin le 
Père BourGoin@ a eu celte singulière consolation, qu'il n’a pas 
attendu en vain, qu’il n’a pas travaillé inutilement, la terre 
qu'il eultivoit lui ayant donné avee abondance des fruits de bé- 
nédiction et de grâce. Ah! si nous avons un cœur chrétien, ne 
passons pas cet endroit sans rendre à Dieu de justes louanges 
pour le don inestimable de sa clémence, et prions sa bonté su— 
prême qu’elle fasse souvent de pareils miracles : Gratias Deo 

super inenarrabili dono ejus %. 

Rendons grâces aussi, chrétiens, à eette même bonté par Jé- 
sus-Christ notre Seigneur , de ce qu’elle à fait paroître en nos 
Jours un prêtre si saint, qu'on à vu apporter persévéramment 
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l'innocence à l'autel, le zèle à la chaire, l’assiduité à la pritre, 
une patience vigoureuse dans la conduite des âmes, une ardeur 
infatigable à toutes les affaires de l'Eglise. Il ne vit que pour 
l'Eglise, il ne respire que l'Eglise : il veut non seulement tout 
consacrer, mais encore tout sacrifier aux intérêts de l'Eglise, sa 
personne, ses frères, sa congrégation. Il l’a gouvernée en cet 
esprit durant l’espace de vingt et un ans; et comme toute la 
conduite de cette sainte compagnie consiste à s'attacher con- 
stamment à la conduite de l'Eglise, à ses évêques, à son chef 
visible ; je ne croirai pas m’éloigner de la suite de mon dis- 
cours, si Je trace ici en peu de paroles, comme un plan de la 
sainte Eglise, selon le dessein éternel de son divin architecte : 
Je vousdemande, Messieurs, que vous renouveliez vosattentions, 


SECOND POINT. 


Vous comprenez, mes Frères, par tout te que j'ai déjà dit, 
que le dessein de Dieu dans l'établissement de son Eglise est 
de faire éclater par toute la terre le mystère de son unité, en 
laquelle est ramassée toute sa grandeur. C'est pourquoi le Fils 
de Dieu est venu au monde, et « le Verbe a été fait chair, etil 
a daigné habiter en nous, et nous l’avons vu parmi les hom- 
mes plein de grâce et de vérité‘ ; » afin que par la grâce qui 
unit, il ramenât tout le genre humain à la vérité qui est une. 
Ainsi, venant sur la terre avec cet esprit d'unité, il a voulu que 
tous ses disciples fussent unis, et il a fondé son Eglise unique 
et universelle, « afin que tout y fût consommé et réduit en 
un : » Ut sint consummati in unum, comme il le dit lui- 
même dans son Evangile ?. 

Je vous le dis, chrétiens, c’est ici en vérité un grand mystère 
en Jésus-Christ et en son Eglise. « Il n’y a qu'une colombe et 
une parfaite : » Una est columba mea, perfecta mea ; il n'y 
a qu’une seule épouse, qu'une seule Eglise catholique, qui est 
la mère commune de tous les fidèles, Mais comment est- 
clle la mère de tous les fidèles, puisqu'elle n’est autre chose 
que l'assemblée de tous les fidèles? C’est icile secret de 
Dieu, Toute la grâce de l'Eglise, toute l’efficace du Saint-Esprit 
est dans l'unité : en l'unité est le trésor, en l'unité est la vie, 
hors de l’unité est la mort certaine. L'Eglise donc est une; et, 
par son esprit d'unité catholique et universelie, elle est la mère 
toujours féconde de tous les particuliers qui la composent : 
ainsi tout ce qu’elle engendre elle se l’unit très intimement ; 
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en cela dissemblable des autres mères, qui mettent hors d’elles- 
mêmes les enfants qu’elles produisent. Au contraire, l'Eglise 
n’engendre les siens qu’en les recevant en son sein, qu’en les 
incorporant à son unité. Elle croit entendre sans cesse, en la 
personne de saint Pierre, ce commandement qu'on lui faitd’en 
haut : « Tue et mange, «unis, incorpore : Occide et manduca ; 
ét se sentant animée de cet esprit unissant, elle élève la voix 
nuit et jour pour appeler tous les hommes au banquet où tout 
est fait un. Et lorsqu'elle voit les hérétiques qui s’arrachent de 
ses entrailles, ou plutôt qui lui arrachent ses entrailles mêmes, 
et qui emportent avec eux en la déchirant le sceau de son 
unité, qui est le baptême, conviction visible de leur désertion ; 
elle redouble son amour maternel envers ses enfants qui de- 
meurent, les liant et les attachant toujours davantage à son es- 
prit d'unité : tant il est vrai qu'il a plu à Dieu que tout con- 
courût à l’œuvre de l'unité sainte de l'Eglise, et même le 
schisme, la rupture et la révolte. 

Voilà donc le dessein du grand architcete, faire régner l'unité 
en son Eglise et par son Eglise : voyons maintenant l’exécu- 
tion. L’exécution, chrétiens, c’est l'établissement des pasteurs ; 
car de crainte que les troupeaux errants et vagabonds ne fussent 
dispersés deçà et delà , Dieu établit les pasteurs pour les ras 
sembler. I a donc voulu imprimer dans l’ordre et dans l'office 
des pasteurs le mystère de l’unité de l'Eglise ; et c’est en ceci 
que consiste la dignité de l’épiscopat. Le mystère de l'unité 
ecclésiastique est dans la personne, dans le caractère, dans 
l'autorité des évêques. En effet, chrétiens, ne voyez-vous pas 
qu'il y a plusieurs prêtres, plusieurs ministres, plusieurs pré- 
dicateurs, plusieurs docteurs; mais il n’y a qu’un seul évêque 
dans un diocèse et dans une église. Et nous apprenons de l’his- 
toire ecclésiastique, que lorsque les factieux entreprenoient de 
diviser l'épiscopat, une voix commune de toute l'Eglise et de 
tout le peuple fidèle s’élevoit eontre eet attentat sacrilége par 
ces paroles remarquables : « Un Dieu, un Christ, un évêque : » 
Unus Deus, unus Christus, unus episcopus?. Quelle merveil- 
leuse association! un Dieu, un Christ, un évêque! un Dieu, 
principe de l'unité; un Christ, médiateur de l'unité ; un évê- 
que, marquant et représentant en la singularité de sa charge le 
mystère de l'unité de l'Eglise. Ce n'est pas assez, chrétiens, 
chaque évêque à son troupeau particulier. Parlons plus correc- 
tement : les évêques n'ont tous ensemble qu'un même trou- 
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peau, dont chacun conduit une partie inséparable du tout ; de 
sorte qu’en vérité tous les évêques sont au tout et à l'unité, et 
ils ne sont partagés que pour la facilité de l'application. Mais 
Dieu, voulant maintenir parmi ce partage l'unité inviolable du 
tout, outre les pasteurs des troupeaux particuliers, il a donné 
un père commun , il a préposé un pasteur à tout le troupeau, 
afin que la sainte Eglise fût une fontaine scellée par le sceau 
d’une parfaite unité, et « qu'y ayant un chef établi, l'esprit de 
division n'y entrât jamais : » Utcapile constituto, schismatis 
tolleretur occasio!. 

Ainsi notre Seigneur Jésus-Christ voulant commencer le 
mystère de l'unité de son Eglise, il a séparé les apôtres du 
nombre de tous les disciples ; et ensuite, voulant consommer 
le mystère de l'unité de l'Eglise, il a séparé l’apôtre saint 
Pierre du milieu des autres apôtres. Pour commencer l'unité 
dans toute la multitude, il en choisit douze ; pour consommer 
l'unité parmi les douze, il en choisit un. En commençant l'u- 
nité, il n'exclut pas tout à fait la pluralité : « Comme le Père 
m'a envoyé, ainsi, dit-il?, je vous envoie. » Mais pour conduire 
à la perfection le mystère de l’unité de son Eglise, il ne parle 
pas à plusieurs, il désigne saint Pierre personnellement, il lui 
donne un nom particulier : « Et moi, dit-il #, je te dis à toi : 
Tu es Pierre ; et, ajoute-t-il, sur cette pierre je bâtirai mon 
Eglise ; et, conclut-i}, les portes de l'enfer ne prévaudront point 
contre elle; » afin que nous entendions que la police, le gou- 
vernement, et toute l'ordonnance de l'Eglise se doit enfin ré- 
duire à l'unité seule ; et que le fondement de cette unité est et 
sera éternellement le soutien immobile de cet édifice. 

Par conséquent, chrétiens, quiconque aime l'Eglise doit ai- 
mer l'unité, et quiconque aime l’unité doit avoir une adhérence 
immuable à tout l’ordre épiscopal, dans lequel et par lequel le 
mystère de l'unité se consomme, pour détruire le mystère d’i- 
niquité qui est l'œuvre de rébellion et de schisme. Je dis à tout 
l'ordre épiscopal ; au Pape, chef de cet ordre et de l'Eglise uni- 
verselle, aux évêques, chefs et pasteurs des églises particulières. 
Tel est l’esprit de l'Eglise ; tel est principalement le devoir des 
prêtres, qui sont établis de Dieu pour être coopérateurs de l'é- 
piscopat. Le cardinal de Berulle, plein de l'esprit de l'Eglise et 
du sacerdoce, n’a formé sa congrégation que dans la vue de ce 
dessein ; et le Père François BourGoinG l’a toujours très sain- 
tement gouvernée dans cette même conduite. 
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Soyez bénie de Dieu, sainte compagnie ; entrez de plus en 
plus dans ces sentiments, éteignez ces feux de division, enseve- 
lissez sans retour ces noms de parti. Laissez se débattre, laissez 
disputer et languir dans des questions ceux qui n'ont pas le 
zèle de servir l'Eglise : d’autres pensées vous appellent, d’au- 
tres affaires demandent vos soins. Employez tout ce qui est en 
vous d'esprit, et de cœur, et de lumière, et de zèle au rétablis- 
sement de la discipline, si horriblement dépravée et dans le 
clergé et parmi le peuple. 

Deux choses sont nécessaires à la sainte Eglise, la pureté de 
la foi et l’ordre de la discipline. La foi est toujours sans tache, 
la discipline souvént chancelante. D'où vient cette différence, 
si ce n’est que la foi est le fondemeut, lequel étant renversé, 
tout l'édifice tomberoit par terre ? Or, il a plu à notre Sauveur, 
qui à établi son Eglise comme un édifice sacré, de permettre 
que, pour exercer le zèle de ses ministres, il y eût toujours à l& 
vérité quelques réfections à faire dans le corps du bâtiment ; 
mais que le fondement fût si ferme, que jamais il ne pût être 
ébranlé ; parce que les hommes peuvent bien, en quelque sorte, 
contribuer par sa grâce à faire Les réparations de l'édifice, mais 
qu’ils ne pourroient jamais le redresser de nouveau, s’il étoit 
entièrement abattu. Il faudroit que Le Fils de Dieu vint encore 
au monde ; et comme il a résolu de n’y venir qu'une fois, il à 
fondé son temple si solidement, qu’il n’aura jamais besoin 
qu’on le rétablisse, et qu'il suffira seulement qu'on l’entre- 
tienne. 

Qui pourroit assez exprimer quel étoit le zèle du Père Bour- 
GOING, pour travailler à ce grand ouvrage? Hregardoitles évêques 
comme ceux qui sont établis de Dieu pour faire vivre dans le 
peuple et dans le clergé la discipline chrétienne. EF révéroit dans 
leur ordre la vigueur et la plénitude d’une puissance céleste, 
pour réprimer là licence et arrêter le torrent des mauvaises 
mœurs, qui, s’enflant et s’élevant à grands flots, menace d’inon- 
der toute la face de la terre. Non content d’exciter leur zêle, il 
travailloit nuit et jour à leur donner de fidèles ouvriers. Sa 
compagnie lui doit le dessein d’avoir des institutions ecclésias- 
tiques pour y former de saints prêtres, c’est à dire, donner des 
pères aux enfants de Dieu. Et il ne faut pas sortir bien loin pour 
voir des fruits de son zèle. Allez à cette maison où reposent les 
os du grand saint Magloire : 1à dans l'air le plus pur et le plus 
serein de la ville, un nombre infini d’ecclésiastiques respire un 
air encore plus pur de la discipline cléricale : ils se répandent 
dans les diocèses, et portent partout l'esprit de l'Eghse: c’est 
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l'effet des soins du Père Bouraoinc. Mais pourquoi vous.parler 
ici d’un séminaire particulier? toutes les maisons de l'Oratoire 
n'étoient-elles pas sous sa conduite autant de séminaires des 
évêques ? Il professoit hautement que tous les sujets de sa com- 
pagnie étoient plus aux prélats qu’à la compagnie ; et avec rai- 
son, chrétiens, puisque la gloire de la compagnie c'est d’être 
tout entére à eux, pour être par eux tout entière à l'Eglise et 
à Jésus-Christ, 

De là vous pouvez connoître combien cette compagnie cst re- 
devable aux soins de son général, qui savoit si bien conserver 
en elle l'esprit de son institut, c’est à dire, l'esprit primitif de Ja 
cléricature et du sacerdoce. Il en étoit tellement rempli, qu’il 
en animoit tous ses frères; et ceux qui auroient été assez insen— 
sibles pour ne pas se rendre à ses paroles, auroient été forcés 
de céder à la forcc toute puissante de ses exemples. Et en effet, 
chrétiens, quel autre étoit plus capable de leur inspirer l'esprit 
d'oraison, que celui qu’ils voyoient toujours le plus assidu à ce 
divin exercice ? Qui pouvoit plus puissamment enflammer leurs 
cœurs à travailler sans relâche pour les intérêts de l'Eglise, que 
celui dont les maladies n’étoient pas capables d’en ralentir 
l'action ? ce grand homme ne voulant pas, autant qu’il pouvoit, 
qu’il fût tant permis aux infrmités d'interrompre les occupa- 
tions d'un prêtre de Jésus-Christ. Qui a pu leur enseigner plus 
utilement à conserver parmi les emplois une sainte liberté d’es- 
prit, que celui qui s’est montré dans les plus grands embarras 
autant paisible, autant dégagé, qu’agissant ct infatigable ? En- 
fin, de qui pouvoient-ils apprendre avec plus de fruit à domp- 
ter par la pénitence la délicatesse des sens et de la nature, que 
de celui qu'ils ont toujours vu retranchér de son sommeil, 
malgré son besoin; endurer la rigueur du froid, malgré sa 
vieillesse ; continuer ses jeùnes, malgré ses travaux; enfin affli- 
ger son corps par toutes sortes d’austérités, malgré ses infirmi- 
tés corporelles ? 

O membres tendres et délicats, si souvent couchés sur la 
dure ! O gémissements! à cris de la nuit, pénétrant les nues, 
perçant jusqu'à Dieu ! O fontaines de larmes, sources de joie ! 
0 admirable ferveur d’esprit, et prière continuelle ! O âme qui 
soutenoit le corps presque sans aucune nourriture ; ou plutôt, 
ô corps contraint de mourir avant la mort même, afin que l'âmc 
fût en liberté! O appèt du plaisir sensible et goùt du fruit dé- 
fendu, surmonté par la continence du Père BouréoxG ! O J- 
sus-Christ! à sa mort! Ô son anéantissement et sa croix hono- 
rés par sa pénitence ! Plût à Dicu que, touché d’un si saint 
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exemple, je mortifie mes membres mortels, et que je commence 
à marcher par la voie étroite, et que je m'ensevelisse avec Jé- 
sus-Christ pour être son cohéritier ! 

Car que faisons-nous, chrétiens, que faisons-nous autre 
chose, lorsque nous flattons notre corps, que d’accroitre la 
proie de la mort, lui enrichir son butin, lui engraisser sa vic— 
time ? Pourquoi m’es-tu donné, Ô corps mortel , fardeau acca- 
blant ; soutien nécessaire, ennemi flatteur, ami dangereux, 
avec lequel je ne puis avoir ni guerre ni paix, parce qu'à chaque 
moment il faut s’accorder , et à chaque moment il faut rompre? 
O inconcevable union, et aliénation non moins étonnante! 
« Malheureux homme que je suis ? qui me délivrera de ce corps 
mortel ? » Infelix ego homo ! quis me liberabit de corpore mortis 
hrujus ! ? Sinous n'avons pas le courage d’imiter le Père Bour- 
GOING dans ses austérités, pourquoi flattons-nous nos corps, 
nourrissons-nous leurs convoitises par notre mollesse , et les 
rendons-nous invincibles par nos complaisances ? 

Se peut-il faire, mes Frères , que nous ayons tant d'attache 
à cette vie et à ses plaisirs, si nous considérons attentivement 
combien est dure la condition avec laquelle on nous l’a prêtée ? 
La nature, cruelle usurière, nous Ôte tantôt un sens et tantôt 
un autre. Elle avoit Ôté l’ouie au Père BourGoinG, et elle ne 
manque pas tous les jours de nous enlever quelque chosecomme 
pour l'intérêt de son prêt, sans se départir pour cela du droit 
qu’ellé se réserve, d'exiger en toute rigueur la somme totale à 
sa volonté. Et alors où serons-nous ? que deviendrons-nous ? 
dans quelles ténèbres serons-nous cachés ? dans quel gouffre 
serons-nous perdus ? I n’y aura plus sur la terre aucun vestige 
de ce que nous sommes. « La chair changera de nature, le corps 
prendra un autre nom ; même celui de cadavre , dit Tertullien , 
ne Jui demeurera pas longtemps; il devier dra un je ne sais 
quoi, qui n’a point de nom dans aucune langue : » tant il est 
vrai que tout meurt en nos corps, jusqu'à ces termes funèbres, 
par lesquels on exprimoit nos malheureux restes : Post totum 
illud ignobilitatis elogium ; caducæ carnis in originem terram 
el cadaveris nomen ; et de islo quoque nomine perituræ in nul- 
lum inde jam nomen , in omnis jam vocabuli mortem ?. 

Et vous vous attachez à ce corps, et vous bâtissez sur ces 
ruines , @t vous contractez avec ce mortel une amitié immor- 
telle ! O que la mort vous sera cruelle ! à que vainement vous 
coupirerez, disant avec ce roi des Amalécites : Siccine separat 
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cmara mors"? «Est-ce ainsi que la mort amère sépare de tout? » 
Quel coup ! quel'état ! quelle violence! 

Il n’y a que l’homme de bien qui n’a rien à craindre en ce 
dernier jour. La mortificatica lui rend la mort familière ; le 
détachement des plaisirs le désaccoutume du corps; il n’a point 
de peine à s’en séparer ; il a déjà, depuis fort longtemps, ou 
dénoué ou rompu les liensles plus délicats qui nous y attachent. 
Ainsi le Père BourGorn@ ne peut être surpris de la mort : « ses 
jeûnes et ses pénitences l'ont souvent avancé dans son voisi- 
nage, comme pour Ja lui faire observer de près : » Sæpe jejunans 
mortem de proximo novit. « Pour sortir du monde plus légè- 
rement , il s’est déjà déchargé lui-même d’une partie de son 
corps , comme d'un empêchement importun à l'âme : » Præ- 
inisso jam sanguinis succo , tanquam antnæ impedimento ?. Un 
tel homme dégagé du siècle , qui a mis toute son espérance en 
la vie future, voyant approcher la mort, ne la nomme ni 
cruelle , ni inexorable : au contraire, il lui tend les bras , il lui 
présente sans murmurer ce qui lui reste de corps, et lui montre 
lui-même l’endroit où elle doit frapper son dernier coup. O 
mort ! Jui dit-il d’un visage ferme, tu ne me feras aucun mal, 
tu ne m'ôteras rien de ce qui m'est cher ; tu me sépareras de ce 
corps mortel : à mort ! je t’en remercie ; j'ai travaillé toute ma 
vie àm’en détacher, j'ai tâché de mortifier mes appétitssensuels; 
ton secours, à mort, m'étoit nécessaire pour en arracher jus- 
qu'à la racine. Ainsi, bien loin d'interrompre le cours de mes 
desseins , tu ne fais qu'accomplir l'ouvrage que j'ai commencé; 
tu ne détruis pas ce que je prétends, mais tu l’achèves ; 
achève donc , à mort favorable , et rends-moi bientôt à mon 

. maitre. 

Ah! « qu’il n’en cst pas ainsi des impies ! » Non sic émpii, 
non sic 5. La mort ne leur arrive jamais si tard, qu'elle ne soit 
toujours précipitée; elle n’est jamais prévenue par tant d’aver- 
tissements, qu’elle ne soit toujours imprévue. Toujours elle 
rompt quelque grand dessein et quelque affaire importante : au 
lieu qu’un homme de bien , à chaque heure, à chaque moment 
a toujours ses affaires faites ; il a toujours son âme en secs 
mains , prêt à la rendre au premier signal. Ainsi est mort le 
Père BourGoixG; et voilà qu'étant arrivé en la bienheureuse 
terre des vivants, il voit et il goûte en la source même combien 
le Seigneur est doux; et il chante, et iltriomphe avec ses sain!s 
anges , pénétrant Dieu , pénétré de Dieu , admirant la magnili- 
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cence de sa maison, et s'enivrant du torrent de ses délices. 

Qui nous donnera, chrétiens, que nous mourions de cetie 
mort, et que notre mort soit un jour de fête , un jour de déli- 
vrance, un jour de triomphe ! « Ah! que mon âme meure de 
la mort des justes ! » Moriatur anima mea morte justorum ?! 
Mais pour mourir de la mort des justes, vivez, mes Frères, dc 
la vie des justes. Ne soyez pas de ceux qui diffèrent à se recon- 
noître quand ils ont perdu la connoissance ; et qui méprisent si 
fort leur âme, qu'ils ne songent à la sauver que lorsqu'ils sont 
en danger de perdre leur corps; desquels certes on peut dire 
véritablement qu'ils se convertissent par désespoir plutôt que 
par espérance. Mes Frères, faites pénitence, tandis que le mé- 
decin n’est pas encore à vos côtés, vous donnant des jours et 
des heures qui ne sont pas en sa puissance, et toujours prêt à 
philosopher admirablement de la maladie après la mort. Con- 
vertissez-vous de bonne heure; que la pensée en vienne de 
Dieu, et non de la fièvre; de la raison , et non du trouble; du 
choix, et non de la force ni de la contrainte. Si votre corps est 
une hostie , consacrez à Dieu une hostie vivante; si c’est un ta- 
lent précieux qui doive profiter entre ses mains, mettez-le de 
bonne heure dans le commerce, et n’attendez pas à le lui don- 
ner qu’il le faille enfouir en terre : c’est ce que je dis à tous les 
fidèles. 

Et vous, sainte compagnie, qui avez desiré d’ouir de ma 
bouche le panégyrique de votre père, vous ne m'avez pas appelé 
dans cette chaire, ni pour déplorer votre perte par des plaintes 
étudiées , ni pour contenter les vivants par de vains éloges des 
morts. Un motif plus chrétien vous a excitée à me demander ce 
discours funèbre à la gloire de cé grand homme : vous avez pré-* 
tendu que je consacrasse la mémoire de ses vertus, et que:je 
vous proposasse, comme en un tableau, le modèle de sa sainte 
vie. Soyez donc ses imitateurs comme il l’a été de Jésus- 
Christ : c’est ce qu'il demande de vous aussi ardemment , j'ose 
dire plus ardemment que le sacrifice mystique : car si par ce 
sacrifice vous procurez son repos ; en imitant ses vertus , VOUS 
enrichissez sa couronne. C’est vous-mêmes, mes Révérends 
Pères, qui serez et sa couronne et sa gloire au jour de notre 
Seigneur, si, comme vous avez été durant tout le cours de sa 
vie obéissants à ses ordres, vous vous rendez de plus en piles 
après sa mort fidèles imitateurs de sa piété. Ainsi soit-il. 
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Ubi est, mors, victoria tua? « © mort, où est ta victoire?» (I. Cor. xv. 55.) 


Quand l'Eglise ouvre la bouche des prédicateurs dans les funé- 
railles de ses enfants , ce n’est pas pour accroître la pompe du 
deuil par des plaintes étudiées , ni pour satisfaire l’ambition des 
vivants par de vains éloges des morts. La première de ces deux 
choses est trop indigne de sa fermeté ; et l’autre, trop contraire 
à sa modestie. Elle se propose un objet plus noble dans la so- 
lennité des discours funèbres : elle ordonne que ses ministres , 
dans les derniers devoirs que l’on rend aux morts, fassent con- 
templer à leurs auditeurs la commune eondition de tous les mor- 
tels , afin que la pensée de la mort leur donne un saint dégoût 
de la vie présente, et que la vanité humaine rougisse en regar— 
dant le terme fatal que la Providence divine a donné à ses espé- 
rances trompeuses. 

Ainsi n’attendez pas , chrétiens, que je vous représente au- 
jourd’hui , ni la perte de cette maison, ni la juste affliction de 
toutes ces dames, à qui la mort ravit une mère qui les a si bien 
élevées. Ce n’est pas aussi mon dessein de rechercher bien loin 
dans l'antiquité les marques d'une très illustre noblesse , qu’il 
me seroit aisé de vous faire voir dansla race de Monterby, dont 
l'éclat est assez connu par son nom et ses alliances. Je laisse 
tous ces entretiens superflus , pour m’attacher à une matière et 
plus sainte et plus fructueuse. Je vous demande seulement que 
vous appreniez de l’abbesse très digne et très vertueuse, pour 
laquelle nous offrons à Dieu le saint sacrifice de l'Eucharistie , 
à vous servir si heureusement de la mort, qu’elle vous obtienne 
l'immortalité. C’est par là que vous rendrez inutiles tous les ef— 
forts de cette cruelle ennemie ; et que l’ayant enfin désarmée 
de tout ce qu’elle semble avoir de terrible , vous Ini pourrez 
dire avec l’apôtre : « O mort, où est ta victoire ? » Ubiest, 
mors , victoria tua ? C’est ce que je tâcherai de vous faire en- 


* Nous ignorons de quelle maison religieuse cette dame étoit abhesse ; et 
quelques recherches que nous ayons faites, nous n'avons pu rien découvrir 
de certain sur sa famille. { Edit. de Déforis.) 
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tendre dans cette courte exhortation , où j'espère que le Saint-- 
Esprit me fera la grâce de ramasser en peu de paroles des vérités 
très considérables, que je puiserai dans les Ecritures. 


C’est un fameux problème , qui a été souvent agité dans les 
écoles des philosophes, lequel est le plus desirable à l'homme, 
ou de vivre jusqu’à l'extrême vieillesse, ou d’être prompte- 
ment délivré des misères de cette vie. Je n'ignore pas, chré- 
tiens, ce que pensent là dessus la plupart des hommes. Mais 
comme je vois tant d'erreurs reçues dans le monde avec un tel 
applaudissement, je ne veux pas ici consulter les sentiments de 
la multitude, mais la raison et la vérité, qui seules doivent 
gouverner les esprit des hommes. 

Et certes, il pourroit sembler, au premier abord, que la voix 
commune de la nature, qui desire toujours ardemment la vie, 
devroit décider cette question : car si la vie est un don de Dieu, 
n'est-ce pas un desir très juste de vouloirconserver longtemps 
les bienfaits de son souverain? Et d’ailleurs étant certain que la 
longue vie approche de plus près l’immortalité, ne devons-nous 
pas souhaiter de retenir , si nous pouvons, quelque image de 
ce glorieux privilége, dont notre natureest déchue ? 

En effet, nous voyons que les premiers hommes, lorsque le 
monde plus innocent étoit encore dans son enfance, remplis- 
soient des neuf cents ans par leur vie ; et que, lorsque la malice 
est accrue, la vie en même temps s’est diminuée. Dieu même, 
dont la vérité infaillible doit être la règle souveraine de nos sen- 
timents, étant irrité contre nous, nous menace en sa colère 
d’abréger nos jours : et au contraire il promet une longue vie à 
ceux qui observeront ses commandements. Enfin , si cette vie 
est le champ fécond dans lequel nous devons semer pour la glo- 
rieuse immortalité, ne devons-nous pas desirer que ce champ 
soit ample et spacieux , afin que la moisson soit plus abon- 
dante ? Et ainsi l’on ne peut nier que la longue vie ne soit 
souhaitable. 

Ces raisons qui Aattent nos sens gagneront aisément le des- 
sus. Mais onleur oppose d'autres maximes, quisont plusdures, à 
la vérité, et aussi plus fortes et plus vigoureuses. Et première- 
ment, je nie que la vie de l’homme puisse être longue, de 
sorte que souhaiter une longue vie dans ce lieu de corruption, 
c'est n'entendre passes propres desirs. Je me fonde sur ce 
principe de saint Augustin : Non est longum quod aliquando 
finitur ! : «a Toutce qui a fin ne peut être long. » Et la raison 
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en est évidente; car tout ce qui est sujet à finir s’efface né 
cessarement au dernier moment, et on ne peut compter de 
longueur en ce qui est entièrement effacé. Car de même 
qu'il ne sert de rien de remplir, lorsque j'efface tout par un 
dernier trait ; ainsi la longue et la courte vie sont toutes éga- 
lées par la mort, parce qu'elle les efface toutes également. 

Je vous ai représenté, chrétiens, deux opinions différentes 
qui partagent les sentiments de tous les mortels. Les uns, en 
peut nombre, méprisent la vie, les autres estiment que -leur 
plus grand bien c’est de Ja pouvoir longtemps conserver. Mais 
peut-être que nous accorderons aisément ces deux propositions 
si contraires, par une troisième maxime, qui nous apprendra 
d'estimer la vie, non par sa longueur , ‘mais par son usage; et 
qui nous fera confesser qu'il n’est rien deplus dangereux qu’une 
longue vie, quand elle n’est remplie que de vaines entreprises, 
ou mêmes d'actions criminelles : comme aussi il n’est rien de 
plus précieux, quand elle est utilement ménagée pour l’éter- 
nité. Et c’est pour cette seule raison que je bénirai mille ct 
mille fois la sage et honorable vieillesse d'YoLANDE DE Mox- 
TERBY ; puisque dès ses années les plus tendres jusqu’à l’ex- 
trémité de sa vie, qu’elle a finie en Jésus-Christ après un grand 
âge, la crainte de Dieu a été son guide, la prière son occupation, 
la pénitence son exercice, la charité sa pratique la plusordinaire, 
le ciel tout son amour et son espérance. 

Désabusons-nous, chrétiens, des vaines ct téméraires préoc- 
cupations, dont notre raison est obscurcie par l'illusion de nos 
sens : apprenons à juger des choses par les véritables prin- 
cipes ; nous avouerons franchement , à l'exemple de cette ab— 
besse, que nous devons dorénavant mesurer la vie par les ac- 
tions, non par les années. C’est ce que vous comprendrez sans 
difficulté par ce raisonnement invincible. 

Nous pouvons regarder le temps de deux manières diflé- 
rentes : nous le pouvons considérer premièrement en tant qu'il 
se mesure en lui-même par heures, par jours, par mois, par 
années, et dans cette considération je soutiens que le temps 
n'est rien; parce qu’il n’a ni forme ni substance ; que tout son 

être n’est que de couler, c’est à dire, que tout son être n’est 
que de périr , et partant que tout son être n’est rien. 

C'est ce qui fait dire au Psalmiste, retiré profondément en 
lui-même, dans la considération du néant de l’homme : Ecce 
mensurabiles posuisti dies meos : « Vous avez, dit-il !, établi le 
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cours de ma vie pour être mesuré par le temps; » ct c’est ce 
qui lui fait dire aussitôt après et substantia mea tanquam nihi- 
lum ante te : « et ma substance est comme rien devant vous ; » 
parce que tout mon être dépendant du temps, dont la nature 
est de n'être jamais que dans un moment qui s'enfuit d'une 
course précipitée et irrévocable, il s'ensuit que ma substance 
n’est rien, étant inséparablement attachée à cette vapeur lé- 
gère et volage, qui ne se forme qu’en se dissipant, et qui en— 
trainie perpétuellement mon être avec elle d’une manière si 
étrange et si nécessaire, que si je ne suis le temps, je me perds, 
parce que ma vie demeure arrêtée; et d’antre part, si je suis le 
temps, qui se perd et coule toujours, je me perds nécessaire- 
ment avec lui : Ecce mensurabiles posuisti dies meos, et substan- 
tia mea tanquam nihilum ante te; d’où passant plus outre il 
conclut : /n émagine pertransit homo ‘ : «L'homme passe comme 
les vaines images » que la fantaisie forme en elle-même dans 
l'illusion de nos songes, sans corps, sans solidité et sans consis- 
tance. 

Mais élevons plus haut nos esprits ; et après avoir regardé le 
temps dans cette perpétuelle dissipation, considérons-le main- 
tenant en un autre sens, en tant qu’il aboutit à l'éternité; car 
cette présence immuable de l’éternité, toujours fixe, toujours 
permanente, enfermant en l’infinité de son étendue toutes les 
différences des temps, il s'ensuit manifestement que le temps 
peut être en quelque sorte dans l'éternité; et il a plu à notre 
grand Dieu, pour consoler les misérables mortels de la perte 
continuelle qu'ils font de leur être, par le vol irréparable du 
temps, que ce même temps qui se perd, fût un passage à l’éter- 
nité qui demeure : et de cette distinction importante du temps 
considéré en lui-même, et du temps par rapport à l’éternité, je 
üre cette conséquence infaillible. 

Si le temps n’est rien par lui-même, il s'ensuit que tout le 
temps est perdu, auquel nous n'aurons point attaché quelque 
chose de plus immuable que lui, quelque chose qui puisse pas- 
ser à l'éternité bienheureuse. Ce principe étant supposé, arré- 
tons un peu notre vue sur un vieillard qui auroit blanchi dans 
les vanités de la terre. Quoique l’on me montre ses cheveux 
gris, quoique l’on me compte ses longues années, je soutiens 
que sa vie ne peut être longue, j'ose même assurer qu'il n’a 
pas vécu. Car que sont devenues toutes ses années ? Elles sont 
passées, elles sont perdues. Il ne lui en reste pas la moindre par- 
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celle en ses mains, parce qu'iln’ya rien attaché de fixe ni de 
permanent. Que si toutes ses années sont perdues, elles ne sont 
pas capables de faire nombre. Je ne vois rien à compter dans 
cette vie si longue, parce que tout y est inutilement dissipé : 
par conséquent tout est mort en lui ; et sa vie étant vide de toutes 
parts, c’est erreur de s’imaginer qu’elle puisse jamais être esti- 
mée longue. 

Que si je viens maintenant à jeter les yeux sur la dame si 
vertueuse qui a gouverné si longtemps cette noble et religieuse 
abbaye, c’est là où je remarque, fidèles, une vieillesse vraiment 
vénérable. Certes, quand elle n’auroit vécu que fort peu d’an- 
nées, les ayant fait profiter si utilement pour la bienheureuse 
immorlalité, sa vie me paroîtroit toujours assez longue. Je ne 
puis jamais croire qu’une vie soit courte, lorsque j'y vois unc 
éternité tout entière glorieusement attachée. 

Mais quand je considère quatre-vingt-dix ans si soigneuse- 
ment ménagés ; quand je regarde des années si pleines et si 
bien marquées par les bonnes œuvres; quand je vois , dans une 
vie si réglée, tant de jours , tant d'heures et tant de moments 
comptés et alloués pour l'éternité, c’est là que je ne puis m’'em- 
pêcher de dire : O temps utilement employé ! à vieillesse vrai- 
ment précieuse! Ubi est, mors, victoria tua? «O mort où est ta 
victoire? » Ta main avare n’a rien enlevé à cette vertueuse ab- 
besse , parce que ton domaine n’est que sur le temps: et que 
la sage dame dont nous parlons, desirant conserver celui qu'il 
a plu à Dieu lui donner, l’a fait heureusement passer dans 
l'éternité. 

Si je l’envisage, fidèles, dans l’intérieur de son âme, j'y re- 
marque, dans une conduite très sage, une simplicité chrétienne. 
Etant humble dans ses actions et dans ses paroles, elle s’est tou- 
jours plus glorifiée d’être fille de saint Bernard , que de tant de 
braves aïeux , de la race desquels elle est descendue. Elle pas- 
soit la plus grande partie de son temps ‘dans la méditation et 
dans la prière. Ni les affaires , ni les compagnies n’étoient pas 
capables de lui ravir le temps qu'elle destinoit aux choses di- 
vines. On la voyoit entrer en son cabinet avec une contenance, 
une modestie et une action toute retirée; et là elle répandoit 
son cœur devant Dieu avec cette bienheureuse simplicité, qui 
estla marque la plus assurée des enfants de la nouvelle alliance. 
Sortie de ces pieux exercices, elle parloit souvent des choses di- 
vinesavec nneaffection sisincère, qu’ilétoit aisé de connoître que 
son âme versoitsurseslèvres sessentimentsles pluspursetlesplus 
profonds. Jusque dans la vieillesse la plus décrépite, elle souf- 


490 ONAISON PÜNÈPRE DE MADAME YOLANDE. 


froit 1cs incommodités et les maladies sans chagrin, $àäns mur- 
mure, sans impatience ; louant Dieu parmi ses douleurs, non 
point par une constance affectée, mais avec une modération 
qui paroissoit bien avoir pour principe uneconscience tranquille, 
et un esprit satisfait de Dieu. 

Parlerai-je de sa prudence si avisée dans la conduite de sa 
maison? Chacun sait que sa sagesse et son économie en 
à beaucoup relevé le lustre. Mais je ne vois rien de plus re- 
marquable que ce jugement si réglé avec lequel elle a gouverné 
les dames qui lui étoientconfées; toujours également éloignée, 
et de celte rigueur farouche, et de cette indulgence molle et 
relâchée : si bien que comme elle avoit pour elles une sévérité 
mêlée de douceur, elles lui ont toujours conservé une crainte 
accompagnée de tendresse, jusqu'au dernier moment de sa vie, 
et dans l’extrême caducité de son âge. 

L'innocence, la bonne foi, la candeur étoient ses compa- 
gnes inséparables. Elles conduisoient ses desseins , elles mé- 
nageoient tous ses intérêts, elles régissoient toute sa famille. Ni 
sa bouche ni ses oreilles n’ont jamais été ouvertes à la médi- 
sance, parce que la sincérité de son cœur en chassoit cette 
jalousie secrète qui envenime presque tous les hommes contre 
jeurs semblables. Elle savoit donner de la retenue aux langues 
les moins modérées ; et l’on remarquoit dans ses entretiens 
cette charité dont parle l’apôtre t, qui n’est ni jalouse ni ambi- 
tieuse, toujourssi disposée à croire le bien, qu’elle ne peut pas 
même soupçonner le mal. 

Vous dirai-je avec quel zèle elle soulageoit les pauvres mem- 
bres de Jésus-Christ? Toutes les personnes qui l'ont fréquentée 
savent qu'on peut dire, sans flatterie, qu’elle étoit naturelle- , 
ment libérale, même dans son extrême vieillesse, quoique cet 
âge ordinairement soit souillé des ordures de l'avarice. Mais 
cette inclination généreuse s’étoit particulièrement appliquée 
aux pauvres. Ses charités s’étendoient bien loin sur les per- 
sonnes malades et nécessiteuses ; elle partageoit souvent avec - 
elles ce qu'on lui préparoit pour sa nourriture ; et dans ces 
saints empressements de la charité, qui travailloit son âme in- 
nocente d'une inquiétude pieuse pour les membres affligés du 
Sauveur des âmes , on admiroit particulièrement son humilité, 
non moins soigneuse de cacher le bien, que sa charité de le 
faire. Je ne m'étonne plus, chrétiens, qu'une vie si religieuse 
ait été couronnée d’une fin si sainte. 


JT, Cor, xt. 4,8, 
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Mon privabit bonis eos qui ambulant in innocentia : Domine virtutum, bea< 
tus homo qui sperat in te. « 7 ne priver point de ses biens ceux qui mar- 
» chent dans l'innocence : Seigneur des armées, hewreux est l'homme 
» qui espère en vous.» Ps, LXXXII. 13. 


C'est, Messieurs, dans ce dessein salutaire que j'espère 
aujourd’hui vous entretenir de la vie et des actiuns de messire 
Henri DE GORNAY, chevalier seigneur de Talange, de Louyu 
sur Seille, que la mort nons a ravi depuis peu de jours, où, re- 
jetant loin de mon esprit toutes les considérations profanes, et 
les bassesses honteuses de la flatterie, indignes de la majesté du 
lieu où je parle, et du ministère sacré que j'exerce, je m’arrè- 
terai à vous proposer trois ou quatre réflexions tirées des prin— 
cipes du christianisme, qui serviront, si Dieu le permet, pour 
l'instruction de tout ce peuple, et pour la consolation parti- 
culière de ses parents et de ses amis. 

Quoique Dieu et la nature aient fait tous les hommes égaux, 
en les formant d'une même boue, la vanité humaine ne peut 
souffrir cette égalité, ni s’accommoder à la loi qui nous à été 
imposée, de les regarder tous comme nos semblables. De là 
naissent ces grands efforts que nous faisons tous pour nous sé- 
parer du commun, et nous mettre en un rang plus haut par 
les charges ou par les emplois, par le crédit ou par les riches- 
ses. Que si nous pouvons obtenir ces avantages extérieurs, que 
la folle ambition des hommes a mis à un si grand prix, notre 
cœur s’enfle tellement que nous regardons tous les autres 
comme étant d’un ordre inférieur à nous; et à peine nous 
reste-t-il quelque souvenir de ce qui nous est commun avec eux. 

Cette vérité importante, et connue si certainement par l’ex- 
périence, entrera plus utilement dans nos esprits, si nous 
considérons avec attention trois états où nous passons tous suc- 
cessivement ; la naissance, le cours de la vie, sa conclusion par 
la mort. Plus je remarque de près la condition de ces trois 
états, plus mon esprit se sent convaincu que quelque appa- 
rente inégalité que la fortune ait mise entre nous, le nature n’a 
pas voulu qu'il y eût grande différence d’un homme à un autre. 

Et premièrement, la naissance a des marques indubitables 
de notre commune foiblesse. Nous commençons tous notre vie 
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par les mêmes infirmités de l'enfance : nous saluons tous, en 
entrant au monde, la lumière du jour par nos pleurst; et le 
premier air que nous respirons, nous sert à tous indifférem- 
ment à former des cris. Ces foiblesses de la naissance attirent 
sur nous tous généralement une même suite d’infirmités dans 
tout le progrès de la vie; puisque que les grands, les petits et 
les médiocres, vivent également assujettis aux mêmes néces- 
sités naturelles, exposés aux mêmes périls, livrés en proie aux 
mêmes maladies. Enfin, après tout arrive la mort, qui, foulant 
aux pieds l’arrogance humaine, et abattant sans ressource tou- 
tes ces grandeurs imaginaires, égale pour jamais toutes les con- 
ditions différentes, par lesquelles les ambitieux croyoient s'être 
mis au dessus des autres : de sorte qu’il v a beaucoup de rai- 
son de nous comparer à des eaux courantes, comme fait l’'E- 
criture sainte. Car de même que quelque inégalité qui paroisse 
dans le cours des rivières qui arrosent la surface de la terre, 
elles ont toutes cela de commun, qu’elles viennent d’une petite 
origine; que dans le progrès de leur course, elles roulent leurs 
flots en bas par une chute continuelle; et qu'elles vont enfin 
perdre leurs noms avec leurs eaux dans le sein immense del'O- 
céan, où l'on ne distingue point le Rhin, nile Danube, ni ces 
autres fleuves renommés d'avec les rivières les plus inconnues : 
ainsi tous les hommes commencent par les mêmes infirmités. 
Dans le progrès de leur âge, les années se poussent les unes 
les autres comme des flots : leur vie roule et descend sans 
cesse à la mort, par sa pesanteur naturelle; et enfin après avoir 
fait, ainsi que des fleuves, un peu plus de bruit les uns que les 
autres, ils vont tous se confondre dans ce gouffre infini du 
néant, où l’on ne trouve plus ni rois, ni princes, ni capitaines, 
ni tous ces autres augustes noms qui nous séparent les uns des 
autres; mais la corruption et les vers, la cendre et la pourri- 
ture qui nous égalent. Telle est la loi de la nature, et l’é- 
galité nécessaire à laquelle elle soumet tous les hommes dans 
ces trois états remarquables, la naissance, la durée, la mort. 

Que pourront inventer les enfants d'Adam, pour combattre, 
pour couvrir, ou pour effacer cette égalité, qui est gravée si pro- 
tondément dans toute la suite de notre vie ? Voici, mes Frères, 
les inventions par lesquelles ils s’imaginent forcer la nature, et 
se rendre différents des autres, malgré l'égalité qu’elle a or- 
donnée. Premièrement, pour mettre à couvert la foiblesse 
commune de la naissance, chacun tâche d'attirer sur elle toute 


1 Sap. vu. 3. 
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la gloire de ses ancêtres, et la rendre plus éclatante par cette 
lumière empruntée. Ainsi l'on à trouvé le moyen de distinguer 
les naissances illustres d'avec les naissances viles et vulgaires, 
et de mettre une différence infinie entre le sang noble et le ro- 
turier, comme s'il n’avoit pas les mêmes qualités, et n’étoit 
pas composé des mêmes éléments; et par là, vous voyez déjà 
la naissance magnifiquement relevée. Dans le progrès de Ja 
vie, on se distingue plus aisément par les grands emplois, par 
les dignités éminentes, par les richesses et par l’abondance. 
Ainsi on s'élève et on s'agrandit, et on laisse les autres dans la 
lie du peuple. Il n'y a donc plus que la mort, où l’arrogance hu- 
maine est bien confondue ; car c’est là que l'égalité est inévi- 
table : et encore que la vanité tâche, en quelque sorte, d'en 
couvrir la honte par les honneurs de la sépulture, il se voit peu 
d'hommes assez insensés pour se consoler de leur mort par l’es- 
pérance d’un superbe tombeau, ou par la magnificences de ses 
funérailles. Tout ce que peuvent faire ces misérables amou- 
reux des grandeurs humaines, c'est de goûter tellement la 
vie, qu'ils de songent point à la mort. La mort jette divers 
traits [qui préparent son triomphe. Elle se fait sentir] dans 
toute la vie par la crainte, [les maladies, les accidents, de 
toute espèce ; | et son dernier coup est inévitable. Les hommes 
superbes croient faire beaucoup d'éviter les autres : c’est le seul 
moyen qui leur reste de secouer, en quelque façon, le joug in- 
supportable de sa tyrannie, lorsque, en détournant leur esprit, 
ils n’en sentent pas l’amertume. 

C'est ainsi qu'ils se conduisent à l’égard de ces trois 
états; et de là naissent trois vices énormes qui rendent or- 
dinairement leur vie criminelle : car cette superbe grandeur, 
dont ils se flattent dans leur naissance, les fait vains et au- 
dacieux. Le desir démesuré, dont ils sont poussés, de se 
rendre considérables au aessus des autres, dans tout le pro- 
grès de leur âge, fait qu'ils s'avancent à la grandeur par 
toutes sortes de voies, sans épargner les plus criminelles ; 
et l'amour désordonné des douceurs qu'ils goûtent dans une 
vie pleine de délices, détournant leurs yeux de dessus la 
mort, fait qu’ils tombent entre ses mains sans l'avoir pré- 
vue : au lieu que l’illustre gentilhomme, dont je vous dois au- 
jourd’hui proposer l’exemple, a tellement ménagé toute sa con- 
duite, que la grandeur de sa naissance n’a rien diminué de la 
modération de son esprit; que ses emplois glorieux, dans la 
ville et dans les armées, n’ont point corrompu son innocence; 
et que bien loin d'éviter Paspect de la mort, il l'a tellement 
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méditée, qu’elle n’a pas pu le surprendre, même en arrivant 
tout à coup, et qu’elle a été soudaine sans être imprévue, 

Si autrefois le grand saint Paulin, digne prélat de l'Eglise de 
Nole, en faisant le panégyrique de sa parente sainte Mélanie, 
a commencé les louanges de cette veuve si renommée, par la 
noblesse de son extraction; je puis bien suivre un si grand 
exemple, et vous dire un mot en passant de l'illustre maison 
de Gornay, si célèbre et si ancienne. Mais pour ne pas traiter ce 
sujet d’une manière profane, comme faitla rhétoriquemondaine, 
recherchons par les Ecritures de quelle sorte la noblesse es: 
recommandable, et l’estime qu’on en doit faire selon les maxi- 

_mes du christianisme. 

Et premièrement, chrétiens, c'est déjà un grand avantage 
qu'il ait plu à notre Sauveur de naître d’une race illustre par 
la glorieuse union du sang royal et sacerdotal dans la famille 
d'où il est sorti : Regur1 et sacerdum clara progenties?. Et pour 
quelleraison, lui qui a méprisé toutes les grandeurs humaines, 
qui n’a appelé, «mi beaucoup de sages, ni beaucoup de nobles ;»» 
Non multi sapientes, non multi nobiles*; pourquoi a-t-il voulu 
naître de parents illustres? Ce n’étoit pas pour en recevoir de 
l'éclat : mais plutôt pour en donner à tous ses ancêtres. Il falloit 
qu’il sortit des patriarches, pour accomplir en sa personne toute 
les bénédictions qui leur avoient été annoncées. Il falloit 
qu’il naquît des rois de Juda, pour conserver à David la perpé- 
tuité de son trône, que tant d’oracles divins lui avoient promise, 

Louer dans un gentilhomme chrétien ce que Jésus-Christ 
même a voulu avoir, {n’auroit rien, ce semble, que de con- 
forme aux règles de la foi. Mais cette noblesse temporelle est 
en soi trop} peu de chose pour qu'on doive s’y arrêter; c’est 
un sujet trop profane [| pour mériter Les éloges des prédica- 
teurs. | Néanmoins nous louerons iei d’autant plus volontiers 
la noblesse de la famille du défunt qu’il y a quelque chose de 
saint à traiter. Je ne dirai point ni les grandes charges qu’elle 
a possédées, ni avec quelle groire elle a étendu ses branches 
dans les nations étrangères, ni ses alliances illustres avec les 
maisons royales de France et d'Angleterre, ni son antiquité, 
qui est telle que nos chroniques n’en marquent point l’origine. 
Cette antiquité a donné lieu à plusieurs inventions fabuleuses, 
par lesquelles la simplicité de nos pères a cru donner du lus- 
tre à toutes les maisons anciennes; à cause que leur antiquité, 


* Ad. Sever. Ep. xx13, n. 7; pag. 178. — 2 Ibid, pag. 179, —3 I, Cbr. 
x. on di 
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en remontant plus loin aux siècles passés dont la mémoire 
est tout effacée, a donné aux hommes une plus grande liberté 
defeindre. La hardiesse humaine n'aime pas à demeurer court; 
oùelle netrouve rien de certain, elle invente. Je laisse toutes ces 
considérations profanes, pour m'arrêter à des choses saintes. 

Saint Livier, qui vivoit environ. l'an 400, selon supputation 
la plus exacte, est la gloire de la maison de Gornay*. Le sang 
qu'a répandu ce généreux martyr, l'honneur de la ville de 
Metz, pour la cause de Jésus-Christ, vous donne plus de 
gloire que celle que vous avez reçue de tant d'illutres ancè- 
tres. [ Vous pouvez dire à juste titre avec Tobie : ] « Nous som- 
mes la race des saints : » Filii sanctorum sumus. L'histoire 
remarque que saint Livier étoit issu de parents illustres : Claris 
parentibus; ce qui est une conviction manifeste qu'il faut re- 
prendre la grandeur de cette maison d’une origine plus haute. 

Mais tous ces titres glorieux n’ont jamais donné l’orgueil [ au 
respectable défunt qne nous regrettons : ] il a toujours mé- 
prisé les vanteries ridicules dont il arrive assez ordinairement. 
que la noblesse étourdit le monde. Il. a cru que ces vanteries 
étoient plutôt dignes des races nouvelles, éblouies de Péclat 
non accoutumé d'une noblesse, de peu d'années; mais que la 
véritable marque des maisons illustres, auxquelles la grandeur 
et l'éclat étoient depuis plusieurs siècles passés en nature, ce 
devoit être la modération. Ce n’est pas qu’il ne jetàt les yeux 
sur l'antiquité de sa race, dont il possédoit parfaitement l’his- 
toire : mais comme il y avoit des saints dans sa race, il avoit 
raison de la contempler pour s’animer par ces grands exemples. 
Il n’étoit pas de ceux qui semblent éire persuadés que leurs 
ancêtres n’ont travaillé que pour leur donner sujet de parler 
de leurs actions et de leurs emplois. Quand il regardoit les 
siens, il croyoit que tous ses aïeux illustres lui crioient conti- 
nuellement jusque des siècles les plus reculés : Imite nos ac- 
tions, ou ne te glorifie pas d’être notre fils. Il se jeta dans les . 
exercices de £a profession à limitation de saint Livier : il com- 
mença à faire la guerre contre les hérétiques rebelles. I de- 
vint premier capitaine etmajor dans Falzbourg, corps célèbre 
et renommé. Les belles actions qu’il fit l’ayant fait connoître 


1 Tob. 11.18. 

* Bossuet n’examine point icien généalogiste l’origine de la maison de Gor- 
nay : il s’en tient à l'opinion que cette maison, comme bien d’autres, pouvoit 
avoir de: son antiquité; et s’il en eût discuté les preuves, on doit croire, 
après ce qu’il a dit quelques lignes plus haut, qu’il auroit bien rabattu des pré 
tentions de cette maison, (Edité, de Déforis.) 
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par le cardinal de Richelieu, auquel la vertu ne pouvoit pas être 
cachée, [il s’en servit avantageusement dans les ] négociations 
d'Allemagne. [ Mais partout il montra une vertu digne de sa 
naissance. | Ordinairement ceux qui sont dans les emplois de 
la guerre croient que c'est une prééminence de l'épée de ne 
s’assujettir à aucunes lois. Pour lui, il a révéré celles de l'Eglise 
jusque dans les points qui paroissent les plus incompatibles avec 
son état. Jamais on ne l’a vu violer les abstinences prescrites, 
sans une raison capable de lui procurer une dispense légitime. 
Comment n’auroit-il pas respecté la loi qu’il recevoit de toute 
l'Eglise, puisqu'il observoit si soigneusement, avec tant de re- 
ligion, celles que sa dévotion particulière lui avoit imposées ? 
Il jéûnoit régulièrement tons les samedis; gardoit avec la plus 
scrupuleuse exactitude et le plus grand respect, toutes les 
pratiques que la religion lui imposoit. Bien différent de ces 
militaires qui déshonorent la profession des armes par cette 
honte trop commune de bien faire les exercices de la piété. On 
croit assez faire, pourvu qu’on observe les ordres du général. 
Sa vieillesse, quoique pesante, n’étoit pas sans action: son 
exemple et ses paroles animoient les autres. Il est mort trop 
tôt : non; car la mort ne vient jamais trop soudainement 
quand on s'y prépare par la bonne vie.‘ 


NOTICE 


SUR NICOLAS CORNET. 


NicOLAS CORNET naquit à Amiens en 1592. Après son cours d’études, il 
entra au noviciat des Jésuites ; mais sa mauvaise santé l'empècha de rester 
dans cet ordre, qu’il aima et estima toujours. Il reçut en 1626 le bonnet de 
docteur dans la Faculté de théologie de Paris, et fut nommé quelque temps 
après, syndic de la même Faculté. Ce fut en cette qualité qu’il dénonca aux 
docteurs assemblés, sept propositions contenant une mauvaise doctrine, dont 
le venin commencoit à se répandre parmi les jeunes théologiens. Cinq de ces 
propositions furent depuis condamnées à Rome, comme hérétiques. Elles sont 
connues sous le nom de Propositions de Jansénius, parce qu’elles expriment 
la doctrine du fameux livre de ce prélat, intitulé Augustinus. M. Cornet 
mourut en 1663, grand-maître du collége de Navarre. Bossuet qui avoit fait 
ses cours de philosophie et de théologie dans ceite maison, et qui n’avoit pas 
moins de vénération que de reconnoissance pour le Grand-Maître, prononca 
son Oraison funèbre, en présence de plusieurs personnes distinguées. On ne 
peut regarder ce qui nous reste de cette Oraison funèbre, que comme une co- 
pie très imparfaite du véritable discours de Bossuet. 

Voyez l'Histoire de Bossuet, \iv, 1, n. 3111, et live I, n° XV. 


ORAISON FUNEBRE 
. DE MESSIRE NICOLAS CORNET- 
GRAND-MAITRE DU COLLÉGE DE NAVARRE. 


Simile est regnum cœlorum thesauro abscondito. « Lo royaume des cècux est 
» semblable à un trésor caché.» (Matth. xuiL. 44.) 


Ceux qui ont vécu dans les dignités et dans les places rele- 
vées, ne sont pas les seuls d’entre les mortels, dont la mémoire 
doit être honorée par des éloges publics. Avoir mérité les di- 
gnités et les avoir refusées, c'est une nouvelle espèce de di- 
gnité, qui mérite d'être célébrée par toutes sortes d'honneurs ; et 
comme l'univers n’a rien de plus grand que les grands hommes 
modestes, c’est principalement en leur faveur, et pour conserver 
leurs vertus, qu’il faut épuiser toutes sortes de louanges. Ainsi 
lon ne doit pas s'étonner si cette maison royale ordonne un 
panégyrique à M. Nicolas Cornet, son grand-maître, qu'elle au- 
roit vu élevé aux premiers rangs de l'Eglise , si juste en toutes 
autres choses, il ne s’étoit opposé en cette seule rencontre à la 
justice de nos Rois. Elle doit ce témoignage à sa vertu, cette 
reconnoissance à ses soins, eette gloire publique à sa modestie; 
et étant si fort affligée par la perte d’un si grand homme, elle 
ne peut pas négliger le seul avantage qui lui revient de sa mort, 
qui est la liberté de le louer. Car eomme, tant qu'il a vécu sur 
la terre, la seule autorité de sa modestie supprimoit les marques 
d'estime , qu’elle eût voulu rendre aussi solennelles que son 
mérite étoit extraordinaire; maintenant qu’il Jui est permis 
d'annoncer hautement €e qu’elle a connu de si près , elle ne 
peut manquer à ses devoirs particuhers, ni envier au public 
l'exemple d’une vie si réglée. Et moi, si toutefois vous me per- 
mettez de dire un mot de moi-même, moi, dis-je, qui ai trouvé 
en ce personnage, avec tant d’autres qualités, un trésor iné- 
puisable de sages conseils, de bonne foi, de sincérité, d'amitié 
constante et inviolable, puis-je lui refuser quelques fruits d’un 
esprit qu’il à cultivé avec une bonté paternelle dès sa première 
jeunesse, ou lui dénier quelque part dans mes discours, après 
qu'il en à été si souvent et le censeur et l'arbitre ? Il est donc 
juste, Messieurs, puisqu'on a bien voulu employer ma voix, que 
Je rende, comme je pourrai, à ce collége royal son grand-maiître, 
aux maisons religieuses leur père et leur protecteur, à la Faculté 
de théologie l’une de ses plus vives lumières, et celui de tous 


ORAISON FUNÈBRE DE NICOLAS CORNÈT. 199 


ses enfants qui peut-être à autant soutenu [qu'aucun] cette an- 
cienne réputation de doctrine et d’intégrité, qu’elle s’est ac- 
quise par toute la terre; enfin à toute l'Eglise et à notre siècle 
l’un de ses plus grands ornements. 

Sortez, grand homme, de ce tombeau; aussi bien y êtes- 
vous descendu trop tôt pour nous ; sortez, dis-je, de ce tom 
beau que vous avez choisi inutilement dans la place la plus 
obseure et la plus négligée de cette nef. Votre modestie vous a 
trompé aussi bien que tant de saints hommes, qui ont cru 
qu’ilsse cacheroient éternellement en se jetant dans les places les 
plus inconnues. Nous ne voulons pas vous laisser jouir de cette 
noble obseurité que vous avez tant aimée; nous allons produire 
au grand jour, malgré votre humilité, tout ce trésor de vos 
grâces, d’autant plus riche qu’il est plus caché. Car, Messieurs, 
vous n’ignorez pas que l’artfice le plus ordinaire de la Sagesse 
céleste , est de cacher ses ouvrages; et que le dessein de cou- 
vrir ce qu’elle a de plus précieux, est ce qui lui fait déployer 
une si grande variété de conseils profonds. Ainsi toute la gloire 
de cet homme illustre, dont je dois aujourd’hui prononcer l’é- 
loge, c’est d’avoir été un trésor caché ; et je ne le louerai pas 
selon ses mérites, si non content de vous faire part de tant de 
lumières, de tant de grandeurs, de tant de grâces du divin Es- 
prit dont nous découvrons en lui un si bel amas, je ne vous 
montre encore un si bel artifice, par lequel il s’est efforcé de 
cacher au monde toutes ses richesses. 

Vous verrez donc Nicolas Cornet, trésor public et trésor 
caché; plein de lumières célestes, et couvert, autant qu'il a 
pu, de nuages épais ; illuminant l'Eglise par sa doctrine, et ne 
voulant lui faire savoir que sa seule soumission; plus illustre, 
sans comparaison, par le desir de cacher toutes ses vertus, que 
par le soin de les acquérir et la gloire de les posséder. Enfin, 
pour réduire ce discours à quelque méthode, et vous déduire 
par les ordres les mystères qui sont compris dans ce mot évan- 
gélique de « trésor caché, » vous verrez, Messieurs, dans le pre- 
mier point de ce discours, les richesses immenses et inesti- 
mables qui sont renfermées dans ce trésor ; et vous admirerez 
dans le second , l'enveloppe mystérieuse, et plus riche que le 
trésor même, dans laquelle il nous l’a caché. Voilà l'exemple 
que je vous propose ; voilà le témoignage saint et véritable que 
je rendrai aujourd’hui devant les autels, au mérite d’un si 
grand homme. J'en prends à témoin ce grand prélat, sous la 
conduite duquel cette grande maison portera sa réputation. Il a 
voulu paroître à l'autel; il a voulu offrir à Dieu son sacrifice 
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pour lui. C’est ce grand prélat que je prends à témoin de ce 
que je vais dire; et je m’assure, Messieurs, que vous ne me rc- 
fuserez pas vos attentions. 


Ce que Jésus-Christ notre Seigneur a été naturellement et 
par excellence , il veut bien que ses serviteurs le soient par 
écoulement de lui-même , et par effusion de sa grâce. S'il est 
docteur du monde, ses ministres en font la fonction : et comme 
en qualité de docteur du monde, « en lui, dit l'apôtre ‘, ont 
été cachés les trésors de science et de sagesse ; » ainsi il à éta- 
bli des docteurs, qu’il a remplis de grâce et de vérité, pour en 
enrichir ses fidèles; et ses docteurs illuminés par son Saint- 
Esprit, sont les véritables trésors de l'Eglise universelle. 

En effet, chrétiens, lorsque la Faculté de théologie est et a 
été si souvent consultée en corps, et que ses docteurs particu- 
liers le sont tous les jours, touchait le devoir de la conscience ; 
n'est-ce pas un témoignage authentique, qu’autant qu'elle a de 
docteurs, autant devroit-elle avoir de trésors publics, d’où l’on 
puisse tirer, selon les besoins et les occurrences différentes, de 
quoi relever les foibles, confirmer les forts, instruire les simples 
et les ignorants, confondre et réprimer les opiniâtres ? Personne 
ne peut ignorer que ce saint homme , dont nous parlons, ne se 
soit très dignement acquitté d’un si divin ministère. Ses conseils 
étoient droits , ses sentiments purs , ses réflexions efficaces, sa 
fermeté invincible. C'étoit un docteur de l'ancienne marque, de 
de l’ancienne simplicité , de l'ancienne probité; également 
élevé au dessus de la flatterie et de la crainte, incapable de 
céder aux vaines excuses des pécheurs, d’être surpris des dé- 
tours des intérêts humains, [de se prêter] aux inventions de la 
chair et du sang : et comme c’est en ccei que consiste principa- 
lement l’exercice des docteurs , permettez-moi, chrétiens, de 
reprendre ici d'un plus haut principe la règle de cette conduite. 

Deux maladies dangereuses ont affligé en nos jours le corps 
de l'Eglise : il a pris à quelques docteurs une malheureuse et 
inhumaine complaisance, une pitié meurtrière, qui leur a 
fait porter des coussins sous les coudes des pécheurs, chercher 
des couvertures à leurs passions, pour eondescendre à leur 
vanité, et flatter leur ignorance affectée. Quelques autres, non 
moins extrêmes, ont tenu les consciences captives sous des ri- 
gueurs très injustes : ils ne peuvent supporter aucune foiblesse, 
ils traînent toujours l'enfer après eux, et ne fulminent que des 
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nathèmes. L’ennemi de notre salut se sert également des uns 
et des autres, employant la facilité de ceux-là pour rendre le 
vice aimable, et la sévérité de ceux-ci pour rendre la vertu 
odieuse. Quels excès terribles, et quelles armes opposées ! Aveu- 
sles enfants d'Adam, que le desir de savoir a précipités dans un 
abime d’ignorance, ne trouverez-vous jamais Ja médiocrité, où 
la justice, où la vérité, où la droite raison a posé son trône ? 

Certes, je ne vois rien dans le monde qui soit plus à charge 
à l'Eglise que ces esprits vainement subtils, qui réduisent tout 
l'Evangile en problèmes, qui forment des incidents sur l’exé- 
cution de ses préceptes, qui fatiguent les casuistes par des con- 
sultations infinies : ceux-là ne travaillent, en vérité, qu’à nous 
envelopper la règle des mœurs. « Ce sont des hommes, dit 
saint Augustin, qui se tourmentent beaucoup pour ne pas 
trouver ce qu’ils cherchent : » Nihil laborant, nisi non inve- 
nire quod quærunt ; « et, comme dit le même saint, qui tour— 
ñant s'enveloppent eux-mêmes dans leurs propres ténèbres , » 
c’est à dire, dans leur ignorance et dans leurs erreurs, et s’en 
font une couverture. Mais plus malheureux encore les docteurs 
indignes de ce nom qui adhèrent à leurs sentiments, et don- 
nent poids à leur folie. «Ce sont des astres errants , » comme 
parle l’apôtre saint Jude ?, qui, pour n'être pas assez attachés 
à la route immuable de la vérité, gauchissent et se détournent 
au gré des vanités, des intérêts et des passions humaines. Ils 
confondent le ciel et la terre; ils mêlent Jésus-Christ avec 
Bélial ; ils cousent l’étoffe vieille avec la neuve, contre l’ordon- 
nance expresse de l'Evangile *, des lambeaux de mondanité 
avec la pourpre royale : mélange indigne de la piété chrétienne; 
union monstrueuse, qui déshonore la vérité, la simplicité, la 
pureté incorruptible du‘christianisme. 

Mais que dirai-je de ceux qui détruisent, par un autre excès, 
l'esprit de la piété, qui trouvent partout des crimes nouveaux, 
et accablent la foiblesse humaine en ajoutant au joug que Dieu 
nous impose? Qui ne voit que cette rigueur enfle la présomp- 
tion, nourrit le dédain, entretient un chagrin superbe, etun 
esprit de fastueuse singularité, fait paroître la vertu trop pe- 
sante , l'Evangile ‘excessif, te christianisme impossible ? O foi- 
blesse et légèreté de l'esprit humain, sans point, sans consis- 
tance, seras-tu toujours le jouet des extrémités opposées ? Ceux 
qui sont doux deviennent trop lâches; ceux qui sont fermes 
deviennent trop durs. Accordez-vous , Ô docteurs ; et il vous 
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sera bien aisé, pourvu que vous écoutiez le docteur céleste. 
« Son joug est doux, nous dit-il', et son fardeau et léger. » 
« Voyez, dit saint Chrysostôme ?, le tempérament; il ne dit pas 
simplement que son Evangile soit ou pesant ou léger : mais il 
joint l’un et l’autre ensemble, afin que nous entendions que cc 
bon maitre ni ne nous décharge ni ne nous accable ; et que, 
si son autorité veut assujeltir nos esprits, sa bonté veut en 
même temps ménager nos forces. » 

Vous donc, docteurs relâchés, puisque l'Evangile est un 
joug, ne le rendez pas si facile; de peur que si vous êtes chargés 
de son poids, vos passions indomptées ne le secouent trop 
facilement ; et qu'ayant rejeté le joug, nous ne marchions in- 
dociles, superbes, indisciplinés, au gré de nos desirs impétueux. 
Vous aussi , docteurs trop austères, puisque l'Evangile doit 
être léger, n’entreprenez pas d'accroître son poids; n’y ajou- 
tez rien de vous-mêmes ou par faste, où par caprice, où par 
ignorance. Lorsque ce Maître commande, s'il charge d’une 
main il soutient de l’autre : ainsi tout ce qu'il impose est lé- 
ger; mais tout ce que les hommes y mêlent est insupportable. 

Vous voyez donc, chrétiens, que, pour trouver la règle des 
mœurs, il faut tenir le milieu entre les deux extrémités; et 
c'est pourquoi l’oracle toujours sage nous avertit de ne nous 
détourner jamaïs ni à a droite ni à la gauche *. Ceux-là se dé- 
tournent à la gauche, qui penchent du côté du vice, et favo- 
risent le parti de la eorruption : mais ceux qui mettent la 
vertu trop haut, à qui toutes les foiblesses paroissent des crimes 
horribles, ou qui, des conseils de perfection, font la loi com- 
mune de tous les fidèles, me doivent pas se vanter d'aller droi- 
tement, sous prétexte qu'ils semblent chercher une régula- 
rité plus scrupuleuse. Car l'Ecriture nous apprend que si l’on 
peut se détourner en allant à gauche , on peut aussi s’égarer 
du côté de la droite ; c’est à dire, en s'avancant à la perfection, 
en captivant les âmes infirmes sous des rigueurs trop extrêmes. 
H faut marcher au milieu : c’est dans ce sentier où la justice et 
la paix se baisent de baisers sincères, c’est à dire, qu’on ren- 
contre la véritable droiture, et le calme assuré des consciences : 
Misericordia et veritas obviaverunt sibi, justitia et pax oscu- 
latæ sunt *. 

est permis aux enfants de louer leur mère, et je ne dé- 
aierai point ici à l'Ecole de théologie de Patis la louange qui 
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lui est due , et qu'on lui rend aussi par toute l'Eglise. Le trésor 
de la vérité n’est nulle part plus inviolable. Les fontaines de 
Jacob ne coulent nulle part plus incorruptibles. Elle semble 
divinement être établie avec une grâce particulière, pour tenir 
la balance droite, conserver le dépôt de la tradition. Elle a tou- 
jours la bouche ouverte pour dire la vérité: elle n'épargne ni ses 
enfants ni les étrangers , et lout ce qui choque la règle n’évite 
pas sa censure. 

Le sage Nicolas Cornet, affermi dans ses maximes, exercé 
dans ses emplois, plein de son esprit, nourri du meilleur suc 
de sa doctrine , a soutenu dignement sa gloireet l’ancienne pu- 
reté de ses maximes. Il ne s’est pas laissé surprendre à cette 
rigueur affectée , qui ne fait que des superbes et des hypocrites: 
mais aussi s'est-il montré implacable à ces maximes, moitié 
profanes et moitié saintes, moitié chrétiennes et moitié mon- 
daines; ou plutôt toutes mondaines et toutes profanes, parce 
qu'elles ne sont qu’à demi-chrétiennes et à demi-saintes. 11 n’a 
jamais trouvé belles aucunes des couleurs de la simonie ; et 
pour entrer dans l’état ecclésiastique , il n’a pas connu d'autre 
porte que celle qui est ouverte par les saints canons. Il a con- 
damné l'usure sous tous ses noms etsous tous ses titres. Sa pu- 
deur a toujours rougi de tous les prétextes honnêtes des engage- 
ments déshonnètes , où il n’a pas épargné le fer et le feu pour 
éviter les périls des occasions prochaines. Les inventeurs trop 
subtils de vaines contentions et de questions de néant, qui ne 
servent qu'à faire perdre, parmi des détours infinis, la trace 
toute droite de la vérité, lui ont paru, aussi bien qu’à saint Au- 
gustin , des hommes inconsidérés et volages, « qui soufflent sur 
de la poussière, etse jettent de la terre dans les yeux : » 
Sufflantes pulverem, et excitantes terram in oculos suos ‘. Ces 
chicanes raffinées, ces subtilités en vaines distinctions , sont 
véritablement de la poussière soufflée, de la terre dans les 
veux, qui ne font que troubler la vue. Enfin il n’a écouté aucun 
expédient pour accorder l'esprit et la chair, entre lesquels nous 
avons appris que la guerre doit être immortelle. Toute la France 
le sait : car il a été consulté de toute la France ; etil faut même 
que ses ennemis lui rendent ce témoignage, que ses conseils 
étoient droits, sa doctrine pure, ses discours simples, ses 
réflexions sensées , ses jugements sûrs, ses raisons pressantes, 
ses résolutions précises, sesexhortations efficaces, son autorité 
vénérable, et sa fermeté invincible. 
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C'étoit donc véritablement un grand et riche trésor; ef tous 
ceux qui le consultoient, parmi cette simplicité qui le rendoit 
vénérable, voyoient paroître avec abondance , dans ce trésor 
évangélique , les choses vieilles et nouvelles, les avantages na- 
turels et surnaturels, les richesses des deux Testaments , l'éru- 
dition ancienne et moderne, la connoissance profonde des 
saints Pères et des Scolastiques, la science des antiquités et de 
l'état présent de l'Eglise, et le rapport nécessaire de lun et de 
l’autre. Mais parmi tout cela , Messieurs, rien ne donnoit plus 
d'autorité à ses décisions que l'innocence de sa vie : car il n'é- 
toit pas de ces docteurs licencieux dans leurs propres faits, qui, 
se croyant suffisamment déchargés de faire de bonnes œuvres 
par les bons conseils , n'épargnent ni ne ménagent la bonne 
conscience des autres , indignes prostituteurs de leur intégrité. 
Au contraire , Nicolas Cornet ne se pardonnoit rien à lui-même; 
et pour composer ses mœurs , il entroit dans les sentiments de 
Ja justice, de la jalousie, de l'exactitude d’un Dieu qui veut ren- 
dre la vérité redoutable. Nous savons que dans une affaire de ses 
amis , qu'il avoit recommandée comme juste, craignant que le 
juge, qui le respectoit, n’eût trop déféré à son témoignage et à 
sa sollicitation, il a réparé de ses deniers le tort qu'il reconnut , 
quelque temps après, avoir été fait à la partie, tant il étoit lui- 
même sévère censeur de ses bonnes intentions. 

Que vous dirai-je maintenant, Messieurs, de sa régularité 
dans tous sés autres devoirs ? Elle paroît principalement dans 
cette admirable circonspection qu'il avoit pour les bénéfices : 
bien loin de les desirer, il erut qu’ilen auroit trop, quandil en 
eut pour environ douze cents livres de rente. Ainsi il se défit 
bientôt de ses titres, voulant honorer en tout la pureté des ca- 
aons , et servir à la sainteté et à l’ordre de la discipline ecclé- 
siastique. Tant qu'il les a tenus, les pauvres et les fabriques en 
ont presque tiré tout le fruit. Pour ce qui touchoit sa personne, 
on voyoit qu'il prenoit à tâche d'honorer le seul nécessaire , par 
un retranchement effectif de toutes les superfluités; tellement 
que ceux qui le consultoient, voyant cette sagesse, cette mo- 
destie, cette égalité de ses mœurs, le poids de ses actions et de 
ses paroles; enfin cette piété et cette innocence, qui, dans la 
plus grande chaleur des partis, étoient toujours demeurées 
sans reproche : et admirant le consentement de sa vie et de sa 
doctrine , croyoient que c’étoit la justice même qui parloit par 
sa bouche; et ils révéroient ses réponses comme des oracles 
d'un Gerson, d’un Pierre d’Ailli, et d’un Henri de Gand. Et 
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plût à Dieu , Messieurs, que le malheur de nos jours ne l’eût 
jamais arraché de ce paisible exercice ! 

Vous le savez, juste Dieu, vous le savez que c'est malgré lui 
que cet homme modeste et pacifique a été contraint de se si- 
gnaler parmi les troubles de votre Eglise. Mais un docteur ne 
peut pas se taire dans la cause de la foi ; et il ne lui étoit pas 
permis de manquer en une occasion où sa science exacte et 
profonde, et sa prudence consommée ont paru si fort néces- 
saires. Je ne puis non plus omettre en ce lieu le service très 
important qu’il a rendu à l'Eglise , et je me sens obligé de vous 
exposer l'état de nos malheureuses dissensions ; quoique je desi- 
rerois beaucoup davantage de les voir ensevelics éternellement 
dans l'oubli et dans le silence. Quelle effroyable tempête s'est 
excitée en nos jours, touchant la grâce et le libre arbitre ? Je 
crois que tout le monde ne le sait que trop; et il n’y a aucun 
endroit , si reculé de la terre, où le bruit n’en ait été répandu, 
Comme presqué le plus grand effort de cette nouvelle tempête 
tomba dans le temps qu’il étoit syndic de la Faculté de Théolo- 
gie; voyant les vents s'élever, les nues s’épaissir, les flots 
s'enfler de plus en plus; sage , tranquille et posé qu’il étoit, il 
se mit à considérer attentivement quelle étoit cette nouvelle 
doctrine , et quelles étoient les personnes qui la soutenoient. H 
vit donc que saint Augustin, qu’il tenoit le plus éclairé et le 
plus profond de tous les docteurs, avoit exposé à l'Eglise une 
‘doctrine toute sainte et apostolique touchant la grâce chrétienne; 
mais que , ou par la foiblesse naturelle de l'esprithumain, ou à 
cause de sa profondeur ou de la délicatesse des questions, ou 
plutôt par la condition nécessaire et inséparable de notre foi, 
durant cette nuit d’énigmes et d’obscurités, cette doctrine cé- 
leste s'est trouvée nécessairement enveloppée parmi des difli- 
cultés impénélrables ; si bien qu’il y avoit à craindre qu’on ne 
fût jeté insensiblement dans des conséquences ruineuses à la li- 
berté de l'homine : ensuite il considéra avec combien de raisons 
toute l'Ecole et toute l'Eglise s’étoient appliquées à défendre les 
conséquences ; et il vit que la Faculté des nouveaux docteurs en 
étoit si prévenue , qu’au lieu de les rejeter, ils en avoient fait 
une doctrine propre : si bien que la plupartde ces conséquences, 
que tous les théologiens avoient toujours regardées jusque alors 
comme des inconvénients fâcheux , au devant desquels il falloit 
aller pour bien entendre la doctrine de saint Augustin et de 
l'Eglise, ceux-ci les regardoient au contraire comme des fruits 
nécessaires , qu’il en falloit recueillir; et que ce qui avoit paru 
à tous les autres comme des écueis contre lesquels il falloit 
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craindre d’échouer le vaisseau , ceux-ci ne craignoient point de 
nous le montrer comme le port salutaire auquel devoit aboutir 
la navigation. Après avoir ainsi regardé la face et l'état de cette 
doctrine , que les docteurs , sans doute, reconnoîtront bien sur 
cctte idée générale , il s’appliqua à connoître le génie de ses 
défenseurs. Saint Grégoire de Nazianze, qui lui étoit fort fami- 
lier, lui avoit appris queles troubles ne naissent pas dans l'Eglise 
par des âmes communes et foibles: « Ce sont, dit-il, de grands 
esprits, mais ardents et chauds, qui causent ces mouvements 
et ces tumultes : » mais ensuite, les décrivant par leurs carac- 
tères propres, illes appelle excessifs, insatiables, et portés plus 
ardemment qu'il ne faut aux choses de la religion ; paroles vrai- 
ment sensées , et qui nous représentent au vif le naturel de tels 
esprits. 

Vous êtes étonnés peut-être d'entendre parler de la sorte un 
si saint évêque. Car, Messieurs , nous devons entendre que si 
l’on peut avoir trop d’ardeur, non point pour aimer la saine 
doctrine , mais pour l’éplucher de trop près, et pour la recher- 
cher trop subtilement; la première partie d’un homme qui 
étudie les vérités saintes, c’est de savoir discerner les endroits 
où il est permis de s'étendre , et où il faut s’arrèter tout court, 
et se souvenir des bornes étroites dans lesquelles est resserrée 
notre intelligence : de sorte que la plus prochaine disposition 
à l'erreur, est de vouloir réduire les choses à la dernière évi- 
dence de la conviction. Mais il faut modérer le feu d’une mobi- 
lité inquiète, qui cause en nous cette intempérence et cette 
maladie de savoir, et être sages sobrement et avec mesure, se- 
lon le précepte de l’apôtre' , et se contenter simplement des 
lumières qui nous sont données plutôt pour.réprimer notre cu- 
riosité, que pour éclaircir tout à fait le fond des choses. C'est 
pourquoi ces esprits extrêmes, qui ne se lassent jamais de cher- 
cher, ni de discourir, nide disputer, ni d'écrire, saint Grégoire 
de Nazianze les a appelés excessifs et insatiables. 

Notre sage et avisé syndic jugea que ceux desquels nous par- 
lons étoient à peu près de ce caractère; grands hommes , élo- 
quents, hardis, décisifs, esprits forts et lumineux; mais plus 
capables de pousser les choses à l'extrémité, que de tenir le rai- 
sonnement sur le penchant; et plus propres à commettre en- 
semble les vérités chrétiennes, qu’à les réduire à leur unité na 
turelle; tels enfin, pour dire en un mot, qu'ils donnent beau 
coup à Dieu , et que c’est pour eux une grande grâce de céder 
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entièrement à s’abaisser sous l'autorité suprême de l'Eglise et 
du saint siége. Cependant les esprits s’'émeuvent, et les choses 
se mêlent de plus en plus. Ce parti, zélé et puissant, charmoit 
du moins agréablement, s’il n’emportoit tout à fait la fleur de 
l'Ecole êt de la jeunesse : enfin il n’oublioit rien pour entraîner 
après soi toute la Faculté de Théologie. 

C'est ici qu'il n’est pas croyable combien notre sage grand- 
maitre a travaillé utilement parmi ces tumultes, convaincant 
les uns par sa doctrine, retenant les autres par son autorité , 
amimant et soutenant tout le monde par sa constance; et lorsqu'il 
parloit en Sorbonne dans les délibérations de la Faculté, c’est 
là qu'on reconnoissoit, par expérience, la vérité de cet oracle : 
a La bouche de l'homme prudent est desirable dans les assem- 
blées, et chacun pèse toutes ses paroles en son cœur : » Os pru- 
dentis quæritur in ecclesia, et verba illius cogitabunt in cordi- 
bus suis ‘, Car il parloit avéc tant de poids, dans une si belle 
suite , et d’une manière si considérée, que même ses ennemis 
n’avoient point de prise. Au reste, il s’appliquoit également à 
démêler la doctrine, et à prévenir les pratiques par sa sage et 
admirable prévoyance ; en quoi il se conduisoit avec une telle 
modération, qu’encore qu’on n'ignoràt pas la part qu’il avoiten 
tous les conseils, toutefois à peine auroit-il paru, n’étoit que 
ses adversaires , en le chargeant publiquement presque de toute 
la haine, lui donnèrent aussi, malgré lui-même, la plus 
grande partie de la gloire. Et certes, il est véritable qu'aucun 
n’étoit mieux instruit du point décisif de la question. Il connoïs- 
soit très parfaitement et les confins et les bornes de toutes les 
opinions de l'Ecole , jusqu'où elles couroient , et où elles com 
mencoient à se séparer : surtout il avoit grande connoissance de 
la doctrine de saint Augustin et de l’école de saint Thomas. Il 
connoissoit les endroits par où ces nouveaux docteurs sembloient 
tenir les limites certaines, par lesquels ils s'en étoient divisés. 
C'est de cette expérience , de cette connoissance exquise , et du 
concert des meilleurs cerveaux de la Sorbonne , que nous est né 
cet extrait de ces cinq propositions, qui sont comme les justes 
fimites par lesquelles la vérité est séparée de l'erreur; et qui 
étant, pour ainsi parler, le caractère propre et singulier des 
nouvelles opinions, ont donné le moyen à tous les autres de 
courir unanimement contre leurs nouveautés inouïes. 

C'est donc ce consentemeut qui a préparé les voies à ces 
grandes décisions que Rome à données; à quoi notre très 
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sage docteur , par la créance qu'avoit même le souverain Pon- 
tife à sa parfaite intégrité, ayant si utilement travaillé, il en a 
aussi avancé l'exécution avec une pareille vigueur, sans s’abat- 
tre, sans se détourner, sans se ralentir : si bien que par son 
travail, sa conduite, et par celle de ses fidèles coopérateurs, 
ils ont été contraints de céder. On ne fait plus aucune sortie, 
on ne parle plus que de paix. O qu’elle soit véritable ! 6 qu’elle 
soit effective ! Ô qu’elle soit éternelle! Que nous puissions avoir 
appris par expérience combien il est dangereux de troubler 
l'Eglise, et combien on outrage la sainte doctrine, quand on 
l’applique malheureusement parmi des extrêmes conséquences ! 
Puissent naître de ces conflits des connoiïssances plus nettes, 
des lumières plus distinctes, des flammes de charité plus ten- 
dres et plus ardentes, qui rassemblent bientôt en un, par cette 
véritable concorde, les membres dispersés de l'Eglise !- 

Mais je reviens à celui qui nous fournit à ce jour une si riche 
matière de justes louanges. Quelqu’un, entendant son panégy- 
rique, voyant tant de grands services qu’il a rendus à l'Eglise, 
et découvrant en ce personnage un si admirable trésor de rares 
et excellentes qualités, murmurera peut-être en secret de ce 
qu’une lumière si vive n’a pas été exposée plus haut sur le chan- 
delier, et déclamera en son cœur contre l'injustice du siècle. 
Cette plainte paroît équitable; mais je dois néanmoins la faire 
cesser. Vous, qui paroissez indignés qu’un vertu si rare n’a 
pas été couronnée, n’avez-vous pas entendu que j'ai dit, au 
commencement de ce discours, que ce grand homme s’étoit 
éloigné de toutes les dignités? Je l'ai dit; et je le dis encore une 
fois : le siècle n’a pas été injuste; mais Nicolas Cornet a été 
modeste. On a recherché son humilité; mais il n’y a pas eu 
moyen de la vaincre. Nos rois ont connu son mérite, l'ont 
voulu reconnoître ; mais on n'a pu le résoudre à recevoir d’une 
main mortelle, quoique royale; les ministres et les prélats 
concourant également à l’estimer. Je pourrois ici alléguer cet 
illustre prélat *, qui fera paroître bientôt une nouvelle lumière, 
dons le siége de saint Denis ‘et de saint Marcel, et qui a cette 
noble satisfaction de voir croître tous les jours sa gloire avec 
celle de notre monarque, Quand je considère les grands avan- 
tages qui lui ont été offerts, je ne puis que je n’admire cette 
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vie modeste, et je ne vois pas dans notre siècle un plus bel 
exemple à imiter. 

Les deux augustes cardinaux, qui ont soutenu la majesté de 
cet empire, ont voulu donner la récompense qui étoit due à son 
mérite, mais il a tout refusé. 

Le premier l'ayant appelé, lui fit des offres dignes de son 
Eminence : le second l’ayant présenté à notre auguste Reine, 
mère de notre invincible Monarque, lui proposa ses intentions 
pour une prélature; mais il remercia Sa Majesté et son Emi- 
nence, déclarant qu'il n’avoit pas les qualités naturelles et sur- 
naturelles, nécessaires pour les grandes dignités. Vous voyez 
par là quelle a été son humilité, et combien il a été soigneux de 
cacher les illustres avantages qu’il avoit reçus de Dieu, puisque 
même il alloit jusqu’au devant des propositions qu’on lui vou- 
loit faire. 

Et, Messieurs, permettez-moi que je fasse une petite digres- 
sion. J'ai vu un grand homme mépriser ce qu'il y a de plus 
éclatant dans le siècle; et cependant je vois une jeunesse em— 
portée, quin’a, de toutes les qualités nécessaires, que des 
desirs violents pour s'élever aux charges ecclésiastiques, sans 
considérer si elle pourra s'acquitter des obligations qui sont 
attachées à cesdignités. On emploie tous les amis; on brigue la 
faveur des princes; on croit que c’est assez de monter sur le 
trône de Pharaon, comme Joseph, pour gouverner l'Egypte; 
mais il faut, comme lui, avoir été dans le cachot auparavant 
que d’être le favori de Pharaon. Ah! modération de Cornet, tu 
dois bien confondre cette jeunesse aveuglée : on t’a présenté 
des dignités, et tu les a refusées. Rara virtus, humilitas hono- 
rata 1 ; « Que c’est une chose rare de voir une personne humble 
quand elle est élevée dans l'honneur! » Notre grand-maitre a 
eu cette vertu pendant sa vie; mais parce qu'il s’est humilié, il 
faut qu’il soit glorifié après sa mort. 

Le Fils de Dieu, qui n’a prononcé que des oracles, a dit, 
«que celui qui s’humilie sera exalté : » Qui se humiliat, exalta- 
bitur ?, Nicolas Cornet ayant été humble toute sa vie, est et 
sera bientôt en possession de la gloire. Comme il a eu l’humi- 
lité, il a eu toutes les autres vertus dont elle est le fondement. 
Il a été sage dès son enfance; la pudeur est née avec lui: il a 
voué sa virginité à Dieu dès ses plus tendres années, il a suivi 
le conseil de saint Paul, qui ordonne à tous les chrétiens « de 
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se consacrer à Dieu comme des hosties saintes et vivantes : » 
Obsecro vos per viscera misericordiæ , ut exhibeatis vos hos- 
tiam sanctam, viventem ?, etc. Il fit un sacrifice de son corps et 
de son âme à Dieu: il consacra son entendement à la foi, sa 
mémoire au souvenir éternel de Dieu, sa volonté à l'amour, 
son corps au jeûne: et à la piété. Il fut simple dans ses discours, 
inviolable dans sa parole, incorruptible dans sa foi, fidèle aux 
exercices de Voraison, et surtout altaché aux affaires de notre 
salut. . 

Ah? sainte Vierge, je vous en prends à témoin : vous savez 
combien de nuits il a été prosterné aux pieds de vos autels; 
combien il a imploré votre assistance pour le soulagement des 
pauvres peuples, et pour la consolation des affligés. 

Ce grand homme, cette âme forte et solide, qui savoit que 
Jésus-Christ nous à recommandé d’être des lumières *, c’est à 
dire, de donner de bons exemples; et d'ailleurs que notre vie 
doit être cachée , c’est à dire doit être humble, a pratiqué par- 
faitement ces deux préceptes. Il fut humble et exemplaire : il 
faisoit quelques petites aumônes en public, pour édifier le 
prochain : mais en particulier il en faisoit de grandes : il étoit 
le protecteur des pauvres, et le soulagement des hôpitaux. 
Voilà les vertus qu’il a cachées. 

Je ne parle point du respect envers notre Monarque, de sa 
soumission à l'Eglise, de son amour immense envers son pro- 
chain. Il est certain que la France n’a pas eu d'âme plus fran- 
çaise que la sienne, et que l'Etat n’a pas eu d'esprit plus atta- 
ché à son prince que le sien. Mais il ne s’est pas contenté de 
cette fidélité qui a duré toute sa vie, il a, avant que de mourir, 
inspiré son esprit à cette maison royale. 

Je ne finirois jamais, Messieurs, si je voulois faire le dénom- 
brement de toutes ses belles qualités. Finissons, et retenons ce 
torrent : mais avant que de finir', voyons à quelle fin on m'a 
obligé de faire cet éloge funèbre. Quel fruit faut-il tirer de ce 
discours? Ah! Messieurs, je ne suis monté en cette chaire que 
pour vous proposer ses vertus pour exemple. Heureux seront 
ceux qui vivront comme il a vécu ! heureux seront ceux qui pra- 
tiqueront les vertus qu'il a pratiquées ! heureux seront ceux 
qui mépriseront les charges et les titres que le monde recher- 
che! heureux seront ceux qui retranchent les choses superflues' 
heureux seront ceux qui ne s’enivrent pas de la fumée du siècle’ 
heureux seront. ceux qui ne vont pas se plonger dans la boue 


IRom, z11, L. — 2? Matth, v, 14, 


DE NICOLAS CORET. 911 


des plaisirs du monde! C'est ce que ce grand homme a fait, et 
que vous devez faire. Pourquoi, homme du monde, vous arrêé- 
ter à un plaisir d’un moment? pourquoi occuper tous vos soins 
et toutes vos pensées, pour amasser des choses que vous n’em- 
porterez pas? pourquoi assiéger tous les matins la porte des 
grands? Ne pensez qu’à une seule chose, c'est le Fils de Dieu 
qui l’a dit: Porro unum est necessarium ! : @ Il n'y a qu’une 
chose nécessaire; » il n’y a qu'une chose importante qui est 
notre salut, 7n me unicum negotium mihi est, dit Tertullien ? : 
« Je n’ai qu’une affaire, » et cette affaire est bien secrète ; elle 
est dans le fond de mon cœur : c’est une affaire qui se doit pas- 
ser entre Dieu et moi; et comme elle est de si grande impor- 
tance, elle doit toute ma vie, tous les jours, toutes les heures, 
à tout moment , occuper mes soins et mes pensées. 

Voilà , Messieurs, l'affaire à laquelle s’est occupé Nicolas 
Cornet. Entrez dans les sentiments de ce grand homme; imitez 
ses vertus, pratiquez l'humilité comme lui, aimez l'obscurité 
comme il l’a aimée. 

Mais avant que de finir, il faut que je m'adresse à toi, royale 
maison, et que je te dise deux mots. Célèbre sa mémoire, con- 
serve son souvenir; et, si je puis demander quelque récom- 
pense pour ses travaux ; imite ses vertus, va croissant de per- 
fection en perfection. Ce grand exemple est digne d’être imité. 
Mais je me trompe, tu J'imites et dans sa doctrine et dans ses 
mœurs; continue et persévère. 

Et vous, grandes mânes, je vous appelle, sortez de ce tom- 
beau : je crois que vous êtes dans la gloire; mais si vous n’êtes 
pas encore dans le sanctuaire, vous y serez bientôt. Nous allons 
tous offrir à Dieu des sacrifices pour votre repos. Souvenez-vous 
de cette maison royale, que vous avez si tendrement chérie , et 
lui procurez les bénédictions du ciel. C'est ce que je vous 
souhaite au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen. 
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‘Trois grâces dans l'Eglise, pour surmonter le monde et ses vanités : ces trois 
grâces réunies en saint Sülpice. Innocence de sa vie à la Cour: ses vertus 
dans l’épiscopat : sa retraite avant sa mort, pour régler:ses comptes avec 
la justice divine. Excellentes lecons qu’il fournit, dans ces différents états, 
aux ecclésiastiques et à tous les chrétiens. 


Nos autem non spiritum hujus mundi accepimus, sed spiritum qui ex Deo est; 
ut sciamus quæ a Deo donata sunt nobis. « Pour nous, nous n'avons pas 
» recu l'esprit de ce monde, mais un esprit qui vient de Dieu, pour con- 
» noître les choses qu’il nous a données. » (1, Cor, 11, 12.) 


Chaque compagnie a ses lois, ses coutumes, ses maximes et 
son esprit ; ét lorsque nos emplois ou nos dignités nous don- 
nent place dans quelque corps, aussitôt on nous avertit de 
prendre l'esprit de la compagnie , dans laquelle nous sommes 
entrés. Cette grande société, que l’Ecriture appelle le monde, 
a son esprit qui lui est propre ; et c’est ce que l’apôtre saint 
Paul appelle , dans notre texte, l'esprit du monde. Mais comme 
la grâce du christianisme est répandue en nos cœurs, pour 
nous séparer du monde ét nous dépouiller de son esprit; un 
autre esprit nous est donné, d’autres maximes nous sont pro— 
posées : et c’est pourquoi le même samt Paul, parlant de la 
société des enfants de Dieu, a dit ces belles paroles : « Nous 
n'avons pas reçu l’esprit de ce monde; mais 'un esprit qui est 
de Dieu , pour connoître les dons de sa grâce : » Ut sciamus 
quæ a Deo donata sunt nobts. 

Si le saint que nous honorons, et dont je dois prononcer 
l'éloge , avoit eu l'esprit de ce monde , il auroit été rempli des 
idées du monde, et il auroit marché comme les autres, dans 
la grande voie, courant après les délices et les vanités : mais 
étant plein au contraire de l'Esprit de Dieu , il a connu parfai- 
tement les biens qu’il nous donne ; un trésor qui ne se perd 
pas, une vie qui ne finit pas, l'héritage de Jésus-Christ, la 
communication de sa gloire, la société de son trône. Ces 
grandes et nobles idées, ayant effacé de son cœur les idées 
du monde, la Cour ne l’a point corrompu par ses faveurs, ni 
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engagé par ses attraits, ni trompé par ses espérances ; et il 
nous enseigne, par ses saints exemples , à nous défaire entiè— 
rement de l'esprit du monde pour recevoir l’esprit du christia- 
nisme. Venez donc apprendre aujourd'hui, [ de ce grand 
serviteur de Dieu, le mépris que vous devez faire du monde , 
de ses plaisirs et de toutes ses vanités. ] 

Jésus-Christ, ce glorieux conquérant, a eu à combattre le 
ciel , la terre etles enfers ; je veux dire, la justice de Dieu, 
la rage et la furie des démons, des persécutions inouïes de la 
part du monde: toujours grand, toujours invincible, il a 
triomphé dans tous ses combats ; tout l'univers publie ses vic— 
toires. Mais celle dont il se glorifie avec plus de magnificence , 
c’est celle qu'il a gagnée sur le monde, et jenelis rien dans son 
Evaugile, qu'il ait dit avec plus de force, que cette belle pa- 
role : « Prenez courage, j'ai vaincu le monde : » confidite, 
ego vici mundum !. : 

Il l’a vaincu en effet, lorsque, crucifié sur le Calvaire, il 
a couvert, pour ainsi dire, la face du monde de toute l'hor- 
reur de sa croix, de toute l’ignominie de son supplice. Non 
content de l’avoir vaineu par lui-même , il le surmonte tous les 
jours par ses serviteurs. Il est sorti de ses plaies un esprit 
victorieux du monde, qui, animant le corps de l’Eglise, la rend 
saintement féconde , pour engendrer tous les jours une race spi- 
rituelle, née pour triompher glorieusement de la pompe, des 
vanités et des délices mondaines: 

Cette grâce victorieuse des attraits du monde; n’agit pas de 
la même sorte dans tous les fidèles. Il y à de saints solitaires , 
qui se sont tout à fait retirés du monde; il y en a d’autres, 
non moins illustres, lesquels, y vivant sans en être, l'ont, 
pour ainsi dire, vaincu dans son propre champ de bataille. 
Ceux-là , entièrement détachés, semblent désormais n’user plus 
du monde ; ceux-ci , non moins généreux, en usent comme 
n’en usant pas , selon le précepte de l’apôtre? : ceux-là, s’en 
arrachant , tout à coup, n’ont plus rien à démêler avec lui ; 
ceux-ci sont toujours aux mains , et gagnent de jour en jour; 
par un long combat, ce que les autres emportent tout à une 
fois par la seule fuite : car ici la fuite même est une victoire ; 
parce qu'elle ne vient ni de surprise ni de lâcheté, mais d’une 
ardeur de courage, qui rompt ses liens, force sa prison , et 
assure sa liberté par une retraite glorieuse. 

fe nest pas assez, chrétiens, et il y a dans l'Eglise une 
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cräce plus excellente ; je veux dire, une force céleste et di- 
vine , qui nous fait non seulement surmonter le monde, par 
la fuite ou par le combat, mais qui en doit inspirer le mépris 
aux autres. C’est la grâce de l’ordre ecclésiastique : car comme 
on voit dans le monde une efficace d'erreur, qui fait passer de 
lun à l’autre, par une espèce de contagion , l'amour des vanités 
de la terre; il a plu au Saint-Esprit de mettre dans ses mi- 
nistres une efficace de sa vérité, pour détacher tous les cœurs 
de l'esprit du monde, pour prévenir la contagion qui empoi- 
sonne les âmes , et rompre les enchantements, par lesquels il 
les tient captives. 

Voilà donc trois grâces qui sont dans l'Eglise, pour sur- 
monter le monde et ses vanités; la première, de s’en séparer 
tout à fait , et de s'éloigner de son commerce ; la seconde, de 
s’y conserver sans corruption, et de résister à ses attraits; la 
troisième, plus éminente , est d’en imprimer le dégoût aux 
autres , et d’en empêcher la contagion. Ces trois grâces sont 
dans l'Eglise ; mais il est rare de les voir unies dans une même 
personne , et c’est ce qui me fait admirer la vie du grand saint 
Sulpice. Il l’a commencée à la Cour, il l’a finie dans Ja soli- 
tude : le milieu en a été occupé dans les fonctions ecclésiasti- 
ques. Courtisan , il a vécu dans le monde sans être pris de ses 
charmes : évêque, il en a détaché ses frères : solitaire, il a 
desiré de finir ses jours dans une entière retraile. Ainsi succes- 
sivement, dans les trois états de sa vie, nous lui verrons sur- 
monter le monde, de toutes les manières dont on le peut 
vaincre : car il s’est opposé généreusement à Ses faveurs dans 
la Cour , au cours de sa malignité dans l’épiscopat , à la dou- 
ceur de son commerce dans la solitude : trois points de ce 
discours. 


PREMIER POINT. 


Quoique les hommes soient partagés en tant de conditions 
différentes ; toutefois, selon l'Ecriture , il n’y a que deux genres 
d'hommes, dont les uns composent le monde , et les autres la 
société des enfants de Dieu. Cette solennelle division est venue, 
dit saint Augustin !, de ce que l'homme n’a que deux parties 
principales; la partie animale , et la raisonnable : et c'est 
par-là que nous distinguons deux espèces d'hommes, parce 
que les uns suivent la chair, et les autres sont gouvernés par 
l'esprit. Ces deux races d'hommes ont paru d’abord en figure, 
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dès l’origine des siècles, en la personne et dans la famille de 
Caïn et de Seth; les enfants de celui-ci étant toujours appelés 
les enfants de Dieu, et au contraire ceux de Caïn étant nom- 
més constamment les enfants des hommes ; afin que nous dis- 
tinguions qu'il y en a qui vivent comme nés de Dieu, selon les 
mouvements de l'esprit, et les autres comme nés des hommes, 
selon les inclinations de la nature. 

De là ces deux cités renommées, dont il est parlé si souvent 
dans les saintes Lettres; Babylone charnelle et terrestre ; 
Jérusalem divine et spirituelle, dont l’une est posée sur les 
fleuves , c’est à dire, dans une éternelle agitation : Super aquas 
multas, dit l’Apocalypse ! : ce qui à fait dire au Psalmiste : 
« Assis sur les fleuves de Babylone? ; et l’autre est bâtie sur 
une montagne ; c’est à dire, dans une consistance immuable. 
C’est pourquoi le même a chanté : « Celui qui se confie en 
Dieu est comme la montagne de Sion; celui qui habite en Jé- 
rusalem ne sera jamais ébranlé : » Qui confidunt in Domino 
sicut mons Sion %. Or, encore que ces deux cités soient mêlées 
de corps, elles sont, dit saint Augustin #, infiniment éloignées 
d'esprit et de mœurs : ce qui nous est encore représenté dès 
le commencement des choses , en ce que les enfants de Dieu 
s'étant alliés, par les mariages, avec la race des hommes ; 
ayant trouvé, dit Ecriture *, leurs filles belles, ayant aimé 
leurs plaisirs et leurs vanités ; Dieu irrité de cette alliance , ré- 
solut, en sa juste indignation , d’ensevelir tout le monde dans 
le déluge : afin que nous entendions que les véritables enfants 
de Dieu doivent fuir entièrement le commerce et l'alliance du 
monde ; de peur de communiquer, comme dit l'apôtre5, à 
ses œuvres infructueuses. 

C'est pourquoi le sauveur Jésus, « l'Iluminateur des anti- 
quités, » {lluminator antiquitatum T, parlant de ses véritables 
disciples, dont les noms sont écrits au ciel ; «Ils ne sont pas 
du monde, dit-il °, comme je ne suis pas du monde ; » et qui- 
conque veut être du monde, il s’exclut volontairement de la 
société de ses prières, et de la communion de son sacrifice , 
Jésus-Christ ayant dit décisivement : « Je ne prie pas pour le 
monde ?, » 

J'ai dit ces choses, mes Frères, afin que vous connoissicz, 
que ce n'est pas une obligation particulière des religieux de 
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mépriser le monde; mais que la nécessité de s’en séparer cest 
la première, la plus générale , la plus ancienne obligation de 
tous les enfants de Dieu. - 

Si nous en croyons l'Evangile, rien de plus opposé que 
Jésus-Christ et le monde ; et de ce monde, Messieurs, la partie 
la plus éclatante, et par conséquent la plus dangereuse , cha- 
cun sait assez que c’est la Cour. Comme elle est le principe et 
le centre de toutes les affaires du monde, l'ennemi du genre 
humain y jette tous ses appas , y étale toute sa pompe. 

Saint Sulpice , nourri à la Cour dès sa jeunesse , [ triompha, 
par un miracle singulier de la grâce , de ses artifices et de sa 
séduction. Il sut vivre sans ambition au milieu des honneurs. 
qui l’environnoient ; sans voluplé parmi tous les plaisirs qui le 
sollicitoient ; sans partialité, malgré tous les intérêts qui divi- 
sent d'ordinaire les courtisans ; sans avarice , quoi qu'il ne vit 
que des hommes occupés à tout attirer à eux, soigneux de tout 
ménager , pour parvenir au terme de leurs espérances. Tant 
de périls ne servirent qu'à faire mieux éclater l'innocence de 
Sulpice : la candeur de ses mœurs, sa simplicité , sa modestie, 
sa douceur , forcèrent de le respecter dans un lieu où ces vertus 
trouvent si peu d'accès, et où tous les vices opposés règnent 
souverainement. Un si bel exemple fit mpression; et l’on vit, 
par les conversions extraordinaires qu’il produisit, combien la 
vertu pure et sincère a d’empire sur les cœurs les moins dis- 
posés à l’embrasser. 

Sulpice , chaste dans un âge, [où la pureté fait les plus 
tristes naufrages ; après avoir résisté à toutes les caresses du 
monde, voulut, pour affermir davantage sa vertu contre les 
écueils qu’elle avoit à craindre , sceller ses résolutions par des 
engagements, qui ne pussent lui permettre d'écouter aucune 
espèce de proposition, Il fit donc vœu de virginité, et déjà 
irréprochable dans toute sa conduite , il se montra encore plus 
sévère, et porta les précautions jusqu'à la dernière délica- 
tesse. | 

O sainte chasteté , fleur de Ja vertu, ornement immortel des 
corps mortels, marque assurée d’une âme bien faite, pro- 
tectrice de la sainteté et de la foi mutuelle dans les mariages, 
fidèle dépositaire de la pureté du sang des races, et qui seul en 
sais conserver la trace! quoique tu sois si nécessaire au genre 
humain , où te trouve-t-on sur la terre? © grand cpprobre de 
nos mœurs ! l’un des sexes a honte de te conserver ; et celui 
auquel il pourroit sembler que tu es échue en partage, ne se 
pique guère moins de te perdre dans les autres, que de te 
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conserver en soi-même. Confessez-vous à Dieu acvant ces au- 
tels, vamnes et superbes beautés, dont la chasteté n’est qu'or- 
gueil ou aflectation et grimace; quel est votre sentiment , 
lorsque vous vous étalez avec tant de pompe, pour attirer les 
regards? dites-moi seulement ce mot? Quels regards desirez- 
vous attirer ? sont-ce des regards indifférents ? Ah! quel mi- 
racle, que saint Sulpice, jeune et agréable , n'ait jamais été 
pris dans ces piéges : sachant qu’il ne devoit l'amour qu'à son 
Dieu , jamais il n’a souillé dans son cœur la source de l'amour. 
Ange visible, [tandis que son cœur brûloit du feu céleste de la 
charité, son corps, embrasé de cette divine flamme, se consu- 
moit tout entier au service de son Dieu, dans les exercices de 
la piété chrétienne et les austérités de la pénitence. ] Ses autres 
vertus, n’étoient pas de ces vertus du monde et de commerce , 
ajustées non point à la règle, elle seroit trop austère ; mais à 
l'opinion et à l'humeur des hommes: ce sont là les vertus des 
sages mondains, ou plutôt c’est le masque spécieux sous lequel 
ils cachent leurs vices, 

{Que la vertu de Sulpice avoit des caractères biens diffé- 
rents! Parce qu’elle étoit chrétienne et véritable, elle étoit 
sévère et constante, fermement attachée aux règles, inca— 


_pable de s’en détourner pour quelque prétexte que ce pût 


être.] Sa bonne foi[ dans les affaires ne recut jamais la moindre 
atteinte; ] sa probité, [supérieure à toutes les vues d'intérêt, 
demeura toujours inaltérable ;] sa justice [ne connut aucune 
de ces préférences , que suggèrent la cupidité ou le res- 
pect humain ; | sa candeur [ne permettoit pas même de 
suspecter sa sincérité; et son innocence, [ qui s’affermissoit de 
plus en plus, par tous les moyens qui auroient pu Paffoiblir, 
embellissoit toutes ses autres vertus. Le plus beau et le plus 
grand encore, c'est qu'au milieu de tant de faveurs et de consi- 
dération que lui procuroit son mérite, il savoit toujours con- 
server une] admirable modération. Mais peut-être ne durera- 
t-elle que jusqu’à ce qu'elle ait gagné le dessus : car le génie de 
l'ambition, c’est d'être tremblante et souple lorsqu'elle a des 
prétentions ; et quand elle est parvenue à ses fins, la faveur la 
rend audacieuse et insapportable: Pasida cum quærit, audax 
cum pervenerit !, Un habile courtisan disoit autrefois, qu'il ne 
pouvoit souffrir à la Cour l’insolence et les outrages des favoris, 
et encore moins, disoit-il, leurs civilités superbes et dédai- 
gneuses, leurs grâces trop engageantes, leur amitié tyrannique, 
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qui demande d’un homme libre, une dépendance servile : 
Contumeliosam humanitatem !, 

Sulpice, toujours modéré, sut se tenir dans les bornes que 
l'humilité chrétienne lui prescrivoit. Pour se détromper du 
monde, il alloit se rassasier de la vue des opprobres de Jésus- 
Christ dans les hôpitaux et dans les prisons. [Il voyoit une | 
image de la grandeur de Dieu dans le prince, [et il trouvoit 
une | image de la bassesse de Jésus-Christ et de ses humilia- 
tions dans les pauvres. Le favori de Clotaire, aux pieds d’un 
pauvre ulcéré, adorant Jésus-Christ sous des haillons, et 
expiant la contagion des grandeurs du monde ; quel beau spec- 
tacle! Mais il évitoit, le plus qu'il étoit possible, les regards des 
hommes, et ne cherchoit qu’à leur cacher [ses bonnes œuvres ; 
bien éloigné d’imiter] ces vertus trompeuses, qui se rendent 
elles-mêmes captives des yeux qu’elles veulent captiver. [C'est 
ainsi que Sulpice a su se conserver pur et sans tache, au milieu 
de toutes les faveurs les plus capables d'amollir un cœur tendre, 
et de lui inspirer l'amour du monde. Il a vaincu le monde dans 
sa partie la plus séduisante et la plus redoutable : voyons com- 
ment après en avoir triomphé lui-même, il va travailler à dé- 
truire son empire dans les autres. ] 

{ 


SECOND POINTS 


La grâce du baptème porte une efficace, pour nous détacher 
du monde; la grâce de l’ordination porte une efficace divine. 
pour imprimer ce détachement dans tous les cœurs. à 

Le royaume de Jésus-Christ n’est pas de ce monde. Il ya 
guerre déclarée entre Jésus-Christ et le monde, une inimitié 
immortelle : le monde le veut détruire et il veut détruire le 
monde. Ceux qu'il établit ses ministres doivent donc entrer 
dans ses intérêts ; s’il y a en eux quelque puissance, c’est pour 
détruire la puissance qui lui est contraire. Aïnsi toute la puis- 
sance ecclésiastique est destinée à abattre les hauteurs du 
monde : Ad deprimendam altitudinem seculi hujus. 

Onreçoit le Saint-Esprit dans le baptème dans une certaine me- 
sure ; mais on en recoit la plénitude dans l'ordination sacrée, et 
c'est ce que signifie l'imposition des mainsdel’évêque: car, comme 
dit un ancien écrivain ?, ce que fait le pontife, mu de Dieu, animé 
de Dieu, c'est l’image de ce que Dieu fait d’une manière plus 
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forte et plus pénétrante. L'évêque ouvre les mains sur n6s 
têtes; Dieu verse, à pleines mains, dans les âmes la plénitude 
de son Saint-Esprit. C’est ce qui fait dire à un saint Pape : « La 
plénitude de PEsprit Saint opère dans l’ordination sacrée : » 
; Plenitudo Spiritus in sacris ordinationibus operatur 1. Le Saint- 
Esprit dans le baptême nous dépouille de l'esprit du monde : 
Non enim spiritum hujus mundi accepimus. La plénitude du 
Saint-Esprit doit faire dans l’ordination quelque chose de beau- 
coup plus fort : elle doit se répandre bien loin au dehors, pour 
détruire, dans tous les cœurs, l'esprit et Famour du monde. 
Animons-nous, mes Frères; c'est assez pour nous d’être chré- 
tiens, trop d'honneur de porter ce beau caractère : Propter nos 
nihil sufficientius est. Si donc nous sommes ecclésiastiques, 
c’est sans doute pour le bien des autres. 

Que n’a pas entrepris le grand saint Sulpice, pour détruire 
le règne du monde? Mais c’est peu de dire qu’il a entrepris : 
ses soins paternels opéroient sans cesse de nouvelles conver- 
sions. [l y avoit dans ses paroles et dans sa conduite une cer- 
taine vertu occulte, mais toute puissante, qui inspiroit le dé- 
goût du monde. Nous lisons dans Fhistoire de sa vie, que, 
durant son épiscopat, tous les déserts à l’entour de Bourges 
étoient peuplés de saints solitaires. Il consacroit tous les jours à 
Dieu des vierges sacrées; [il apprenoit aux familles à user de ce 
monde, comme n’en usant pas; et partout il répandoit un 
esprit de détachement, qui portoit les cœurs à me soupirer 
qu’après les biens célestes] 

D'où lui venoit ce bonheur, cette bénédietion, cette grâce, 
d'inspirer si puissamment le mépris du monde? Qu’y avoit-il 
dans sa vie et dans sa personne, qui fût capable d'opérer de si 
merveilleux changements? C’est ce qu’il faut tâcher d'expliquer 
en faveur de tant de saints ecclésiastiques, qui remplissent ce 
séminaire et cette audience. Deux choses produisoient un si 
grand effet; la simplicité ecclésiastique, qui condamnoit souve- 
rainement la somptuosité, les délices, les superfluités du monde: 
un gémissement paternel sur les âmes qui étoient captives de 
ses vanités. 

La simplicité ecclésiastique, c’est un dépouillement inté- 
rieur, qui, par une sainte circoncision, opère au dehors un re- 
tranchement effectif de toutes superfluités. En quoi le monde 
paroit-il grand? dans ses superfluités : de grands palais, de 
riches habits, une longue suite de domestiques. L'homme si 
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petit par lui-même, si resserré en lui-même, s’imagine qu'il 
s'agrandit, et qu'il se dilate, en amassant autour de soi des 
choses qui lui sont étrangères. Le vulgaire est étonné de cette 
pompe, et ne manque pas de s’écrier : Voilà les grands, voilà 
les heureux. C’est ainsi que la puissance du monde tâche de 
faire voir que ses biens sont grands. Une autre puissance est 
établie, pour faire voir qu’il n’est rien; c’est la puissance ecclé- 
siastique. 

Toutes nos actions, jusqu'aux moindres gestes du corps, 
jasqu’au moindre et plus délicat mouvement des yeux, doivent 
ressentir le mépris du monde. Si la vanité change tout, le visage, 
le regard, le son de la voix; car tout devient instrument de la 
vanité : ainsi la simplicité doit tout régler ; mais qu’elle ne soit 
jamais affectée, parce qu’elle ne seroit plus simplicité. Entre- 
prenons, Messieurs, de faire voir à tous les hommes, que le 
monde n’a rien de solide ni de desirable; et pour cela fimitons] 
la frugalité, la modestie et a simplicité du grand saint Sulpice. 
« Ayant donc de quoi nous nourrir et de quoi nous couvrir, 
nous devons être contents : » Æabentes alimenta et quibus tega- 
mur, his contenti simus ?. Que nous servent ces cheveux cou- 
pés, si nous nourrissons au dedans tant de desirs superflus, 
pour ne pas dire pernicieux? [Saint-Sulpice nous à appris, par 
son exemple, à faire sur nous mêmes de continuels efforts, 
pour les retrancher jusqu’à la racine:} 

{ Sa vie, toute ecclésiastique, annonçoit ün pasteur entière- 
ment mort aux choses du siècle, uniquement dévoué aux inté- 
rêts de Jésus-Christ et au salut des âmes. Loin de proliter des 
moyens que lui fournissoit sa place, pour se procurer plus d’ai- 
sances, de commodités et d'éclat extérieur, il jugea au con- 
traire, que sa charge lui imposoit une nouvelle obligation de 
faire chaque jour, dans sa vie, de plus grands retranchements. 

Déjà, n'étant qu'abbé de la chapelle du roi Clotaire second, 
il n’avoit voulu retenir, pour sa subsistance et celle des clercs 
qu'il gouvernoit, que le tiers des appointements que le roi lui 
donneit, et il distribuoit le reste aux pauvres. Mais lorsqu'il fut 
élevé sur le siége de Bourges, il crut encore devoir augmenter 
sa pénitence, redoubler ses austérités, et pratiquer un détache- 
ment plus universel, Rien de plus frugal que sa table; on n°y 
donnoit rien à la sensualité et au plaisir : rien de plus modeste 
que ses habits ou ses meubles; tout y ressentoit la pauvreté de 
3ésus-Christ : rien enfin de plus simple que toute sa conduite, 


27, Timot. vi. 8 


224 PANÉGYRIQUE 


de plus afable que sa personne. Sa bonté, pleine de tendresse, 
le fit regarder comme le père de son peuple; et sa douceur tou- 
jours égale, lui mérita le surnom de Débonnaire. Qu'il étoit 
éloigné de vouloir en imposer à ses peuples par la magnili- 
cence de ses équipages et la pompe de son cortége! Ministre de 
la loi de charité, il vouloit inspirer l'amour et non Îa terreur ; 
et, pour y réussir, il lui suflisoit de se montrer avec l’appa- 
reil de ses vertus. Aussi les pauvres formoient-ils tout son 
train, et à l'exemple d’un grand évêque, « il mettoit toute sa 
sureté dans le secours de leurs prières : » Habeo defensionem, 
sed in orationibus pauperum. « Ces aveugles, pouvoit-il dire 
avec saint Ambroise, ces boiteux, ces infirmes, ces vieillards, 
qui me suivent et m'accompagnent, sont plus capables de me 


défendre, que les soldats les plus braves et les plus aguerris : » 


Cœciilli et claudi, debiles et senes, robustis bellatoribus for- 
{iores sunt '. 

C'est ainsi, chrétiens, que Sulpice travailloit à retracer dans 
toute sa vie les mœurs apostoliques, et à fournir, à tous les 
siècles suivants, un modèle accompli de toutes les vertus qui 
doivent orner un ministre de Jésus-Christ. O que la fragalité 
de ce digne pasteur condamnera d’ecelésiastiques , qui préten- 
dent se distinguer par ces profusions splendides, ces délicates- 
ses recherchées de leur table, dont la religion rougit pour eux! 
Comment le faste de leur ameublement somptueux pourra-t-il 
soutenir le parallèle de la modestie évangélique de ce saint 
évêque? L’aimable simplicité de ses manières ne suflit-elle pas 
pour confondre à jamais ces superbes hauteurs, que des vicai- 
res de l'humilité et de la servitude de Jésus-Christ affectent à 
l'égard des peuples qui leur sont confiés ; le dirai-je, à l'égard 
même de leurs coopérateurs? Ont-ils done oublié avec quelle 
force le souverain Pasteur leur interdit l'esprit de domination, 
et combien il leur recommande la douceur et la condescen- 
dance, dont il leur a donné de si grands exemples? 

Mais que prétendent les ecclésiastiques, qui loin d’imiter le 
zèle de saint Sulpice, pour ruiner l'esprit du monde, semblent 
au contraire, par une vie toute profane, n'être appliqués qu’à 
le faire vivre, l'étendre et l’affermir? Croient-ils que, par des 
mœurs si opposées à celles de nos pères, ils se rendront plus re- 
commandables dans le monde, qu'ils eultivent avec tant de 
soin? Mais ce monde même, dont ils veulent se montrer amis, 
et obtenir la considération, les méprise souverainement, parec 
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qu’il sait querlé doit être la vie d’un ministre des antels; ct 
aveugles qu'ils sont, ils ne voient pas qu’il ne fait effort, pour 
les entrainer dans ses mœurs dépravées, qu'afin de les avilir et 
les dégrader, et de faire rejaillir ensuite, sur la religion qu'ils 
doivent maintenir, l’opprobre dont il les aura couverts. S'ils 
veulent donc vraiment se distinguer, qu’ils pensent sérieuse- 
ment à se séparer de Ja multitude, par la sainteté d’une vie, 
qui les élève autant au dessus du commun des hommes, qu'ils 
leur sont supérieurs par l’éminence de leur caractère, | « Car 
la dignité sacerdotale exige de ceux qui en sont revêtus, une 
gravité de mœurs peu commune, une vie sérieuse et appliquée, 
une vertu toute singulière : » Sobriam a turbis gravitatem, se- 
riam vitäm, singulare pondus, dignitas sibi vindicat sacerdo- 
talis !. Sont-ils jaloux de soutenir en eux l'autorité du sacer- 
doce? qu'ils pensent à l’assurer par le mérite de leur foi et la 
sainteté de leur vie: Dignitatis suæ auctoritatem fidei et vitæ 
meritis quærant ?: [ Mais que jamais ils ne se fassent assez d’il- 
Jusion, pour croire se rendre vénérables par une pompe exté- 
rieure, qui ne peut qu'éblouir les yeux des ignorants, et qui 
leur attire une amère critique de la part de ceux qui réfléchis- 
sent. | « Le vrai ecclésiastique s’étudie à prouver sa profession 
par son habit, sa démarche et toute sa conduite : il n’a garde 
de chercher à se donner un faux éclat par des ornements em- 
pruntés : » Clericus professionem suam et in habilu, et in 
incessu probet, et nec vestibus, nec calceamentis decorem queæ- 
KITH" 

[ Voilà les Tecons que les Péres et les conciles ont données 
aux ecclésiastiques, ou plutôt ils n’ont fait que renouveler celles 
que Jésus-Christ lui-même leur avoit laissées dans ses exemples. 
Qu'il nous exprime admirablement ] la simplicité de sa vie, 
lorsqu'il nous dit : « Les renards ont des tanières et les oiseaux 
du ciel ont des nids et des retraites ; mais le Fils de l'homme 
n’a pas où reposer sa tête! » Vulpes foveas habent, et volucres 
cœli nidos ; Filius autem hominis non habet ubi caput recli- 
net. » [ Son dessein, en nous tenant ce discours, n’est pas d’ex- 
citer en nous] des sentiments de pitié [ sur un état, qui paroit 
à la nature si digne de compassion : mais il veut nous] donner 
du courage, [ et nous inspirer un généreux détachement de. 
tout ce qui peut paroître le plus nécessaire; parce que la foi 
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! d'un ministre de Jésus-Christ ne connoît d’aulre nécessité, que 
celle de tout sacrifier pour son Dieu et le salut des âmes. ] 

[Telles sont les dispositions avec lesquelles on doit entrer 
dans le sacerdoce de Jésus-Christ, pour continuer son œuvre; | 
et malheur à ceux, qui, poussés, du desir de s'élever, cher- 
chent, dans l'honneur attaché au sacerdoce, un moyen de se 
procurer les avantages du monde, qu'il avoit pour objet de 
détruire : Mundi lucrum quæritur sub ejus honoris specie, quo 
mundi destrui lucra debuerunt *. 

[ Au reste je ne prétends pas, mes Frères, qu’on refuse aux 
prêtres l'honneur qui leur est dû par tant de titres. Si dans 
l'ancienne loi, l'ordre sacerdotal étoit si fort distingué, et 
jouissoit des plus grandes prérogatives ; il convient que dans 
la nouvelle, dont le sacerdoce est autant au dessus de celui 
d’Aaron, que la vérité l'emporte sur la figure, l’honneur rendu 
aux prêtres réponde à l'excellence de leur dignité, et à l’émi- 
nence du pontife qu'ils représentent sur la terre.] Il faut ho- 
uorer ses ministres, pour l'amour de celui qui a dit : « Qui vous 
recoit me recoit !. » [Mais plus Les peuples leur témoignent de vé- 
nération et de déférence, moins aussi doivent-ils faire paroître - 
d’empressement, pour recevoir ces marques de distinction; et 
ils ne sauroient trop craindre de les aimer et de s’en réjouir. 
Pour éviter cette funeste disposition, ] la simplicité ecelésias- 
tique suit cette belle règle eeclésiastique : « elle se montre un 
exemple de patience et d'humilité, en recevant toujours moins 
qu'on ne lui offre; mais quoiqu’elle n'accepte jamais le tout, 
elle a la prudence de ne point tout refuser : « Seipsum præbeat 
patientiæ atque humilitatis exemplum, minus sibi assumendo 
quam offertur ; sed tamen ab eis qui se honorant nec totum nec: 
nihil accipiendo$. Il ne faut pas recevoir tout ce qu’on nous 
offre, de peur qu’il ne paroisse que nous nous repaissons de 
cette fumée ; il ne faut pas le rejeter tout à fait, à cause de ceux 
à quion ne pourroit se rendre utile, si l’on ne jouissoit dé 
quelque considération : Propter illos accipiatur quibus consu- 
lere non potest, si nimia dejectione vilescat. 

[ Mais après avoir imité Le saint dépouillement de Sulpice, à 
l'égard de toutes les vanités du siècle, il faut encore entrer dans 
son esprit de] gémissement [sur les âmes qui en sont mal- 
heureusement captives]. L'état de l'Eglise, durant cette vie, 
c’est un état de désolation, parce que c’est un état de viduité : 
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Non possunt filii sponsi lugere, quamdiu cum illis est sponsus1, 
Elle est séparée de son cher Epoux, et elle ne peut se consoler 
d’avoir perdu plus de la moitié d'elle-même. Cet état de dé— 
solation et de viduité de l'Eglise doit paroître principalement 
dans l’ordre ecclésiastique. Le sacerdoce est un état de péni- 
tence, pour ceux qui ne font pas pénitence ; les prêtres doivent 
les pleurer, avec saint Paul, d’un cœur pénétré de la plus vivo 
douleur : Lugeam multos qui non egerunt pænitentiam *. [ Car 
il ne faut pas s’imaginer qu’il suffise de se conduire d'une ma- 
nière irréprochable, de donner à tous des exemples de toutes 
les vertus : Le prêtre vraiment digne de ce nom | « non seule- 
ment ne commet aucun crime, mais il déplore encore et tra— 
vaille à expier ceux des autres, comme s’ils lui étoient person 
nels:» Nulla illicita perpetrat , sed perpetrata ab aliis, ut 
propria deplorat *. Aussi les joies dissolues du monde por- 
taient-elles un contrecoup de tristesse sur le cœur de saint 
Sulpice : car il écoutoit ces paroles comme un tonnerre : « Mal- 
heur à vous qui riez maintenant; parce que vous serez réduits 
aux pleurs et aux larmes : » Væœ vobis qui ridetis nunc, quia 
lugebitis et flebitis *. I] s’effrayoit pour son peuple ; et tâchoit, 
par ses discours, non d’exciter ses acclamations, mais de lui 
inspirer les sentiments d’une componction salutaire : Docente 
te in ecclesia, non clamor populi, sed gemitus susciletur 5. 
Jésus-Christ, mes Frères, en choisissant ses ministres, leur 
dit encore, comme à saint Pierre: « M'aimes-tu ? pais mon 
troupeau. » En effet, «il ne confieroit pas de brebis si ten- 
drement aimées à celui qui ne l'aimeroit pas :» Neque enim 
non amanti committeret tam amatas. Cet amour { étoit la vraic| 
source des larmes de saint Sulpice ; [ et comme il aimoit sans 
mesure, ses larmes, sur [es désordres de son peuple, ne pou- 
voient jamais tarir. ] Jésus-Christ, gémissant pour nous, [ dans 
les jours de sa vie mortelle, présentoit à ce saint évèque un 
modèle, qui pressoit son cœur de soupirer sans cesse pour ses 
frères. Il savoit que ce divin Sauveur, incapable de gémir depuis 
qu'il est entré dans sa gloire, a spécialement établi les prêtres, 
pour le suppléer dans cette fonction : aussi travailloit-il à per- 
pétuer, parle mouvement du même Esprit, lesgémissements inef- 
fables du pontife céleste. ] Ses prières [étoient continuelles, . 
animées de cet esprit de ferveur et de persévérance, qui forec | 
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Ja résistance même du ciel ]. « Il avoit éprouvé, par sa propre 
expérience, qu'il pouvoit obtenir du Seigneur tout ce qu’il lui 
demanderoit : » Orationis usu et experimento jam didicit, quod 
obtinere a Domino quæ poposcerit possit 1. Il l’avoit expéri- 
menté, priant en faveur du roi, réduit à l'extrémité; puisqu'il 
avoit emporté contre Dieu : [et s’il avoit tant de crédit pour 
la conservation et le rétablissement de la vie corporelle |, com— 
bien plus en devoit-il avoir pour le soutien et le renouvellement 
de la vie spirituelle ? 

Mais quel étoit son gémissement sur les ecclésiastiques mon- 
dains, [qui, par l’indécence de leur conduite, avilissent le 
saint ministère dont ils sont revêtus. Hélas ! mes Frères, si 1e 
cœur sacerdotal de saint Sulpice étoit si vivement touché, d’en 
voir dans ces heureux temps, qui ne cherchoient, dans l'hon- 
neur du sacerdoce, destiné à la ruine du monde, qu’un moyen 
de s’y avancer et d’y faire fortune ; quels seroient ses larmes et 
ses sanglots aujourd’hui, où l’on en voit si peu, qui entrent 
dans le ministère, avec un desir sincère de s’y consacrer en- 
tièrement au service de l'Eglise, et de se sacrifier pour Jésus- 
Christ ? | Oui, nous devons le dire avec douleur et confusion ; 
«eeux qui semblent porter la croix, la portent de mauière 
qu’ils ont plus de part à sa gloire, que de société avec ses souf- 
frances : » Ji qui putantur crucem portare, sic portant, ut 
plus habeant in erucis nomine dignitatis, quam in passione 
supplieii ?. [ Ils ignorent sans doute pourquoi ils sont prêtres ; 
Ils ne veulent pas entendre qu'ils n’ont été admis au sacerdoce 
de Jésus-Christ, que pour eonsommer l’œuvre de son immola- 
tion. Mais que feront-ils , lorsque ee grand Pontife, prêtre et 
victime, paroîtra et cherchera, pour kes associer à sa gloire, des 
ministres, qui, à l’innocence et à la pureté des mœurs, aient 
jointune mortification générale, une entière séparation de tou- 
tes les vanités et de tous les plaisirs du monde ? ] S'ils avoient 
de la foi, pourroient-ils y songer sans sécher d’effroi ? 

Saint Sulpice, touché de cette penste, se retire, pour régler 
ses comptes avec la justice divine. Il connoît la charge d’un 
évêque ; il sait « que tous doivent comparoître devant le tri- 
bunal de Jésus-Christ, afin que chacun reçoive ce qui est dû 
aux bonnes ou mauvaises actions qu'il aura faites, pendant qu’il 
étoit revêtu de son corps : » Ut referat unusquisque propria 
corporis, prout gessit ?. « Si le compte est si exact de ce qu’on 
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fait en son propre corps, Ô combien est-il redoutable de ce 
qu'on fait dans le corps de Jésus-Christ, qui est son Eglise ? » 
St reddenda est ratio de his quæ quisque gessit in corpore suo, 
quid fiet de his quæ quisque gessit in corpore Christi 17 Il ne 
se repose pas sur Sa vocation si sainte, si canonique ; il sait que 
Judas à été élu par Jésus-Christ même, et que cependant, par 
son avarice, il a perdu la grâce de lapostolat. 

Justice de Dieu, que vous êtes exacte! vous comptez tous les 
pas, Vous mettez en la balance tous les grains de sable. Il se 
retire done, pour se préparer à la mort, pour méditer la sévé- 
rité de la justice de Dieu. 11 récompense un verre d’eau ; mais 
il pèse une parole oiseuse, particulièrement dans les prêtres, 
où tout, jusqu'aux moindres actions, doit être une source de 
grâces. Toute que nous donnons au monde, ce sont des lar- 
cins que nous faisons aux âmes fidèles. 

À quoi pensons-nous, chrétiens? que ne nous retirons-nous, 
pour nous préparer à ce dernier jour ? N’avons-nous pas appris 
de l’apôtre que nous sommes tous ajournés, pour comparoître 
personnellement devant le tribunal de Jésus-Christ ? Quelle sera 
cette surprise, combien étrange et combien terrible; lorsque ces 
saintes vérités, auxquelles les pécheurs ne pensoient jamais, ou 
qu'ils laissoient inutiles et négligées dans un coin de leur mé- 
moiré, leur paroîtront tout d’un coup, pour les condamner ? 
Aigre, inexorable, inflexible, armée de reproches amers te trou- 
verons-nous toujours, à vérité persécutante ? Oui, mes Frères, 
ils la trouveront : spectacle horrible à leurs yeux, poids into- 
lérable sur leurs consciences, flamme dévorante dans leurs en- 
trailles. ]Pour qu’elle nous soit alors favorable, il faut] se re- 
tirer quelque temps ; afin d'écouter ses conseils, avant que 
d’être convaincus par son témoignage, jugés par ses règles, 
condamnés par ses arrêts et par ses sentences suprêmes. Ac- 
coutumons-nous aux yeux et à la présence de notre juge ; [ pré- 
venons cette | solitude effroyable, où l'âme se trouvera réduite 
devant Jésus-Christ, [lorsqu'elle sera citée à son tribunal] 
pour lui rendre compte. Le remède le plus efficace, c'est unc 
douce solitude devant lui-même, pour lui préparer $es comptes. 
Attendre à la mort, combien dangereux ! c’est Le coup du sou- 
verain : Dieu presse trop violemment. 

Mais cette solitude est ennuyeuse , [et qui peut se resoudre 
à s’y enfoncer?) « O que le père du mensonge, ce malicieux 
imposteur, nous trompe subtilement, pour empêcher que nos 
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cœurs avides de joie, ne fassent le discernement des véritables 
sujets de se réjouir : » Heu, quam subtiliter nos ille decipiendi 


artifex fallit, ut non discernamus , gaudendi avidi, unde ve: 
rèus gaudeamus 1 ! [ C’est dans la solitude, que l'âme, dégagée, 


des objets sensibles qui La tyrannisent, délivrée du tumulte des 
affaires qui l’accablent, peut commencer à goûter, dans un 
doux repos, les joies solides et des plaisirs capables de la con- 
tenter. Là, occupée à se purifier des souillures qu'elle a pu 
” contracter dans le commerce du monde ; plus elle devient pure 
et détachée, plus elle est en état de puiser à la source de ces 
voluptés célestes, qui l'élèvent, la transportent et l’ennoblissent, 
en l’attachant à l’auteur de tout bien. | Tous les autres diver- 
tissements [ ne sont rien qu’un | charme de notre chagrin, qu'un 
amusement d’un cœur enivré. Vous sentez-voys dans ce tu- 
multe, dans ce bruit, dans cette dissipation, dans cette sortie 
de vous-même? Avec quelle joie, dit David, votre serviteur à 
trouvé son cœur, pour vous adresser sa prière : » nvenit ser- 
dus tuus cor suum, ut oraret te oratione hac?. 

Mais l’on craint de passer pour un homme inutile, et de 
rendre sa vie méprisable : Sed ignavum infamabis. Il faut faire 
quelque figure dans le monde ; [ y devenir important, néces- 
saire; servir l'Etat et la patrie : Patriæ et imperio, reique viven- 
dum est. Aïnsi le temps s'écoule sans s’en apercevoir. Sous ces 
spécieux prétextes, on contracte chaque jour de nouveaux en- 
gagements avec le monde, loin de rompre les anciens. L’unique 
nécessaire est le seul négligé : tous les bons mouvements, qui 
nous portoient à nous en occuper, se dissipent ; et enfin, après 
avoir été le jouet du temps, du monde et de soi-même, on est 
surpris de se voir arrivé, sans préparation, aux portes de l’é— 
ternité. | - 

Madame, Votre Majesté doit penser sérieusement à ce der- 
nier jour. Nous n’osons y jeter les yeux; cette pensée nous ef- 
fraie, et fait horreur à tous vos sujets, qui vous regardent 
comme leur mère, aussi bien que comme celle de notre Mo- 
narque. Mais, Madame, autant qu’elle nous fait horreur, au- 
tant Votre Majesté se la doit rendre ordinaire et familière. 
Puisse Votre Majesté être tellement occupée de Dieu, avoir le 
cœur tellement percé de la erainte de ses jugements, l’âme si 
vivement pénétrée de l'exactitude et des rigueurs de sa justice, 
qu’elle se mette en état de rendre bon compte d’une si grande 
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puissance, et de tout le bien qu'elle peut faire, et encore de 
tout le mal qu’elle peut, ou empêcher par autorité, ou modérer 
par conseils, ou détourner par prudence : c’est ce que Dieu 
demande de vous. Ah ! si les vœux que je lui fais pour votre sa- 
Jut sont reçus devant sa face, cette salutaire pensée jettera Votre 
Majesté dans une humiliation si profonde, que méprisant au- 
tant sa grandeur royale, que nous sommes obligés de la révé- 
rer, elle fera sa plus chère occupation du soin de mériter, dane 
le ciel, une couronne immortelle. 


PANÉGYRIQUE 
DE SAINT FRANÇOIS DE SALES, 


La science de saint François de Sales, lumineuse, mais beaucoup plus ardente. 
Avec quel fruit il a travaillé à l'édification de l'Eglise. Son éloignement 
pour tous les objets de l’ambition : bel exemple de sa modération. Douceur 
extrême, qu'il témoignoit aux âmes qu’il conduisoit. Cette douceur abso- 
lument nécessaire aux directeurs ; trois vertus principales qu’elle produit, 
Combien le saint prélat les possédoit éminemment, 


Ille erat lucerna ardens et lucens. « LU étoit une lampe ardente et luisante.n 
(Joan. v. 35.) 


Laissons un spectacle de cruauté", pour arrêter notre vuc 
sur l’image de la douceur même : laissons des petits enfants, 
qui emportent la couronne des hommes, pour admirer un 
homme qui a l'innocence et la simplicité des enfants : faissons 
des mères désolées, qui ne veulent point recevoir de consola- 
tion dans la perte qu’elles font de leurs fils, pour contempler un 
père toujours constant, qui a amené lui-même ses filles à Dieu, 
afin de les immoler de ses propres mains, par la mortification 


* Bossuet a prononcé ce panégyrique, dans un couvent de la Visitation, 
avant que saint François de Sales eût été canonisé, et par conséquent avant 
que sa fête eût été fixée au 29 janvier. Il le prêcha le jour des saints Inno. 
cents, qui est le jour de la mort de ce saïnt évêque : c’est ce qui explique le 
commencement de l’exorde qui paroîtroit singulier si l’on ignoroit cette cir- 
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religieuse. 11 n’est pas malaisé, ce semble, dé Jouer un père si 
vénérable devant des filles si respectueuses; puisqu'elles ont le 
cœur si bien préparé à écouter ses louanges : mais à le consi- 
dérer par un autre endroit, cette entreprise est fort haute; 
parce qu’étant si justement prévenues d’une estime extraordi- 
naire de ses vertus, il n’est rien de plus diflicile, que de satis- 
faire à leur piété, remplir leurs justes desirs, et égaler leurs 
grandes idées. C’est ce qui me fait desirer, mes Sœurs, pour 
votre entière satisfaction, que l'éloge de ce grand homme eût 
déjà été fait en ce lieu auguste, où se prononcent les oracles 
du christianisme. Mais en attendant ce glorieux jour, trop éloi- 
ené pour nos vœux, qui ouvrira la bouche des prédicateurs, 
pour faire retentir, par toutes les chaires, les mérites incom— 
parables de François de Sales, votre très saint instituteur ; 
nous pouvons nous entretenir en particulier de ses admirables 
vertus, et honorer, avec ses enfants, sa bienheureuse mé- 
moire, qui est plus douce à tous les fidèles qu'une composition 
de parfums, comme parle l’Ecriture sainte". Commençons 
donc, chères âmes, cette sainte conversation avec la bénédic- 
tion du ciel; et pour implorer son secours, employons les 
prières de la sainte Vierge, en disant, Ave. 

IL y a assez de fausses lumières, qui ne veulent briller dans 
le monde, que pour attirer l'admiration par la surprise des 
yeux. Il est assez naturel aux hommes de vouloir s'élever aux 
lieux éminents, pour étaler de loin, avec pompe, l'éclat d’une 
superbe grandeur. Ge vice, si commun dans le monde, est en- 
tré bien avant dans l'Eglise, et a gagné jusqu'aux autels. Beau- 
coup veulent monter dans les chaires, pour y charmer les esprits 
par leur science et l'éclat de leurs pensées délicates; mais peu 
s'étudient, comme il faut, à se rendre capables d’échauffer les 
cœurs par des sentiments de piété. Beaucoup s’empressent, 
avec ardeur, de paroitre dans les grandes places, pour luire sur 
lé chandelier ?; peu s'appliquent sérieusement à jeter, dans 
les âmes, ce feu eéleste que Jésus a apporté sur la terre. 

François de Sales, mes Sœurs, votre saint et admirable in- 
Stituteur, n'a pas été de ces faux luisants, qui n’attirent que 
des regards curigux et des acclamations inutiles. Il avoit appris 
de l'Evangile, que les amis de l'Epoux et les ministres de sa 
sainte Eglise, doivent être ardents et luisants; qu’ils devoient 
non seulement éclairer, mais eneore échaulfer la maison de 
Dieu : Ille erat lucerna ardens et lucens. C'est ce qu'il a lidèle- 
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ment accompli, durant tout le cours de sa vie; et il ne sera pas 
malaisé de vous le faire connoître fort évidemment, par cette 
réflexion. 

Trois choses principalement lai ont donné beaucoup d’éclat 
dans le monde ; la science, comme docteur et prédicateur ; 
l’autorité, comme évêque; la conduite, comme directeur des 
âmes. La science l’a rendu un flambleau, capable d’illuminer 
les fidèles; la dignité épiscopale a mis ce flambeau sur le chan- 
delier, pour éclairer toute l'Eglise ; et le soin de la direction a 
appliqué cette lumière bénigne à la conduite des particuliers. 
Vous voyez combien reluit ce flambeau sacré ; admirez main- 
tenant comme il échauffe. Sa science, pleine d’onction, atten- 
drit les cœurs; sa modestie, dans l'autorité, enflamme les 
hommes à la verlu;.sa douceur, dans la direction, les gagne à 
l'amour de notre Seigneur. Voilà donc un flambeau ardent et 
luisant : si sa science reluit, parce qu'elle est claire, elle 
échauffe en même temps, parce qu'elle est tendre et affective ; 
s’il brille aux yeux des hommes par l'éclat de sa dignité, il les 
édifie, les excite, les enflamme tout ensemble par l'exemple de 
sa modération. Enfin; si ceux qu’il dirige se trouvent éclairés 
fort heureusement par ses sages et salutaires conseils, ils se 
sentent aussi vivement touchés par sa charmante douceur; et 
c’est ce que je me propose de vous expliquer dans les trois par- 
ties de ce discours. 


PREMIER POINT: 


Plusieurs considèrent Jésus-Christ comme un sujet de re- 
cherches curieuses, et pensent être savants dans son Ecriture, 
quand ils y ont rencontré, ou des questions inutiles, ou des ré- 
veries agréables. François de Sales, mes Sœurs, a cherché une 
science qui tendît à la piété ; et afin que vous entendiez dans le 
fond, et de quelle sorte Jésus-Christ veut être connu, remontez 
avec moi jusqu'au principe. 

11 y à deux temps à distinguer, qui comprennent tout le 
mystère du christianisme : il y a le temps des énigmes, et en— 
suite le temps de la claire vue ; le temps de l'obscurité, et après,‘ 
celui des lumières : enlin le temps de croire, et le temps de 
voir. Cette distinction étant supposée, tirons maintenant cette 
conséquence. Dans le temps de la claire vue, c’est alors que les 
esprits seront satisfaits par la manifestation de la vérité; car 
« nous verrons Dieu face à face : » Videbimus facie ad faciem ? : 
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ct là, découvrant, sans aucun nuage, la vérité dans sa source, 
nous trouverons de quoi contenter toutes nos curiosités raison— 
nables. Maintenant quelle est notre connoissance? connois- 
sance obscure et enveloppée, qui nous fait entrevoir de loin 
quelques rayons de lumière, à travers mille nuages épais ; con- 
noissance par conséquent, qui n’a pas été destinée pour nous 
satisfaire, mais pour nous conduire, et qui est plutôt pour le 
cœur que pour l’esprit. Et c’est ce qui a fait dire au divin Sau- 
veur : Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt ! : 
« Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront 
Dieu.» Videbunt ; ils verront un jour, etalors ce sera le temps 
de satisfaire l'esprit; maintenant c'est le temps de travailler 
pour le cœur, en le purifiant par le saint amour; et ce doit 
être tout l’objet de notre science. 

Approfondissons davantage cette matière importante, et an- 
prenons, par les saintes Lettres, quelle est la science de cette 
vie. L’apôtre saint Pierre la compare à un flambeau allumé 
parmi les ténèbres ; Lucernæ ardenti in caliginoso loco *, Tra- 
duisons mot à mot ces belles paroles : « C’est une lampe allu- 
mée dans un lieu obscur. » [ Plus la nuit, qui nous environne 
est obscure, plus il est nécessaire que la lumière, qui nous 
éclaire, soit vive, pour en pénétrer les ténèbres : mais plus les 
difficultés du chemin sont grandes, plus il faut de courage pour 
les surmonter, plus nous avons besoin d’être animés par l'éclat 
de la lumière qui nous dirige : | c’est pourquoi si ce flambeau 
a de la lumière, il doit avoir beaucoup plus d’ardeur, parce 
qu’elle doit attirer *. 

C'est pourquoi notre saint évèque à étudié, dans l'Evangile 
de Jésus-Christ, une science lumineuse, à la vérité, mais en- 
core beaucoup plus ardente ; et aussi quoiqu'il sût convaincre, 
il savoit bien mieux convertir. Le grand cardinal du Perron en 
a rendu un beau témoignage. Ce rare et admirable génie, dont 
les ouvrages, presque divins, sont le plus ferme rempart de 
l'Eglise contre les hérétiques modernes, a dit, plusieurs fois, 
qu'il convaincroit bien les errants; mais que si l'on vouloit 
qu'ils se convertissent, il falloit les conduire à notre prélat. Et 
en effet, il n’est pas croyable combien de brebis errantes il a 
ramenées au troupeau : c’est que sa science, pleine d’onction, 
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ne brilloit que pour échauffer. Des traits de flammes sortoient 
de sa bouche, qui alloient pénétrer dans le fond des cœurs. 1] 
savoit que la chaleur entre bien plus avant que la lumière : 
celle-ci ne fait qu’effleurer et dorer légèrement la surface; la 
chaleur pénètre jusqu'aux entrailles, pour en tirer des fruits 
merveilleux, et y produire des richesses inestimables. C’est cette 
bénigne chaleur, qui donnoit une efficace si extraordinaire à 
ses divines prédications, que dans un pays fort peuplé de son 
diocèse, où il n’y avoit que cent catholiques quand il commença 
de prêcher, à peine y restoit-il autant d’hérétiques, quand il y 
eut répandu cette lumière ardente de l'Evangile. 

Mais ne vous persuadez pas qu'il. n'ait converti que les héré- 
tiques; cette science ardente et luisante agissoit encore bien 
plus fortement sur les domestiques de la foi. Je trouve, dans 
ces derniers siècles , deux hommes d’une sainteté extraordinaire, 
saint Charles Borromée et François de Sales. Leurs talents 
étoient différents , et leur conduite diverse ; car chacun a recu 
son don par la distribution de l'Esprit : mais tous deux onttra- 
vaillé avec même fruit à l’édification de l'Eglise, quoique par 
des voies différentes, Saint Charles a réveillé, dans le clergé, 
cet esprit de piété ecclésiastique. L’illustre François de Sales a 
rétabli la dévotion parmi les peuples. Avant saint Charles Bor- 
romée , il sembloit que l’ordre ecclésiastique avoit oublié sa 
vocation, tant il avoit corrompu ses voies; et l'on peut dire, 
mes Sœurs, qu'avant votre saint instituteur, l'esprit de dévo- 
tion n’étoit presque plus connu parmi les gens du siècle. On 
reléguoit dans les cloîtres la vie intérieure et spirituelle, et on 
la croyoit trop sauvage pour paroître dans la Cour et dans le 
grand monde. François de Sales a été choisi pour l'aller cher- 
Cher dans sa retraite, et pour désabuser les esprits de cette 
créance pernicieuse. Il a ramené la dévotion au milieu du 
monde ; mais ne croyez pas qu'il Pait déguisée, pour la rendre 
plus agréable aux yeux des mondains : il l’amène dans son habit 
naturel, avec sa croix, avec ses épines, avec son détachement 
et ses souffrances. En l’état que la produit ce digne prélat, ct 
dans lequel elle nous paroît en son Introduction à la vie dé- 
vote, le religieux le plus austère la peut reconnoître ; et le 
courtisan le plus dégoûté, s’il ne lui donne pas son affection, 
ne peut lui refuser son estime. 

Et certainement, chrétiens, c’est une erreur intolérable, 
qui a préoccupé les esprits, qu'on ne peut être dévot dans le 
monde. Ceux quise plaignent sans cesse, que l'on n’y peut pas 
faire son salut, démentent Jésus-Christ et son Evangile. Jé- 
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sus-Christ s’est déclaré le Sauveur de tous; et par là il nous 
fait connoître qu'il n’y à aucune condition qu’il n’ait consacrée, 
et à laquelle il n’ait ouvert le chemin du ciel. Car , comme dit 
excellemment saint Jean-Chrysostôme !, la doctrine de l'Evan- 
sile est bien peu puissante , si elle ne peut policer les villes, 
régler les sociétés et le commerce des hommes. Si pour vivre 
chrétiennement , il faut quitter sa famille et la société du genre 
humain, pour habiter les déserts et les lieux cachés et inacces- 
sibles, les Empires seront renversés et les villes abandonnées. 
Ce n’est pas le dessein du Fils de Dieu : au contraire il com- 
mande aux siens de luire devant les hommes ?. Il n’a pas dit 
dans les bois, dans les solitudes, dans les montagnes seules et 
inhabitées ; il a dit dans les villes et parmi les hommes: c’est là 
que leur lumière doit luire, afin que l’on glorifie leur Père cé- 
leste. Louons donc ceux qui se retirent; mais ne décourageons 
pas ceux qui demeurent: s'ils ne suivent pas la vertu, qu’ils n’en 
accusent que leur lâcheté, et non leurs emplois, ni le monde, 
ni les attraits de la Cour, ni les occupations de la vie civile. 

Mais que dis-je ici, chrétiens? les hommes abuseront de cette 
doctrine, et en prendront un prétexte pour s'engager dans l’a- 
mour du monde. Que dirons-nous donc, mes Frères, et où 
nous tournerons-nous désormais, si on change en venin tous 
nos discours? Prêchons qu'on ne peut se sauver dans le monde, 
nous désespérons nos auditeurs ; disons, comme il est vrai, 
qu’on s'y peut sauver, ils prennent occasion de s’y embarquer 
trop avant. O mondains, ne vous trompez pas, et entendez ce 
que nous prêchons. Nous disons qu’on peut se sauver dans le 
monde, mais pourvu qu'on y vive dansun esprit de détachement; 
qu'on se peut sauver dans les grands emplois, mais pourvu 
qu’on les exerce avec justice; qu'on se peut sauver parmi 
les richesses, mais pourvu qu'on les dispense avec charité ; en- 
fin qu'on se peut sauver dans les dignités, mais pourvu qu’on en 
ase avec cette modération, dont notre saint prélat nous donnera 
un illustre exemple dans notre seconde partie. 


SECOND POINT. 


De toutes les passions humaines, la plus fière dans ses pen- 
sées, et la plus emportée dans ses desirs; mais la plus souple 
dans sa conduite, et la plus cachée dans ses desseins, c’est 
l'ambition. Saint Grégoire nous a représenté son vrai carac- 
tère, lorsqu'il a dit ces mots, dans son Pastoral, qui est un 
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chef-d'œuvre de prudence, et le plus accompli de ses ouvrages : 
«L’ambition, dit ce grand pontife!, est timide quand elle cher- 
che; superbe et audacieuse, quand elle à trouvé : » Pavida 
cum quærit audax cum pervenerit. 1] ne pouvoit pas mieux 
nous décrire le naturel étrange de Pambition, que par l'union 
monstrueuse de ces deux qualités opposées, la timidité et l'au- 
dace. Comme la dernière lui est naturelle, et lui vient de son 
propre fonds; aussi la fait-elle paroître dans toute sa force, 
quand elle a sa liberté toute entière : Audaæ cum pervenerit. 
Mais en attendant, chrétiens, qu'elle soit arrivée au but, elle 
se resserre en elle-même, elle contraint ses inelinations : 
Timida cum quærit. Et voici la raison qui l'y oblige : c’est, 
comme dit saint Jean-Chrysostôme?, que les hommes sont na- 
turellement d'une humeur fâcheuse et contrariante ; Contentio= 
sum hominum genus. Soit que le venin de l’envieles empêche 
de voir Le progrès des autres d’un œil équitable; soit qu’en tra- 
versant Icurs desseins, une imagination de puissance, qu’ils 
exercent, léur fasse ressentir un plaisir secret et malin; soit 
que quelque autre inclination malfaisante les oblige à s’oppo- 
ser les uns aux autres, toujours est-il vrai de dire, que l’ardeur 
d'une poursuite trop ouverte, nous attire infailliblement des 
concurrents et des opposants. C’est pourquoi ambition raf- 
finée s'avance d’un pas rapide; et tàchant de se cacher sous son 
contraire, pour être mieux déguisée, elle se montre au publie 
sous la visage de la retenue. 

Voyez cet ambitieux, voyez Simon Ie Magicien devant les 
apôtres, comme il est rampant à leurs pieds, comme il leur 
parle d’une voix tremblante. Le même, quand il aura acquis du 
crédit, en imposant aux peuples et aux empereurs par ses char- 
mes et par ses prestiges; à quel excès d’arrogance ne se lais- 
sera-t-il pas emporter, et combien travaillera-t-1l, pour abat- 
tre ces mêmes apôtres, devant lesquels 11 paroissoit si basse 
ment respectueux. 

Mais je ne m'étonne pas, chrétiens, que l'ambition se cache 
aux autres, puisqu'elle ne se découvre pas à elle-même. Ne, 
voyons-nous pas tous les jours que cet ambitieux ne se ge 
pas, et qu'il ne sent pas l’ardeur qui le presse et le brûle? Dans 
les premières démarches de sa fortune naissante, il ne songeoit 
qu'à se tirer de la boue ; après, il a eu dessein de servir lE- 
glise, dans quelque emploi honorable; là d'autres desirs se sont 
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découverts, que son cœur ne lui avoit pas encore expliqués : 
c’est que ce feu, qui se prenoit par le bas, ne regardoit pas en- 
core le sommet du toit : il gagne de degré en degré où sa ma- 
tière l'attire, et ne remarque sa force qu'en s’élevant. Tel est 
le naturel des ambitieux, qui s'efforcent de persuader, et aux 
autres, et à eux-mêmes, qu’ils n'ont que des sentiments mo- 
destes. Mais quelque profonds que soient les abîmes où ils tâ- 
client de nous receler leurs vastes prétentions; quand ils se- 
ront établis dans les dignités, leur gloire, trop longtemps ca- 
chée, se produira malgré eux, par ces deux effets qui ne lais- 
sent pas de s’accorder, encore que d'abord ils semblent con- 
traires : l’un est de mépriser ce qu’ils sont; l’autre, de le faire 
valoir avec excès. 

Oui, je disqu’ils méprisent ce qu'ils sont, puisque leur esprit 
n’en est pas content; qu'ils se plaignent sans cesse de leur mau- 
vaise fortune, et qu’ils pensent n'avoir rien fait. Leur vertu à 
leur avis, mériteroit un plus grand théâtre ; leur grand génie se 
trouve à l’étroit dans un emploi si borné : cette pourpre ne leur 
paroît pas assez brillante; et il faudroit, pour les satisfaire, 
qu'elle jetât plus de feu. Dans ces hautes prétentions, ils comp- 
tent pour rien tout ce qu'ils possèdent. Mais voyez l'égarement 
deleur ambition : pendant qu'ils méprisent eux-mêmes les hon- 
neurs dont ils sont revêtus, ils veulent que tout le monde les 
considère comme quelque chose d’auguste; et si peu qu'on ose 
entreprendre de toucher ce point délicat, vous n’entendrez sor- 
tir de leur bouche que des paroles d'autorité, pour marquer 
leur grandeur et leur puissance. Ainsi ce superbe Aman, tant 
de fois cité dans les chaires, comme le modèle d’üne ambition 
démesurée, quoiqu'il veuille que toute la terre adore sa puis- 
sance prodigieuse, 1l la méprise lui-même en son cœur; etil 
s'imagine n'avoir rien gagné, quand il regarde l'accroissement 
qui lui manque encore : Hœæc cum omnia habeam, nihil me 
habere putot. Tant l'ambition est injuste, ou de ne se contenter 
pas de ce qu'elle veut que le monde admire, ou d'exiger qu'on 
respecte tant ce qui n’est pas capable de la satisfaire. 

Ceux qui s’abandonnent, mes Sœurs, à ces sentiments dé- 
réglés, peuvent bien luire et briller dans le monde par des di- 
gnités éminentes ; mais ils ne luisent que pour le scandale, et ne 
sont pas capables d'enflammer les cœurs au mépris des vanités 
de la terre, et à l'amour de la modestie chrétienne. Cest, mes 
Sœurs, notre saint évêque qui a été véritablement üne lu- 


® Esth. v. 13, 


DE SAINT FRANÇOIS DE SALES. 259 


mière ardente et luisante, lui qui, étant établi dans le premier 
ordre de Ja dignité ecclésiastique, s’est également éloigné de 
ces deux effets ordinaires de l'ambition; de vouloir s'élever plus 
haut, ou de maintenir avec faste l'autorité de son rang, par un 
dédain fastueux. Pour l’élever à l’épiscopat, ilavoit été néces- 
saire de forcer son humilité par un commandement absolu. J1 
remplit si dignement cette place, qu'il n’y avoit aucun prélat 
dans l'Eglise, que la réputation publique jugeât si digne des 
premiers siéges. Ce n'étoit pas seulement la renommée, dont 
le suffrage ordinairement n’est pas de grand poids. Le roi Henri 
le Grand le pressa souvent d'accepter les premières prélatures 
de ce royaume; et sous le règne de son fils, un grand cardinal, 
qui étoit chef de ses conseils, le vouloit faire son coadjuteur 
dans l'évêché de Paris, avec des avantages extraordinaires. Il 
étoit tellement respecté dans Rome, qu'il eût pu facilement 
s'élever jusqu’à la pourpre sacrée, si peu qu'il eût pris de soin 
de s’attirer cet honneur. Parmi ces ouvertures favorables, il 
nous eût été impossible de comprendre quel étoit son détache- 
ment, si la Providence divine n’eût permis, pour notre instruc- 
tion, qu'ils’en soit lui-même expliqué à une personne coufi- 
dente, comme s’il eût été à l’article de la mort, où tout le 
monde ne paroît que fumée. | 
Que je vous demande ici, chrétiens : Balthasar, ce grand roi 
des Assyriens, à la veille de cette nuit fatale en laquelle Daniel 
lui prédit, de la part de Dieu, la fin de sa vie, et la translation 
de son trône, étoit-il encore charmé de cette pompe royale, 
dans les approches de la dernière heure? Au contraire, ne vous 
semble-t-il pas qu’il voyoit son sceptre lui tomber des mains, 
sa pourpre pâlir sur ses épaules, et l'éclat de sa couronne sc 
ternir visiblement sur sa tête parmi les ombres de la mort, qui 
commençoient à l’environner? Pourroit-on encore se glorilier 
de la beauté d'un vaisseau,étant tout près de l’écueil, contre 
lequel on saurait qu'il se va briser? Ces aveugles adorateuis 
de la fortune estiment-ils beaucoup leur grandeur, quand ils 
voient que, dans un moment, toute leur gloire passera à leur 
nom, tous leurs titres à leur tombeau, et peu‘-ître leurs dignt- 
tés à leurs ennemis, du moins à des indifférents ? Alors, alors, 
mes Frères, toutes leurs vanités seront confondues; et, s'il 
leur reste encore quelque lumière, ils seront contraints d’avouer, 
que tout ce qui passe est bien méprisable. Mais ces sentiments 
- forcés leur apporteront peu d'utilité ; au contraire ce sera 
peut être leur condamnation, qu'il ait fallu appeler la mort au 
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secours pour les contraindre, eux où il semble qui rien ne vive 
que l'ambition, de reconnoître des vérités si constantes. 

Francois de Sales, mes Sœurs, n'attend pas cette extrémité, 
pour éteindre en son cœur tout l'amour du monde : dans Ja 
plus grande vigueur de son äge, au milieu de lenplaudissement 
ct de la faveur, il le considère des mêines yeux qu'il feroit en ce 
dernier jour, où périssent toutes nos pensées; et il ne songe 
non plus à s’avancer, que s’il étoit un homme mourant. Et 
certainement, chrétiens, il n’est pas seulement un homme 
mourant; maisil est en effet de ces heureux morts, dont la vie 
est cachée en Dieu, et qui s’ensevelissent tout vivants avec Jé- 
sus-Christ. Que s’il est si sage et si tempéré à l'égard des di- 
gnités qu’il n’a pas, il use, dans ie même esprit, de la puis- 
sance qui lui est confiée. [l en donna un illustre exemple, lors- 
que son Introduction à la vie dévote, ce chef d'œuvre de piété 
et de prudence, ce trésor de sages conseils, ce livre qui conduit 
tant d’âmes à Dieu, dans lequel tous les esprits purs viennent 
goûter avec joie les saintes douceurs de la dévotion, fut déchirée 
publiquement, jusque dans les chaires évangéliques, avec toute 
l'amertume et l'emportement que peut inspirer un zèle indis- 
cret, pour ne pas dire malin. Si notre saint évêque se füt élevé 
contre ces prédicateurs téméraires, il auroit trouvé assez de 
prétextes de couvrir son ressentiment de l’intérêt de l'épisco- 
pat, qui étoit violé en sa personne, et dont l'honneur, disoit un 
ancien‘, établit la paix de l'Eglise. Mais il pensa, chrétiens, que 
si c’étoit une plaie à l'Eglise de voir qu'un évêque fût outragé, 
elle seroit bien plus grande encore de voir qu’un évèque fàt en 
colère, parût ému en sa propre cause, et animé dans ses inté— 
rêts. Ce grand homme se persuada que l’injure, que l’on fai- 
soit à sa dignité, seroit bien mieux réparée par l'exemple de sa 
modestie, que par le châtiment de ses envieux : c’est pourquoi 
on ne vit ni censures, ni apologie, ni réponse; il dissimula cet 
affront. Il en parle comme en passant en un endroit de ses 
œuvres, en des termes si moderés, que nous ne pourrions Jamais 
nous imaginer l'atrocité de l’injure, si la mémoire n'en étoit 
encore toute récente. [ Mais si sa modération nous charme, sa 
douceur dans la conduite des âmes ne sera pas moins tou- 
chante; c'est ma troisième partie. ] 
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Qui que vous soyez, chrétiens, qui êtes appeles par le Saint- 
Esprit à la conduite des âmes que le Fils de Dieu a rachetées, 
ne vous proposez pas de suivre les règles de la politique du 
monde. Songez que votre modèle est au ciel, et que le premier 
directeur des âmes, celui dont vous .devez imiter l'exemple, 
c'est ce Dieu même que nous adorons. Or ce directeur souve- 
rain des âmes ne se contente pas de répandre des lumières dans 
l'esprit, il en veut au cœur. Quand il veut faire sentir son pou- 
voir aux créatures inanimées, il ne consulte pas leurs dispo- 
sitions; mais il les contraint et les force. Il n’y a que le cœur 
humain, qu'il semble ne régir pas tant par puissance, qu'il le 
ménage par art, qu’il le conduit par industrie, et qu'il l'engage 
par douceur. Les directeurs des consciences doivent agir par la 
même voie, et cette douceurchrétienneestle principal instrument 
de la conduite des âmes; parce qu'ils doivent amener à Dieu des 
victimes volontaires, et lui former des enfants et non des esclaves. 

Pour avoir une belle idée de cette douceur évangélique, ce 
seroit assez, ce me semble, de contempler le visage de saint 
François de Sales . Toutefois, pour remonter jusqu'au prin- 
cipe, allons chercher, jusque dans son cœur, la source de 
cette douceur attirante, qui n’est autre que la charité. 
Ceux qui ont le plus pratiqué etle mieux connu ce grand 
homme, nous assurent qu'il étoit enclin à la colère; c’est à 
dire, qu'il étoit du tempérament qui est le plus opposé à la 
douceur. Mais il faut ici admirer ce que fait la charité dans les 
cœurs, et de quelle manière elle les change ; et tout ensemble 
vous découvrir ce que c’est que la douceur chrétienne, qui sem- 
ble être la vertu particulière de notre illustre prélat, Pour bien 
entendre ces choses, il faut remarquer, s’il voys plaît, que le 
plus grand changement que la nature fasse dans les hommes, 
c’est lorsqu'elle leur donne des enfants : c’est alors que les 
humeurs les plus aigres et les plus indifférentes conçoivent 
une nouvelle tendresse, et ressentent des empressements qui 
leur étoient auparavant inconnus. Il n'y à personne qui n'ait, 
observé les inclinations extraordinaires qui naissent tout à coup. 
dans le cœur des mères et des nourrices, qui sont comme de 
secondes mères. Or, j'ai appris de sainf Augustin, que «la 
charité est une mère, et que la charité est une nourrice : » 
Charitas nutrix 1, charitas mater est ?. En effet, nous lison, 
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dans les Ecritures, que la charité a des enfants : elie a des en« 
trailles, où elle les porte; elle a des mamelles qu’elle leur pré- 
sente; elle a un lait qu’elle leur donne. Il ne faut donc pas 
s'étonner si elle change ceux qu’elle possède, et surtout les 
conducteurs des âmes ; ni si elle adoucit leur humeur, en leur 
inspirant dans le cœur des sentiments maternels. | 

C'est, mes Sœurs, cette onction de la charité qui a changé 
votre bienheureux père ; c'est cette huile vraiment céleste, c’est 
ce baume spirituel qui a calmé ces esprits chauds etremuants, 
qui excitoient en lui la colère ; par où vous devez maintenant 
connoître ce que c’est que la douceur chrétienne. Ge n’est pas 
autre chose, mes Sœurs, que la fleur de la charité, qui, ayant 
rempli le dedans, répand ensuite sur l'extérieur une grâce 
simple et sans fard, et un air de cordialité tempéré , qui ne 
respire qu’une affection toute sainte : c’est par là que François 
de Sales commencçoit à gagner les cœurs. 

Mais la douceur chrétienne n’agit pas seulement sur le vi- 
sage ; elle porte avec soi, dans l’intérienr, ces trois vertus prin- 
cipales qui la composent ;: la patience, la compassion, la con- 
descendance ; vertus absolument nécessaires à ceux qui diri- 
gent les âmes; la patience, pour supporter les défauts; la 
compassion pour les plaindre, la condescendance, pour les 
guérir. La conduite des âmes est une agriculture spirituelle ; 
et j'apprends de l'apôtre saint Jacques, que la vertu des labou- 
reurs, c’est la patience : « Voilà, dit-il, que le laboureur at- 
tend le fruit de la terre, supportant patiemment toutes cho- 
ses : » Ecce agricola expectat pretiosum fructum terræ, patien- 
ter ferens ‘, 

Et en effet, chrétiens, pour dompter, si je puis parler de la 
sorte, la dureté de la terre, surmonter l'inégalité des saisons, 
et supporter, sans relâche, l’assiduité d'un si long travail, qu'y 
a-t-il de plus nécessaire que la patience? Mais vous en avez 
d'autant plus besoin, Ô laboureurs spirituels, que le grain que 
vous semez est plus délicat et plus précieux; le champ que vous 
cultivez, plus stérile ; les fruits que vous attendez, ordinaire- 
ment plus tardils; et les vicissitudes, que vous craignez, sans 
comparaison plus dangereuses. Pour vaincre ces diflicultés , il 
faut une patience invincible, telle qu'étoit celle de François de 
Sales. Bien loin de se dégoûter, ou de relâcher son application, 
quand la terre, qu'il cultivoit, ne lui donnoit pas des fruits as 
sez tôt ; il augmentoit son ardeur, quand elle ne lui produisoit 
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que des épines. On a vu des nommes ingrats, auxquels il avont 
donné tant de veilles pour les conduire par la droite voie, qui, 
au lieu de reconnoître ses soins, s’emportoient jusqu’à cet 
excès de lui faire mille reproches outrageux. C’étoit un sourd 
qui n'entendoit pas, et un muet qui ne parloit pas: Ego autem 
tanquam surdus non audiebam, et sicut mutus non aperiens os 
suum ?. I] louoit Dieu dans son cœur, de lui faire naître cette 
occasion de fléchir, par sa patience, ceux qui résistoient à ses 
bons conseils. Quelque étrange que fût leur emportement, il ne 
lui est jamais arrivé de se plaindre d’eux; mais il n’a jamais 
cessé de les plaindre eux-mêmes : et c’est le second sentiment 
d'un bon directeur, 

Vous le savez, à pécheurs, Jépreux spirituels que la Provi- 
dence divine adressoit à cet Elisée, vous particulièrement, 
pauvres dévoyés de ce grand diocèse de Genève, et vous pas- 
teurs de troupeaux errants, ministres d’iniquité, qui corrom- 
pez les fontaines de Jacob, et tâchez de détourner ses eaux 
vives sur une terre étrangère : lorsque votre bonheur vous à 
fait tomber entre les mains de ce pasteur charitable, vous avez 
expérimenté quelles étoient ses compassions. 

Et certainement, chrétiens, il n’est rien de plus efficace, 
pour toucher les cœurs, que cette sincère démonstration d'une 
charité compatissante. La compassion va bien plus au cœur, 
lorsqu'elle montre le desir de sauver ; et les larmes du père 
affligé, qui déplore les erreurs de son prodigue, lui font mieux 
sentir son égarement, qui les discours subtils et étudiés, par 
lesquels il auroit pu le convaincre. C’est ce qui faisoit dire à saint 
Augustin ?, qu’il falloit rappeler les hérétiques, plutôt par des 
témoignages de charité, que par des contentions échaufées. 
La raison en est évidente : c’est que l’ardeur de celui qui dis- 
pute peut naître du desir de vaincre : la compassion est plus 
agréable, qui montre le desir de sauver. Un homme peut s’ai- 
grir contre vous, quand vous choquez ses pensées ; mais il vous 
sera toujours obligé que vous desiriez son salut : il craint de 
servir de trophée à votre orgueil; mais il ne se fâche jamais 
d’être l’objet de votre charité. Entrez par cet abord favorable : 
n'attaquez pas cette place du côté de cette éminence, où la 
présomption se retranche; ce ne sont que des hauteurs im- 
menses, et des précipices escarpés et ruineux,: approchez par 
l'endroit le plus accessible ; et par ce cœur, qui s’ouvre à vous, : 
tâchez de gagner l'esprit qui s'éloigne. 
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Jamais homme n’a mieux pratiqué cette ruse innocente, ct 
cette salutaire intelligence, que le saint évêque dont nous par- 
Jons. Il ne lui étoit pas difficile de persuader aux pécheurs, et 
particulièrement aux hérétiques qui conversoient avec lui, com- 
bien il déploroit leur misère : c’est pourquoi aussitôt ils étoient 
touchés ; et il leur sembloit entendre une voix secrète, qui leur 
disoit dans le fond du cœur ces paroles de saint Augustin : Venë, 
columba te vocat, gemendo te vocat 1 : pécheurs courez à la 
pénitence ; hérétiques , venez à l’Eglise; celui qui vous ap- 
pelle, c’est Ja douceur même; ce n’est pas un oiseau sauvage, 
qui vous étourdisse par ses cris importuns, ou qui vous déchire 
par ses ongles ; c’est une colombe, qui gémit pour vous, et qui 
tâche de vous attirer, en gémissant, par l'effort d'une compas- 
sion plus que paternelle : Vent, columba te vocat, gemendo te 
“ocat, Un homme si tendre , mes Sœurs, et si charitable, sans 
doute n’avoit pas de peine à se rabaisser par une miséricor- 
dieuse condescendance, qui est la troisième partie de la dou- 
ceur chrétienne, et la qualité la plus nécessaire à un fidèle con- 
ducteur des âmes : condescendance, mes Sœurs, que l’onction 
de la charité produit dans les cœurs ; et voici en quelle ma- 
nière. 

Je vous parloïs tout à l'heure de ces changements merveil- 
leux, que fait dans les cœurs l’amour des enfants, entre les— 
quels le plus remarquable est d'apprendre à se rabaisser. Car 
voyez celte mère et cette nourrice, ou ce père même, si vous 
voulez, comme il se rapetisse avec cet enfant, si je puis parler 
de la sorte. Il vient du palais, dit saint Augustin ?, où il a pro— 
noncé des arrêts, où il a fait retentir tout le barreau du bruit de 
son éloquence : retourné dans son domestique, parmi ses en- 
fants, il vous paroît un autre homme ; ce ton de voix magnifi- 
que a dégénéré et s’est changé en un bégaiement ; ce visage, 
naguère si grave, a pris tout à coup un air enfantin ; une troupe 
d'enfants l’environne, auxquels il est ravi de céder; et ils ont 
tant de pourvoir sur ses volontés, qu’il ne peut leur rien refuser 
que ce qui leur nuit. Puisque l’amour des enfants produit ces 
effets, il faut bien que la charité chrétienne, qui donne des sen- 
timents maternels, particulièrement aux pasteurs des âmes, 
inspire en même temps la condescendance : elle accorde tout, 
excepté ce qui est contraire au salut, Vous le savez, Ô grand 
Paul, qui êtes descendu tant de fois du troisième ciel, pour bé- 
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71], 0. 22; tom. 11, part. mr, col, 352. 
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gayer avec les enfants; qui paroissiez vous-même, parmi les 
idèles, ainsi qu'un enfant : Facti sumus parvuli in medio ves- 
trum !; petit avec les petits, gentil avec les gentils, infirme 
avec les infirmes, tout à tous ; afin de les sauver tous. 

Que dirai-je maintenant de saint François de Sales? [ Ce sera, 
mes Frères, vous représenter au naturel les saints artifices de 
sa charitable condescendance pour les âmes, que de vous expo- 
ser ici les vrais caractères de la charité pastorale, que saint 
Augustin nous a si tendrement exprimés. | « La charité, nous 
dit-il, enfante les uns, s’affoiblit avec les autres; elle a soin 
d’édifier ceux-ci, elle craint de blesser ceux-là ; elle s’a- 
baisse vers les uns, elle s’élève vers les autres : douce pour 
certains, sévère à quelques uns, ennemie de personne, elle 
se montre la mère de tous; elle couvre de ses plumes molles 
ses tendres poussins ; elle appelle d’une voix pressante ceux 
qui se plaignent ; etles superbes, qui refusent de se rendre 
sous ses ailes caressantes, deviennent la proie des oiseaux vo- 
races : » Îpsa charitas alios parturit, cum aliis infirmatur ; 
alios curat œdificare, alios contremiscit offendere ; ad alios se 
inclinat, ad elioa se erigit; aliis blanda, aliis severa; nulli 
inimica, omnibus mater ? ;:... languidulis plumis tencros fœtus 
operît, et susurrantes pullos contracla voce advocat ; cujus blan- 
das alas refugientes superbi, prœda fiunt alitibus *. Elle s'élève 
contre les uns sans s’emporter , et s’abaisse devant les autres 
sans se démettre : sevère à ceux-là sans rigueur, et douce à 
ceux-ci sans flatterie : elle se plaît avec les forts; mais elle les 
quitte pour courir aux besoins des foibles *. 


1 I. Thess. 11. 7,—? S. Aug. de Cat.rud. cap. xv, n. 23; tom. vi, col. 270. 
— %$. Aug. Ibid. cap. x, n. 15 ; tom. vi, col. 274. 


* Bossuet renvoie, pour finir son sermon, au Panégyrique de saint Thomas 
de Villeneuve, que toutes nos recherches n’ont pu nous procurer, (Edit, de 
Déforis.) 
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DE SAINT PIERRE NOLASQUE: 


Avec quel zèle saint Pierre Nolasque, pour imiter et honorer la charité du 
divin Sauveur, a consacré au soulagement et à la délivrance de ses frères 


çaptifs, ses soins, sa personne et ses disciples. 


Dedit semetipsum pro nobis : « I s'est donné lui-même pour nous. » (it. 
11. 14.) 


C’est un plus grand bonheur, dit le Fils de Dieu , de donner 
que de recevoir. Cette parole étoit digne de celui qui a tout 
donné jusqu’à son sang, et qui se seroit épuisé lui-même , si 
ses trésors n’étoient inlinis aussi bien que ses largesses. Saint 
Paul, qui a recueilli ce beau sentiment de la bouche de notre 
” Sauveur, le propose à tous les fidèles pour servir de loi à leur 
charité. Souvenez-vous, leur dit-il, de cette parole du Seigneur 
Jésus, que «Il vaut mieux donner que de recevoir ‘; » parce 
que le bien que vous recevez est une consolation de votre indi- 
gence,et celui que vous répandez est la marque d’une plénitude 
qui s'étend à soulager les besoins des autres. 

Jamais il n’y à eu sur la terre un homme plus libéral que le 
grand saint Pierre Nolasque, fondateur de l’ordre sacré de 
Notre-Dame de la Merci, dont nous honorons aujourd'hui [a 
bienheureuse mémoire ; car il ne s’est rien proposé de moins 
que l'immense profusion d’un Dieu, qui s’est prodigué lui- 
même ; et de là il a conçu le dessein de dévouer sa personne , 
et de consacrer tout son ordre aux nécessités des misérables. 

Tous les fidèles serviteurs de Dieu ont imité quelques traits 
du Sauveur des âmes : celui-ci à cette grâce particulière, de 
Pavoir fidèlement copié dans le caractère par lequel il est établi 
notre rédempteur. Pour entendre un si grand dessein et imiter 
un si grand exemple, demandons l'assistance, etc. Ave. 


La manière la plus excellente d'honorer les choses divines , 
C’est, Messieurs, de les imiter. Dieu nous ayant fait cet hon- 
neur de nous former à sa ressemblance, le plus grand hom- 
mage que nous puissions rendre à la souveraine vérité de Dieu, 
c’est de nous conformer à ce qu'il est; car alors nous célébrons 
ses grandeurs, non point par nos paroles, ni par nos pensées, 
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hi par quelques sentiments de notre cœur; mas, ce qui est bien 
plus relevé, par toute la suite de nos actions et par tout l’état 
de notre personne. 

Nous pouvons donc honorer en deux façons les mystères de 
Jésus-Christ , ou par des actes particuliers de nos volontés , ou 
par tout l’état de notre vie. Nous les honorons par des actes, en 
les adorant par foi, en les ressentant par reconnoissance, en 
nous y attachant par amour. Mais voici que je vous montre avec 
l'apôtre une voie bien plus excellente ; Excellentiorem viam 
vobis demonstro ?. C’est d'honorer ces divins mystères par 
quelque chose de plus profond , en nous dévouant saintement 
à Dieu, non seulement pour les aimer et pour les connoître , 
mais encore pour les imiter, pour en porter sur nous-mêmes 
l'impression et le caractère, pour en recevoir en nous-mêmes 
Ja bénédiction et la grâce. 

C’est en cette sorte, mes Frères , que saint Pierre Nolasque a 
été choisi pour honorer le mystère de la Rédemption. Il l’a ho- 
noré véritablement, entrant dans les devoirs, dans la gratitude, 
dans toutes les dépendances d’une créature rachetée. Mais afin 
qu’il fût lié plus intimement à la grâce de ce mystère, il a plu 
au Saint-Esprit qu’il se dévouât volontairement à l’imitation de 
cette immense charité , par laquelle « Jésus-Christ à donné son 
âme pour être, comme il le dit lui-même ?, la rédemption de 
plusieurs. » 

S'il y a quelque chose au monde, quelque servitude capable 
de représenter à nos yeux la misère extrême de la captivité hor- 
rible de l’homme, sous la tyrannie des démons; c’est l’état 
d’un chrétien captif, sous la tyrannie des Mahométans. Car et 
le corps et l’esprit y souffrent une égale violence, et l’on n’est 
pas moins en péril de son salut que de sa vie. C’est donc au 
soulagement de cet état misérable qu'est appliqué saint Pierre 
Nolasque, pour honorer les bontés de Jésus, délivrant les hom- 
mes de la tyrannie de Satan. Il se donne de tout son cœur à ces 
malheureux esclaves, et il s’y donne dans le même esprit que 
Jésus s'est donné aux hommes captifs, pour les affranchir de 
leur servitude : Dedit semetipsum pro nobis. 

Jésus-Christ a donné aux hommes et à l’œuvre de la rédemp- 
tion, premièrement ses soins paternels; secondement sa pro 
pre personne ; troisièmement ses disciples. Il nous a donné ses 
soins , parce qu'il a toujours eu l’esprit occupé de la pensée de 
notre salut : il nous a donné sa propre personne, parce qu'il 


2I, Cor. x11, 30, — ? Matth. xx. 26, 
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s’est immolé pour nous : il nous a donné ses disciples, qui 
étant la plus noble partie du peuple qu'il a racheté, est appli- 
quée par lui-même et entièrement dévouée à coopérer par sa 
charité à la délivrance de tous les autres. 

C'est ainsi que le Fils de Dieu a consommé l’œuvre de notre 
. rédemption; et c'est par les mêmes voics que le saint que nous 
révérons à imité son amour et honoré son mystère. Fidèle imi- 
tateur du Sauveur des âmes, il a été touché, aussi bien que lui, 
des cruelles extrémités où sont réduits les caplifs; il leur à 
donné, aussi bien que lui, premièrement tous ses soins, secon- 
dement toute sa personne , troisièmement tous ses disciples et 
l'ordre religieux qu’il a établi dans l'Eglise, C'est ce que nous 
aurons à considérer dans les trois points de ce discours. 


PREMIER POINT. 


L'une des raisons principales qui a rendu les mfidèles si fort 
incrédules au mystère du Verbe incarné, c’est qu'ils n’ont pu 
se persuader que Dieu eût tant d'amour pour le genre humain, 
que les chrétiens le publioient. Celse, dans cet écrit si envenimé 
qu'il a fait contre l'Evangile , auquel le docte Origène a si forte- 
ment répondu ! , se moque des chrétiens, de ce qu'ils osoïent 
présumer que Dieu même étoit descendu du ciel pour venir à 
leur secours. Ils trouvoient indigne de Dieu d’avoir un soin si 
particulier des choses humaines; et c’est pourquoi lEcriture 
sainte, pour établir dans les cœurs la croyance d’un si grand 
mystère , ne cesse de publier la bonté de Dieu et son amour 
pour les hommes. C’est aussi ce qui a obligé l’apôtre saint Jean 
à confesser en ces termes la foi de la rédemption : « Pour nous, 
nous croyons, dit-il ?, à la charité que Dieu a eue pour les hom- 
mes.» Voilà une belle profession de foi, et eonçue d’une façon 
bien singulière, mais absolument nécessaire pour combattre et 
déraciner l’incrédulité. Car c’est de même que s’il disoit : Les 
Juifs et les gentils ne veulent pas croire que Dieu ait si fort aimé 
la nature humaine , que de s’en revêtir pour la racheter. Mais 
pour nous, dit ce saint apôtre , nous n’ignorons pas ses bontés; 
etconnoissant, comme nous faisons, ses miséricordes et ses 
entrailles paternelles, nous croyons facilement cet amour im- 
mense qu'il a témoigné aux hommes en se livrant lui-même 
pour eux : Et nos cognovimus et credidimus charitati quam 
habet Deus in nobis. 


! Orig. cont, Cels. Lib. v, tom.1,p 578, et seq. — 21. Joan. tv. 16 
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Elevons onc nos voix, mes Frères, et confessons hautement 
que nous croyons à la charité que le Fils de Dieu a eue pour 
nous. Nous croyons qu'il s’est fait homme pour notre salut , 
nous croyons qu'il n'a vécu sur la terre que pour travailler à ce 
grand ouvrage. Il nous a toujours portés dans son cœur, danssa 
naissance et dans sa mort, dans son travail et dans son repos, 
dans ses conversations et dans ses retraites, dans les villes et 
dans le désert, dans la gloire et dans les opprobres, dans ses 
humiliations et dans ses miracles. Il n’a rien fait que pour nous 
durant tout le cours de sa vie mortelle; et maintenant qu'il est 
dans le ciel, à la droite de la majesté de Dieu son Père, dans les 
lieux très hauts ! , il ne nous a pas oubliés. Au contraire, dit le 
saint apôtre, il y est monté pour y être notre avocat, notre 
ambassadeur et notre pontife ; il traite nos affaires auprès de 
son Père; « toujours vivant, dit le même apôtre, afin d’inter- 
céder pour nous; » Semper vivens ad interpellandum pro nobis ?: 
comme s’il n’avoit ni de vie, ni de félicité, ni de gloire que 
pour l'avantage et le bien des hommes. 

Ce n’est pas assez, chrétiens : si nous croyons véritablement 
que Dieu nous à aimés avec tant d’excès, il faut qu'un si grand 
amour , qui s’est étendu sur nous avec tant de profusion, nous 
fasse aussi dilater nos cœurs sur les besoins de nos frères. « Si 
Dieu , dit saint Jean *, nous a tant aimés , nous devons nous 
aimer les uns les autres ; » nous devons reconnoître ses soins 
paternels , en nous revêtant à son exemple de soins charitables; 
et nous ne pouvons mieux confesser la miséricorde que nous 
recevons , qu’en l’exerçant sur les autres en simplicité de cœur: 
Estote misericordes *. 

Le saint que nous honorons étoit pénétré de ces sentiments. 
H avoit toujours devant les yeux les charités infinies d’un Dieu 
rédempteur; et pour se rendre semblable à lui, ilse laissoit 
percer par les mêmes traits ; il avoit sucé cet esprit dans les 
plaies de Jésus-Christ, dans la source même des miséricordes. 
Il pouvoit dire avec Job $ que « la tendresse , la compassion , la 
miséricorde étoit crue avec lui dès son enfance ; » et c’étoit par 
de telles victimes qu’il croyoit devoir honorer les bontés inex- 
primables d’un Dieu rédempteur. 

Et en effet, chrétiens, pour rendre le souverain culte à la. 
souveraine majesté de Dieu , il me semble que nous lui devons 
deux sortes de sacrifices. Je remarque dans les Ecritures qu’il y 


1 Hebr. 1. 3. — ? Ibid. vis. 25. — 9 J, Joan. 1v. 11. — Luc. vi. 36. 
— ? Job. xxx1. 18. 
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a un sacrifice qui tue, et un sacrifice qui donne la vie. Le sacri- 
fice qui tue est assez connu ; témoins le sang de tant de victimes 
et le massacre de tant d'animaux. Mais, outre ce sacrifice qui 
détruit, je vois dans les saintes Lettres un sacrifice qui sauve : 
car, comme dit le sage Ecclésiastique, « celui-là offre un sacri- 
fice, qui exerce la miséricorde : » Qui facit misericordiam , 
offert sacrificium ?. D'où vient cette différence, sice n'est que 
l'un de ces sacrifices a été divinement établi pour honorer la 
bonté de Dieu, et l’autre pour apaiser sa sainte justice. La 
justice divine poursuit les pécheurs à main armée , elle lave ses 
mains dans leur sang , elle les perd et les extermine; elle veut 
qu’ils soient dissipés devant sa face, comme la cire fondue 
devant le feu : Pereant.peccatores à facie Dei ?. Au contraire , 
la miséricorde , toujours douce , toujours bienfaisante , ne veut 
pas que personne périsse : elle attend les pécheurs avec pa- 
tience; elle pense, dit l’Ecriture, des pensées de paix et non 
des pensées d’affliction : Ego cogito cogilationes pacis, et non 
afflictionis 3. 

Voilà une grande opposition : aussi honore-t- on ces deux 
attributs par des sacrifices bien opposés. A cette justice rigou- 
reuse qui tonne, qui fulmine , qui rompt et qui brise, qui ren- 
verse les montagnes et arrache les cèdres du Liban, c’est à 
dire , qui extermine les pécheurs superbes , il lui faut des sacri- 
fices sanglants et des victimes égorgées, pour marquer la peine 
qui est due au crime. Mais pour cette miséricorde toujours bien- 
faisante, qui guérit ce qui est blessé, qui alfermit ce qui cest 
foible , qui vivilie ce qui est mort, il faut présenter en sacrifice, 
non des victimes détruites, mais des victimes conservées ; c’est 
à dire, des pauvres soulagés , des infirmes soutenus, des morts 
ressuscités dansles pécheurs convertis. Telles sont les véritables 
hosties qui honorent la miséricorde divine. 

Ainsi saint Pierre Nolasque étant toujours occupé des soins, 
des compassions, des bontés de Jésus pour le genre humain, ct 
sentant son cœur empressé dans le desir de les reconnoître , il 
s’écrie avec le Psalmiste : Quid retribuam Domino pro omnibus 
quæ retribuit mihi * ? « Que rendrai-je au Seigneur pour tous 
les biens qu’il m'a faits, » et à toute la nature humaine ? Quelle 
victime, quel sacrifice lui offrirai-je en actions de grâce ? Ah! 
poursuit-il avec le prophète ; Calicem salutaris accipiam $ : « Je 
prendrai le calice du Sauveur, » je boiraile même breuvage 


1 Eccli. xx tv. 4. — 1 Pool, LxvIL, 3. — 3 Jerem, xx13, 11. — 4 Peel, 
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que Jésus a bu; c'est à dire, je me remplirai, je m’enivrerai de 
sa charité par laquelle il à tant aimé la nature humaine. Je di- 
laterai mon cœur, comme il a dilaté le sien; j'offrirai , à ce Dieu, 
amateur et conservateur des hommes , des victimes qui lui plai- 
sent, des hommes sauvés et délivrés. 

I cherche donc dans toute l'Eglise tous les infirmes , tous 
les malheureux, résolu de leur consacrer ses affections et ses 
soins. Dieu lui fait arrêter les yeux sur ces misérables captifs , 
qui gémissent sous la tyrannie des mahométans. Il voitleurcorps 
dans l'oppression , leur esprit dans l’angoisse, leur cœur dans 
le désespoir, leur foi même dans un péril évident, I offre à 
Dieu leurs cris, leurs gémissements, les larmes de leurs anis, 
la désolation de leur famille. Peut-être ne le font-ils pas , peut- 
être sont-ils de ceux qui s'élèvent contre Dieu, même sous les 
coups de sa main puissante; serviteurs rebelles et opiniätres, 
châtiés et non corrigés , frappés et non convertis, abattus et non 
humiliés, atterrés, comme dit David, sans être touchés de 
componction : Dissipati sunt, non compuncti 1, C’est ce qui 
afflige son cœur. Quoiqu'il pense toujours à eux avee un em— 
pressementcharitable, néanmoins, deux fois le jour et deux 
fois la nuit, il se présente pour eux devant la face de Dieu, et 
cherche auprès d’un Père si tendre les moyens de soulager ses 
enfants capüfs. - | 

Mes Frères, cet objet lugubre d’un chrétien caplif dans les 
prisons des mahométans , me jette dans une profonde considé- 
ration des grands et épouvantables progrès de cette religion 
monstrueuse. O Dieu, que le genre humain est crédule aux 
impostures de Satan ! O que l'esprit de séduction et d’erreur a 
d’ascendant sur notre raison ! Que nous portons en nous-mêmes, 
au fond de nos cœurs, une étrange opposition à la vérité, dans 
nos aveuglements , dans nos ignorances, dans nos préoccupa- 
tions opiniâtres. Voyez comme l'ennemi du genre humain n'a 
rien oublié pour nous perdre, et pour nous faire embrasser des 
erreurs damnables. Avant la venue du Sauveur, il se faisoit 
adorer par toute la terre: sous les noms de ces fameuses idoles, 
devant lesquelles trembloient tous les peuples; il travailloit de 
toute sa force à étouffer le nom du vrai Dieu. Jésus-Christ et ses 
martyrs l'ont fait retentir si haut, depuis le levant jusqu’au 
couchant , qu’il n’y a plus moyen del'éteindreni de l’obscurcir. 
Les peuples qui ne le connoissoient pas, y sont attirés en foule 
par la croix de Jésus-Christ; et voici que cet ancien 1mposteur, 
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qui , dès l'origine du monde , est en possession de tromper les 
hommes, ne pouvant plus abolir le saint nom de Dieu, frémis- 
sant contre Jésus-Christ qui l’a fait connoitre à tout l’univers , 
tourne toute sa furie contre lui et contre son Evangile : ettrou- 
vant encore le nom de Jésus trop bien établi dans le monde par 
tant de martyrs et tant de miracles, il lui déclare la guerre en 
faisant semblant de le révérer, et il inspire à Mahomet, en 


l'appelant un prophète , de faire passer sa doctrine pour une 


‘imposture ; et cette religion monstrueuse, qui se dément elle- 


même, a pour toute raison son ignorance, pour toute persua- 
sion sa violence et sa tyrannie, pour tout miracle ses armes, 
armes redoutables et victorieuses, qui font trembler le monde, et 
rétablissent par force l'empire de Satan dans tout l'univers. 

O Jésus, Seigneur des seigneurs, arbitre de tous les empi- 
res et Prince des rois de la terre, jusqu’à quand endurerez- 
vous que votre ennemi déclaré, assis sur le trône du grand 
Constantin, soutienne avec tant d’armées les blasphèmes de son 
Mahomet, abatte votre croix sous son croissant, et diminue tous 
les jours la chrétienté par des armes si fortunées? Est-ce que 
vous réservez cette redoutable puissance, pour faire souffrir à 
votre Eglise cette dernière et effroyable persécution que vous 
lui avez dénoncée? Est-ce que, pour entretenir votre Eglise 
dans le mépris des grandeurs, comme elle y a été élevée, en 
même temps que vous lui donnez la gloire d’avoir des rois pour 
enfants, vous abandonnez d’un autre côté à votre ennemi capi- 
tal, comme un présent de peu d'importance, le plus redoutable 
empire qui soit éclairé par le soleil? Ou bien est-ce qu'’ilne vous 
plaît pas que votre Eglise, nourrie dans les alarmes, fortifiée 
par les persécutions et par les terreurs, jouisse dans la paix 
même d’une tranquillité assurée? Et c’est pour cette raison 
que vous lui mettez, comme sur sa tête, cette puissance redou- 
table qui ne cesse de la menacer de la dernière désolation. 

En effet, chrétiens, c'a été le conseil de Dieu que l'Eglise fût 


établie au milieu des flots, qui frémissent impétueusement au- 


tour d'elle, et menacent de l'engloutir. C'est pourquoi saint 


Augustin, expliquant ces paroles du sacré Psalmiste, Lætentur 
insulæ multæ', dit que ces îles vraiment fortunées , qui doivent 
se réjouir du règne de Dieu, sont les Eglises chrétiennes, envi- 
ronnées de toutes parts d’une mer irritée, qui menace de les 
engloutir et de les couvrir sous les ondes. Tel est le conseil de 
Dieu ; et je regarde la puissance mahométane comme un océan 


1In sal. XVI, n. 4 ;tom, 1v, col. 1043. 
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indomptable, toujours prêt à inonder toute l'Eglise, sa furie 
n'étant arrêtée que par des digues entr'ouvertes ; ce sont les 
puissances chrétiennes, toujours cruellement divisées. Et n’é- 
toient-ce pas ces divisions qui avoient ouvert autrefois aux sul- 
tans, successeurs de Mahomet, une entrée si large, que du 
temps de Pierre Nolasque les Espagnes même étoient entière- 
ment inondées ? 

C'est ce qui lui perce le cœur. Il est nuit et jour persécuté 
des cris des captifs; il faut qu’il coure à leur délivrance. Ne 
lui dites pas que la noblesse de son extraction, et le crédit qu’il 
a auprès du roi d'Aragon, dont il a été précepteur, l'appelle à 
des emplois plus illustres : il court après ses captifs. Il falloit 
qu'il descendit de bien haut à l'humiliation d’un emploi si bas, 
selon l'estime du monde, pour mieux imiter celui qui est des- 
cendu du ciel en la terre : imiter un Dieu rédempteur, c’est 
toute la gloire qu’il se propose. Par mille traverses, par mille 
périls il va délivrer ses frères : content de tout donner, de tout 
sacrifier, pourvu qu’il leur procure la liberté, ou du moins quel- 
que soulagement à leurs maux, pour les leur rendre pius sup- 
portables. Et pourrois-je vous exprimer les empressements de 
sa sollicitude pour subvenir à leurs besoins, les attendrisse- 
ments de sa charité à la vue de leur état, tous les efforts de son 
zèle en faveur de ces infortunés captifs ? Il sent toutes leurs pei- 
nes , il est pénétré de leurs dangers; et plus prisonnier qu'eux 
tous, par ces chaînes invisibles dont la charité le serre, 
il porte tout le poids de la misère de chacun de ses frères, il 
s’en voit continuellement pressé, il n’est occupé qu’à y appor- 
ter quelques remèdes. Qui souffre dans ces noirs cachots, sans 
qu'il souffre avec lui? Qui est foible au milieu de tant d’épreu- 
ves, sans qu'il s'efforce de le soutenir? Qui est scandalisé, sans 
que son cœur brûle du desir de le relever 1? 

Tels sont les sentiments que la charité forme dans l’âme de 
Pierre Nolasque, telle est la conduite qu’elle lui inspire. Et que 
ne produiroit-elle pas en vous, si vous étiez animés du même 
esprit? « Revêtez-vous donc comme des élus de Dieu, saints et 
bien aimés, d'entrailles de miséricorde, de bonté, d’humilité , 
de douceur, de patience, » afin de vous sécourir mutuellement 
avec tout l’épanchement d’une tendresse vraiment chrétienne : 
Induite vos ergo sicut electi Dei, sancti, et dilecti, viscera mi- 
sericordiæ, benignitalem, humilitatem, modestiam, patien- 
tiam ?. 


3 IL. Cor, x1. 29. — ? Coloss. 11, 12, 


254 PANÉGYRIQUE 


Dieu commence, pour vous donner l’exemple ; imitez sa cha- 
rité si prévenante, si bienfaisante : qu’il se fasse comme un 
combat entre nous et la miséricorde divine; et soyons jaloux 
de ne pas nous laisser vaincre en munificence. Dieu commence 
par nous enrichir de ses biens, imitez-le en vous prodiguant 
à sa gloire et au salut de vos frères. « Soyez miséricordieux , 
comme votre Père céleste est miséricordieux : » Æstote miseri- 
cordes, sicut Pater vester cœlestis nisericors est *, C’est alors que 
vous recevrez au centuple tout ce que vous aurez généreusement 
donné. Car Dieu revient à la charge, et il nous imite à son tour : 
« Bienheureux ceux qui sont miséricordieux, parce qu'ils ob- 
tiendront eux-mêmes miséricorde : » Beati misericordes, quo- 
niam ipsè misericordiam consequentur %. Par là, il se fait un. 
flux et reflux de miséricorde : Dieu qui aime un tel sacrifice, 
multiplie ses dons. Allant ainsi en augmentant, après avoir donné 
vos soins, vous donnerez à la fin votre propre personne, 
comme saint Pierre Nolasque. 


SECOND POINT. 


Ce fut, Messieurs, un grand spectacle, lorsqu'on vit sur le 
Calvaire le Fils uniquement agréable se mettre en la place des 
ennemis; l’innocent, le juste, la sainteté même se donner en 
échange pour les malfaiteurs ; celui qui étoit infiniment riche, se 
constituer caution, et se livrer toutentier pour les insolvables. 

Vous savez assez, chrétiens, quelle dette le genre humain 
avoit contractée envers Dieu et envers sa sainte justice. Nous 
so mmes naturellement débiteurs à ses lois suprêmes. Et qu’est- 
ce que nous leur devons? une obéissance fidèle. Mais lorsque 
nous manquons volontairement à lui payer cette dette, nous en- 
trons dans une autre obligation : nous devons notre tête à ses 
vengeances, nous ne pouvons plus le payer que par notre mort 
et notre supplice. 

En vain, les hommes, effrayés par le sentiment de leurs cri- 
mes, cherchent des victimes et des holocaustes pour les subro- 
ger en leur place. Dussent-ils massacrer tous leurs troupeaux, et 
les immoler à Dieu devant ses autels ; il n’est pas possible que 
la vie des bêtes paye pour la vie des hommes. La compensation 
n'est pas suffisante : Impossibile enim est sanguine tauro- 
rum et hircorum auferri peccata*. De sorte que ceux qui of- 
froient de tels sacrifices faisoient bien, à la vérité, une recon- 
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noissance publique de ce qu'ils devoient à la justice divine ; 
mais ils n’avoient pas pour cela le paiement de leurs dettes. 
Il falloit qu'un homme payät pour les hommes; et c’est pour 
cela qu’un Dieu s’est fait homme. 

Ce Dieu-Homme, avide de nous racheter, livre à l'abandon sa 
propre personne à la justice de Dieu, à l'injustice des hommes, 
à la furie des démons. Dieu, les hommes, les démons exercent 
sur lui toute leur puissance. II s'engage, il se prodigue de tous 
côtés; et il ne lui importe pas comment il se donne, pourvu 
qu’il paye notre prix, et qu’il nous rende notre liberté et notre 
franchise. 

Jene puis vousdire, mes Frères, dans quels excès nous doitjeter 
la contemplation de ce mystère. Jésus-Christ se donnant pour 
moi, et devenant ma rançon, m'apprend deux choses contrai- 
res. Il m’apprend à m'estimer, il m'apprend à me mépriser, 
lun et l’autre jusqu’à l'infini. Mon cœur incertain et irrésolu 
ne sait à quoi se déterminer, au milieu de telles contraintes. 
M'estimerai-je, me mépriserai-je, ou joindrai-je l’un et l’au- 
tre ensemble, puisque mon Sauveur m’apprend l’un et l’autre ? 

Oui, chrétiens, mon Sauveur m'’apprend à m'estimer jus- 
qu'à l'infini. Car la règle d'estimer les choses, c’est de con- 
noître le prix qu'elles coûtent. Ecoutez maintenant l’apôtret, 
qui vous dit que vous avez été rachetés, non par or ni par ar- 
gent, ni par des richesses corruptibles, mais par le sang d’un 
Dieu, par la personne d’un Dieu immolé pour vous, O âme, 
dit saint Augustin ?, apprends à t'estimer par cette rançon, 
voilà le prix que tu vaux : O anima, erige te, tanti vales. O 
homme ! celui qui t'a fait s’est livré pour toi; celui dont la sa- 
gesse infinie sait donner si justement la valeur aux choses, a 
mis ton âme à ce prix. Qu'est-ce donc que la terre, qu'est-ce 
que le ciel, qu'est-ce que toute [a nature ensemble en compa- 
raison de ma dignité? 

Mais ce qui m'apprend à m'estimer, m’apprend à me mépri- 
ser jusqu'à l'excès. Car quand je vois un Dieu qui se ravilit 
jusqu’à vouloir se donner lui-même pour racheter ses esclaves : 
que dis-je, ses esclaves? cette qualité est trop honorable, les 
esclaves du démon et du péché ; il me semble qu'il se rabaisse, 
non plus jusqu'au néant, mais infiniment au dessous. Et en ef- 
fet, chrétiens, se rendre semblable aux hommes, c'est se rava- 
ler jusqu'au néant : mais se livrer pour les hommes, mourir 
pour les hommes, créature si vile par son extraction et si ra- 
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vilie par son crime, c'est plus que s’anéantir; puisque c’esl 
mettre le néant au dessus de soi, c’est se mépriser pour le 
nant même. , 

Après l'exemple d’un Dieu, à qui l'excès de sa charité rend 
sa propre vie méprisable, pourvu qu’il puisse à ce prix rache- 
ter les âmes, y a-t-il quelque esclave assez malheureux, pour 
lequel nous devions craindre de nous prodiguer? Saint Paul 
aussi ne sait plus que faire : « Je donnerai volontiers pour vous 
tout ce que j'ai : » Ego autem impendam. Ce n’est pas assez, 
il faut inventer un terme nouveau pour exprimer une ardeur 
nouvelle : el superimpendar ipse pro animabus vestris!: « et je 
me donnerai encore moi-même pour le salut de vos âmes. » 
Un martyre, c’est la privation du martyre, le vrai néant. C’est 
ce qui touche saint Pierre Nolasque; sa personne ne lui est 
plus rien, quand il voit un Dieu se donner lui-même : il n’y 
a point de cachots dans lesquels il n’aille chercher de pauvres 
capüfs, pour leur rendre leur liberté aux dépens de sa pro- 
pre vie. 

Le voyez-vous, Messieurs, traitant avec ce barbare de la dé- 
livrance de ce chrétien. S'il manque quelque chose au prix, 
il offre un supplément admirable : il est prèt à donner sa pro- 
pre personne ; il consent d'entrer dans la même prison, de se 
charger des mêmes fers, de subir les mêmes travaux et de ren- 
dre les mêmes services. O grâce de la rédemption, que vous 
opérez dans son âme! Il a un cœur de Jésus, qui n’a ni de vie 
ni de liberté que pour la rédemption de ses frères. C’est l’es- 
prit d’un Dieu rédempteur qui le rend capable de ces senti- 
ments : car admirez la srite de cette action. Prisonnier entre 
les mains des pirates, pour ses frères qu’il a délivrés, il pré- 
fère son cachot à tous les palais, et ses chaînes à tous les tré- 
sors. Il n’y a rien qui puisse égaler sa joie; et je ne m'en 
étonne pas. La liberté plaît à la nature, la captivité à la grâce ; 
et saint Pierre Nolasque goûte l'une et l’autre, portant en lui- 
ème la captivité, et possédant Ha liberté dans ses frères, qu’il 
a heureusement affranchis d’une misérable servitude. Il est sa- 
üsfait, puisque ses frères le sont; et pour ce qui regarde sa 
liberté propre, il la méprise si fort, qu'il est toujours prêt de 
l'abandonner pour le moindre des ehrétiens eaptifs, ne desi- 
rant d'être libre que pour s'engager de nouveau en faveur 
des autres esclaves. Voyez ce que lui apprend un Dieu rédemp- 
teur. On veut l’engager à la Cour dans les liens de la for- 
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tune : il le refuse, et il court pour se charger d'autres liens ; 
ce sont les liens de Jésus-Christ. 

Je ne sais si je pourrai vous faire comprendre ce que Dieu 
me met dans l'esprit, pour exprimer les transports de la cha- 
rité de ce grand homme. Il me semble en vérité, chrétiens , 
qu'il goûte mieux dans les autres la douceur de la liberté, 
qu'il ne le feroit en lui-même. Car le plaisir d'être libre, quant 
il s'attache à nous-mêmes, étant un fruit de notre amour-pro- 
pre, le chrétien doit craindre de s'abandonner à cette douceur 
trop sensible. Quand est-ce donc qu’un homme de Dieu goù- 
tera le plaisir de la liberté dans toute son étendue? Quand il 
ne la goûtera que dans ses frères affranchis. Telles sont les dé-. 
lices de Pierre Nolasque. Pendant qu'il est dans les fers, il 
ressent tout le plaisir et toute la joie de ceux qu'il à délivrés ; 
et il le ressent d’autant plus, que cette joie ne le flatte qu'en 
le dépouillant delui-même, pour lui faire trouver son repos dans 
le repos de ses frères. 

Telle est la joie du Dieu rédempteur. Ecoutez le divin apôtre : 
Proposito sibi gaudio sustinuit crucem‘ : « Il a enduré la croix 
s'étant proposé une grande joie. » Quelle joie pouvoit goûter ce 
divin Sauveur dans cette langueur, dans cette tristesse, dans cet 
ennui accablant dans lequel sa sainte âme étoit abîmée ? Quelle 
joie, dis-je, pouvoit-il goûter, qui ait fait dire à l’apôtre : Propo- 
sito sibi gaudio? Joie divine, joie toute céleste et digne d’un 
Dieu sauveur, la joie d’affranchir les hommes captifs en don- 
nant son âme pour eux. 

Pour tirer quelque utilité d’un si grand exemple, faisons cette 
observation, que nous devons honorer la charité d’un Dieu ré- 
dempteur en deux manières différentes. Nous la devons hono- 
rer par une généreuse indépendance, nous la devons honorer 
par üne extrême sujétion. Car, ainsi que nous avons dit, un 
Dieu se prodiguant pour les âmes nous apprend également à 
nous estimer et à nous mépriser nous-mêmes. L'estime que nous 
devons avoir de nous-mêmes nous rend libres et indépendants ; 
le mépris que nous devons faire de nous-mêmes nous doit ren- 
dre esclaves volontaires, pour honorer la charité de celui qui, 
étant libre et indépendant, s’est assujetti pour notre salut à des 
extrémités si cruelles. 

Saint Paul parle ainsi aux fidèles : « Vous avez été achetés 
d’un prix infini, ne vous rendez pas esclaves des hommes ?. » 
Rachetés d’une si grande rançon, ne ravilissez pas votre dignité: 
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vous qu’un Dieu a daigné payer au prix de son sang, ne soyez 
pas dépendants des hommes mortels ; ne prodiguez pas une li 
berté qui à tant coûté à votre Sauveur. Tel est le précepte de 
l'apôtre ; et il semble que Pierre Nolasque agit au contraire; et 
je vois que pour imiter un Dieu rédempteur, il se rend esclave 
des hommes, et des hommes ennemis de Dieu. Entendons lesens 
de l'apôtre : « Vous qui êtes rachetés par un si grand prix, ne 
vous rendez pas, dit-il, serviteurs des hommes. » Ne vousrendez 
‘pas les esclaves de leurs vanités, mais rendez-vous esclaves de 
leurs besoins. Ne vous rendez pas leurs esclaves en adhérant à 
leurs erreurs, mais leurs esclaves en soulageant leurs nécessi- 
tés. Ne vous rendez pas leurs esclaves par une vaine complui- 
sance, mais rendez-vous leurs esclaves par une charité sincère 
et compatissante : Per charitatem servite invicem. 
Entrons dans le détail de cette morale. Un de vos amis vous 
aborde, un de ces amis mondains qui vous aiment pour le siècle 
ct les vanités : il vous veut donner un sage conseil. Comme il 
vous honore et qu’il vous estime, il desire voire avancement : 
c’est pourquoi il vous exhorte de vous embarquer dans cette in- 
trigue, peut-être malicieuse ; d'engager ce grand dans vos inté- 
rêts, peut-être au préjudice de votre conscience. Prenez garde 
soigneusement, et ne vous rendez pas esclaves des hommes. 
Entrez en considération de ce que vous êtes, pensez ce qu'un 
Dieu a donné pour vous. Quand on vous représente ce que vous 
valez, pour vous engager dans des desseins ambitieux : vous ne 
me connoissez pas tout entier, je vaux infiniment davantage : ne 
vous mettez pas tout seul dans la balance, pesez-vous, dit saint 
Augustin, avec votre prix : Appende te cum pretio tuo?; et si 
vous savez estimer votre âme, vous verrez qu'aucune chose 
n’est digne de vous, qui ne soit digne premièrement de Jésus- 
Christ même. Vous êtes digne de cet emploi, vous dit-on : mais 
est-il digne de ce que je suis, devez-vous répondre? Ne sovons 
donc pas si vils à nous-mêmes, nous qui sommes si précieux 
au Dieu rédempteur, que nous nous rendions esclaves des com- 
plaisancesmondaines. C’est ainsi que nous devons estimernotre 
âme, pour laquelle Jésus-Christ a donné la sienne. 
Mais apprenons aussi à nous mépriser, et àdire avec l’apôtre ; 
a Mon âme ne m'est pas précieuse 8. » Si nos frères ont besoin 
de notre secours, quelque indignes qu'ils nous paroissent de 
cette assistance, ne craignons pas de nous prodiguer pour les 
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secourir. Car Jésus n’a pas dédaigné de prodiguer et sa vie, 
et sa divine personne pour le salut des pécheurs. Mépri- 
sons donc saintement notre âme, ayons-la toujours en nos 
mains pour la prodiguer au premier venu : Anima mea in ma- 
nibus meis semper!. O sainte charité, rendez-moi captif des né- 
cessités des misérables : disposez en leur faveur non seulement 
de mes biens, mais de ma vie et de ma personne. C’est ici qu’il 
faut pratiquer toutes ces contrariétés évangéliques, de perdre 
son âme pour la conserver, de la gagner en la prodiguant, de la 
rendre estimable par le mépris même. 

Car en effet, chrétiens, quelle gloire, quelle grandeur, quelle 
dignité dans ce mépris! Saint Pierre Nolasque ne s’estime rien, 
il s'appelle un vrai néant, et préfère la liberté du moindre es- 
clave à la sienne. Et vous voyez qu'en se méprisant, il participe 
à la dignité du Sauveur des âmes, qui s'est montré non seule- 
ment le Sauveur, mais encore le maître et le Dieu de tous, en 
ce donnant volontairement pour tous. 

_ Ha! le zèle de Dieu me presse. Je ne veux plus que mon âme 
soit à moi-même. Venez, pauvres; venez, misérables, faites de 
moice qu'il vous plaira ; je suis à vous, je suis votre esclave. Ce 
n’est pas moi, Messieurs, en particulier qui vous parle ainsi ; 
mais je vous exprime comme je peux, les sentiments d’un vrai 
chrétien. O Dieu, qui nous donnera que des âmes de cette sorte, 
libres par leur servitude, dégagées et indépendantes par leur 
dépendance , travaillant au salut des hommes ! l'Eglise auroit 
bientôt conquis tout le monde. Car telle est la règle de l'Evangile : 
il faut que nous nous donnions à ceux que nous voulons gagner à 
Jésus-Christ. Voulons-nous les assujettir il faut nous assujettir 
à leur service ; et nous devons, pour ainsi dire, être leur con- 
quête, pour les rendre capables d’être la nôtre. Pourquoi est-ce 
qu'un Paul, un Céphas, un Apolloettant d’autres ouvriers fidèles 
ont conquis tant d’âmes à notre Sauveur? C’est à cause qu'ils se 
donnoient sans retenue aux âmes : Omnia vestra sunt: « Tout 
est à vous, dit l'apôtre?, el Paul, et Céphas, et Apollo; » tout 
est à vous encore une fois. C’est pourquoi tout étoit à eux, 
parce qu'ils étoient à tous sans réserve. 

Dieu nous a fait connoître, en la vie de notre grand saint, 
l’efficace de cette charité si bienfaisante. On a vu un mahomé- 
tan, astrologue, médecin, parent du roi maure d’Andalousie, 
c’est à dire, si nous l’entendons, un homme dans lequel tout 
combattoit contre l'Evangile; la religion, la science, la curiosité, 
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Ja fortune, qui baissa néanmoins la tête sous le joug aimable 
de Jésus-Christ, convaincu par le seul miracle de la charité de 
saint Pierre Nolasque. Il voyoit un homme qui se donnoit pour 
des inconnus; l’image du mystère de la rédemption lui fit ado- 
rer l'original : il crut à la charité que Dieu a eue pour les 
hommes, en voyant celle que ce même Dieu inspiroil aux hommes 
pour leurs semblables. Il n’eut point de peine à comprendre, 
que ce grand œuvre de la rédemption, que les chrétiens van- 
toient avec tant de force, étoit réel et véritable ; puisque l'es- 
prit en duroit encore, et se déclaroit à ses yeux avec une telle 
eflicace dans cet illustre disciple de la croix. {l se jette donc 
entre ses bras ; et non content de recevoir de lui le baptème, 
il lui demande l'habit de son ordre, avide de pratiquer ce qui 
l'avoit gagné à l'Eglise : S2 comprehendam in quo et comprehen- 
sus sum a Christo Jesu 1. Ha! si l’on voyoit reluire en l'Eglise 
cette charité désintéressée, toute la terre se convertiroit. Car 
qu'y auroit-il de plus efficace, pour faire adorer un Dieu se li- 
vrant pour tous, que d’imiter son exemple? Hoc enim sentite in 
vobis quod et in Christo Jesu? + « Soyez dans la même disposi- 
tion où a été Jésus-Christ. Renonçons donc à nous-mêmes, 
pour gagner nos frères ; c'est à quoi nous invite saint Pierre 
Nolasque. Il y invite les autres; mais, mes Pères, il vous y à 
dévoués : c’est le sujct de ma troisième partie. 


TROISIÈME POINT. 


C’est un précepte de l’apôtre, de ne point considérer ce qui 
nous touche, mais ce qui touche les autres : Non quæ sua sunt 
singuli considerantes, sed ea quæ aliorum®. C’est la perfection 
de la charité, et c’est par là que nous nous montrons les vérita- 
bles disciples de celui qui a méprisé son honneur, qui a ou- 
blé sa propre personne, qui a donné enfin son âme pour 
nous. 

Ce précepte de saint Paul prend son origine de celui de Jé— 
sus-Christ même. Car écoutez comme il parle à ses saints disci- 
ples la veille de sa passion douloureuse : « Je vous donne, 
dit-il, un nouveau commandement, qui est que vous vous ai 
miez les uns les autres comme je vous ai aimés : » Mandatum 
novum do vobis, ut diligatis invicem sicut dilexi vos*. La force 
de ce précepte est dans ces paroles, « Comme je vous ai aimés :» 
et par là il faut que nous entendions, que comme il nous a ai 
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més jusqu'à s’oublier soi-même pour notre salut; ainsi pour 
aimer nos frères dans la perfection qu’il desire, nous devons 
regarder avec saint Paul, non ce qui nous touche en particulier, 
mais ce qui touche les autres. 

N'est-ce pas pour cette raison qu'il nous a donné son saint 
corps, mémorial éternel de la charité infinie par laquelle il s’est 
donné pour notre salut? Il ne nous donne son corps que pour 
nous donner son esprit ; car c’est lui qui nous a dit que « c’est 
l'esprit qui vivifie, et que la chair par elle-même ne profite 
pas ‘. » Il nous donne son corps, afin de nous donner son es- 
prit : et quel est l'esprit de Jésus, sinon cet esprit de charité 
pure, toujours prête à renoncer à soi-même, pour servir aux 
utilités et au salut du prochain ? Ainsi ce divin Sauveur, non 
content d’avoir pratiqué cette charité excellente, de se donner 
pour ses amis, nous a laissé son esprit, afin que nous ne soyons 
plus à nous-mêmes, mais à ceux qu’il à faits nos frères, et non 
seulement nos frères, mais nos propres membres. 

C’est ici, mes révérends Pères, que votre saint patriarche à 
imité parfaitement son divin modèle. Car après avoir pratiqué 
dans une si haute perfection cette grande charité du Sauveur 
des âmes, il en a fait votre loi et la règle de tout son ordre; et 
il vous a obligés, non seulement à exposer votre liberté, mais 
encore à l’engager effectivement pour délivrer vos frères cap- 
tifs. Il a voulu par là vous conduire au point Le plus éminent de 
la vie régulière et religieuse. 

En effet, qu'ont prétendu lesauteursdecessaintesinstitutions, 
son de conduire leurs disciples à l'entière abnégation de soi- 
même ? Onle peutfaire de deux sortes. On renonce premièrement 
àsoi-même, en mortifiant ses desirspar l'exercice delapénitence. 
Mais on y renonce secondement, et d’une manière beaucoup plus 
parfaite, par la pratique de Ja charité fraternelle. Votre bienheu- 
reux Instituteurn’a pas dédaigné la première voie : la vie qu'il vous 
a prescrite, est une vie pénitente et mortifiée, Mais il a eu encore 
un dessein plus noble, etil a cru qu'il n’y avoit rien de plus 
efficace pour vous détacher de vous-mêmes, que de vous nourrir 
dans cet esprit vraiment saint et vraiment chrétien, qui fait 
que votre vie, votre liberté, vos personnes mêmes sont entiè- 
rement dévouées au service et au salut du prochain. 

Voilà une méthode admirable de surmonter l'amour-propre ; 
car la nature de l'amour-propre, c'est de se borner en soi- 
même, de se nourrir de soi-même, de vivre entièrement pour 
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soi-même. Voilà un amour captif, qui ne sort ni ne se répand 
au dehors. Voulez-vous vous affranchir de sa tyrannie? Dilatez- 
vous : Dilatamini et vos‘, Laissez sortir ce captif; laissez couler 
sur le prochain cet amour que vous avez pour vous-mêmes ; 
aimez vos frères comme vons-mêmes, selon le précepte de l'E- 
vangile ?, Ne voyez-vous pas, chrétiens, que l'amour, aupara- 
vant trop captif, commence à s'affranchir en se dilatant? Ce 
n'est plus un amour-propre, qui n’aime rien que soi-même; 
c’est un amour de société, qui aime le prochain comme soi- 
même ; et s'il peut aller à ce point, que de l’aimer plus que soi- 
même, le préférer à soi-même, procurer son bien et son avan- 
tage aux dépens de sa liberté et de sa propre personne, comme 
saint Pierre Nolasque l’a pratiqué, et comme il l’a ordonné à 
ses religieux; amour-propre, tu es détruit jusqu’à la racine, 
un amour divin et céleste a succédé en ta place, qui nous arra- 
chant à nous-mêmes, fait que nous -nous retrouvons plus par- 
faitement dans l'amour de Jésus-Christ notre Sauveur, et dans 
Funité de ses membres. 


[* PANÉGYRIQUE 
DE SAINT JOSEPH, 


Prèclié devant la reine mère, en 1660, dans l'Eglise des RR. PP, Feuillants, 


Trois dépôts confiés à saint Joseph par la Providence divine, la virginité de 
Ma:ie, la personne de Jésus-Christ, le secret du Père éternel dans l'in- 
carnation de son fils. Pureté angélique, fidélité persévérante de ses soins, 
amour de la vie cachée, trois vertus en saint Joseph qui répondent aux 
trois dépôts qui lui sont commis, et qui les lui font garder inviolablement. 


Depositum custodi. « Gardez le dépôt. »(T. Timoth. vi. 20.) 


C’est une opinion reçue et un sentiment commun parmi tous 
les hommes, que le dépôt a quelque chose de saint, et que nous 
le devons conserver à celui qui nous le confie, non seulement 
par fidélité, mais encore par une espèce de religion. Aussi ap- 
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prenons-nous du grand saint Ambroise, au second livre de ses 
Offices !, que c’étoit une pieuse coutume établie parmiles fidèles, 
d'apporter aux évêques et à leur clergé ce qu’ils vouloient gar- 
der avec plus de soin, pour le mettre auprès des autels : par 
une sainte persuasion qu'ils avoient, qu’ils ne pouvoient mieux 
placer leurs trésors qu'où Dieu même confie les siens, c’est à 
dire, ses sacrés mystères. Cetle coutume s’étoit introduite dans 
l'Eglise par l'exemple de la Synagogue ancienne. Nous lisons 
dans l'Histoire sainte, que le temple auguste de Jérusalem étoit 
le lieu du dépôt des Juifs; et nous apprenons des auteurs pro- 
fanes?, que les païens faisoient cet honneur à leurs fausses di- 
vinités, de mettre leurs dépôts dans leurs temples, et de les 
confier à leurs prêtres : comme si la nature nous enseignoit que 
l'obligation du dépôt ayant quelque chose de religieux, il ne 
pouvoit être mieux placé que dans les lieux où l’on révère la 
Divinité, et entre les mains de ceux que la religion consacre, 

Mais s'il y cut jamais un dépôt qui méritât d’être appelé 
saint, et d’être ensuite gardé saintement, c'est celui dont je 
dois parler, et que la providence du Père éternel commet à 
la foi du juste Joseph : si bien que sa maison me paroît un 
temple, puisqu'un Dieu y daigne habiter, et s’y est mis Jui- 
même en dépôt; et Joseph a dù être consacré , pour garder ce 
sacré trésor. En effet il l’a été, chrétiens : son corps l'a été par 
Ja continence , et son âme par tous les dons de la grâce. 


MADAME, 


Comme lés vertus sont modestes et élevées dans la retenue, 
elles ont honte de se montrer elles-mêmes ; et elles savent que 
ce qui les rend plus recommandables, c’est le soin qu'elles 
prennent de se cacher, de peur de ternir, par l’ostentation et 
par une lumière empruntée, l'éclat naturel et solide que leur 
donne la pudeur qui les accompagne. I n’y a que l’obéissance 
dont on se peut glorilier sans crainte : elle est la seule entre les 
vertus, que l’on ne blâme point de se produire, et dont on se 
veut vanter hardiment, sans que la modestie en soit offensée. 
C’est pour cette raison, Madame, que je supplie Votre Majesté 
de permettre que je publie hautement les soumissions que je 
rends aux commandements que j'ai reçus d'elle. 1 lui plait 
d’ouir de ma bouche ce panégyrique du grand saint Joseph : 
elle m'ordonne de rappeler en mon souvenir des idées que le 
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temps avoit effacées. J'y aurois de la répugnance, si je ne croyois 
manquer de respect en rougissant de dire ce que Votre Majesté 
veut entendre. Il ne faut donc point étudier d’excuses; il ne 
faut point se plaindre du peu de loisir, ni peser soigneusement 
les motifs pour lesquels Votre Majesté me donne cet ordre. 
L'obéissance est trop curieuse, qui cherche les causes du com- 
mandement. Il ne lui appartient pas d’avoir des yeux, si ce 
n’est pour considérer son devoir : elle doit chérir son aveugle- 
ment, qui la fait marcher avec sûreté. Votre Majesté verra donc 
Joseph dépositaire du Père éternel : il est digne de ce titre au- 
guste, auquel il s’est préparé par tant de vertus. Mais n'est-il 
pas juste, Madame , qu'après vous avoir témoigné mes soumis- 
sions, je demande à Dieu cette fermeté qu'il promet aux prédi- 
cateurs de son Evangile, et qui, bien loin de se rabaisser devant 
les monarques du monde, y doit paroître avec plus de force ? 

Je m'adresse à vous, divine Marie, pour m’obtenir de Dieu 
cette grâce : j'espère tout de votre assistance, lorsque je dois 
célébrer la gloire de votre Epoux. O Marie, vous avez vu les 
effets de la grâce qui l’a rempli, et j’ai besoin de votre secours 
pour les faire entendre à ce peuple. Quand est-ce qu’on peut 
espérer de vous des intercessions plus puissantes, qu'où il 
s’agit du pudique Epoux que le Père vous a choisi, pour con- 
server cette pureté qui vous est si chère et si précieuse ? Nous 
recourons donc à vous, Ô Marie, en vous saluant avec l'ange, et 
disant : Ave, Maria. 


Dans le desserm que je me propose d'appuyer les louanges 
de saint Joseph, non point sur des conjectures douteuses, mais 
sur une doctrine tirée des Ecritures divines et des Pères leurs 
interprètes fidèles, je ne puis rien faire de plus convenable à 
la solennité de cette journée, que de vous représenter ce grand 
saint comme un homme que Dieu choisit parmi tous les autres, 
pour lui mettre en main son trésor, et le rendre ici bas son dé- 
positaire. Je prétends vous faire voir aujourd’hui, que, comme 
rien ne lui convient mieux, il n’est rien aussi qui soit plus il- 
lustre ; et que ce beau titre de dépositaire, nous découvrant 
les conseils de Dieu sur ce bienheureux patriarche, nous montre 
la source de toutes ses grâces, et le fondement assuré de tous 
ses éloges. 

Et premièrement, chrétiens, il m'est aisé de vous faire voir 
combien cette qualité lui est honorable. Car si le nom de dé- 
positaire emporte une marque d'estime, et rend témoignage 
à la probité; si, pour confier un dépôt, nous choisissons ceux 
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de nos amis dont la vertu est plus reconnue, dont la fidélité 
est plus éprouvée , enfin les plus intimes, les plus confidents : 
qu'elle est la gloire de saint Joseph, que Dieu fait dépositaire, 
non seulement de la bienheureuse Marie, que sa pureté angé- 
lique rend s1 agréable à ses yeux; mais encore de son propre 
Fils, qui est l'unique objet de ses complaisances et l'unique 
espérance de notre salut : de sorte qu’en la personne de Jésus- 
Christ, saint Joseph est établi le dépositaire du trésor commun 
de Dieu et des hommes. Quelle éloquence peut égaler la gran- 
deur et la majesté de ce titre ? ] 

Si donc, fidèles, ce titre est si glorieux et si avantageux à 
celui dont je dois faire aujourd’hui le panégyrique, il faut que 
je pénètre un si grand mystère avec le secours de Ja grâce ; et 
que, recherchant dans nos Ecritures ce que nous y lisons de Jo- 
seph , je fasse voir que tout se rapporte à cette belle qualité de 
dépositaire. En effet, je trouve dans les Evangiles trois dépôts 
confiés au juste Joseph par la Providence divine, et j'y trouve 
aussi trois vertus qui éclatent entre les autres, et qui répon- 
dent à ces trois dépôts; c’est ce qu’il nous faut expliquer par 
ordre : suivez, s’il vous plaît, attentivement. 

Le premier de tous les dépôts qui a été commis à sa foi, 
(j'entends le premier dans l’ordre des temps) c’est la sainte vir- 
ginité de Marie, qu’il lui doit conserver entière sous le voile sa- 
cré de son mariage, et qu'il a toujours saintement gardée, 
ainsi qu'un dépôt sacré qu’il ne lui étoit pas permis de toucher. 
Voilà quel est le premier dépôt. Le second et le plus auguste, 
c’est la personne de Jésus-Christ, que le Père céleste dépose en 
ses mains, afin qu'il serve de père à ce saint Enfant qui n’en 
peut avoir sur la terre. Vous voyez déjà, chrétiens, deux grands 
et deux illustres dépôts confiés aux soins de Joseph ; mais j'en 
remarque encore un troisième, que vous trouverez admirable, si 
je puis vous l'expliquer clairement. Pour l'entendre, il faut re- 
marquer que le secret est comme un dépôt, C'est violer la sain- 
teté du dépôt, que de trahir le secret d'un ami, et nous appre- 
nons par les lois , que si vous divulguez le secret du testament 
que je vous confie, je puis ensuite agir contre vous comme 
ayant manqué au dépôt : Depositi actione tecum agt posse, 
comme perlent les jurisconsultes. Et la raison en est évidente; 
parce que le secret est comme un dépôt. Par où vous pouvez 
comprendre aisément que Joseph est dépositaire du Père éter- 
nel, parce qu'il lui a dit son secret. Quel secret? secret admi- 
rable, c’est l’Incarnation de son Fils. Car, fidèles, vous n'ignorez 
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Christ au monde, jusqu’à ce que l’heure en füt arrivée et saint 
Joseph a éfé choisi, non seulement pour le conserver, mais 
encore pour le cacher. Aussi lisons-nous dans l’évangéliste ?, 
qu’il admiroit avec Marie tout ce qu'on disoit du Sauveur : 
mais nous ne lisons pas qu’il parlât; parce que le Père éternel, 
en lui découvrant le mystère, lui découvre le tout en secret et 
sous l'obligation du silence; et ce secret, c’est un troisième 
dépôt que le Père ajoute aux deux autres, selon ce que dit le 
grand saint Bernard, que Dieu a voulu commettre à sa foi le 
secret le plns sacré de son cœur : Cui tuto committeret secretis- 
simum atque sacratissimum sui cordis arcanum ?. Que vous 
-êtes chéri de Dieu, Ô incomparable Joseph; puisqu'il vous 
confie ces trois grands dépôts, la virginité de Marie, la per- 
sonne de son Fils unique, le secret de tout son mystère. 

Mais ne croyez pas, chrétiens, qu’il soit méconnoissant de 
ces grâces. Si Dieu l’honore par ces trois dépôts, de sa part il 
présente à Dieu le sacrifice de trois vertus, que je remarque 
dans l'Evangile. Je ne doute pas que sa vie n’ait été ornée de 
toutes les autres; mais voici les trois principales que Dieu veut 
que nous voyions dans son Ecriture. La première, c’ést sa pu— 
reté, qui paroît par sa continence dans son mariage; la se- 
conde, sa fidélité ; la troisième , son humilité et l'amour de la 
vie cachée. Qui ne voit la pureté de Joseph par cette sainte so- 
ciété de desirs pudiques, et cette admirable correspondance avec 
la virginité de Marie dans leurs noces spirituelles. La seconde, 
sa fidélité dans les soins infatigables qu'il a de Jésus, au milieu 
de tant de traverses qui suivent partout ce divin Enfant, dès le 
commencement de sa vie. La troisième, son humilité, en ce que 
possédant un si grand trésor, par une grâce extraordinaire du 
Père éternel, bien loin de se vanter de ses dons ou de faire 
connoître ses avantages, il se cache, autant qu’il peut, aux yeux 
des mortels, jouissant paisiblement avec Dieu du mystère qu’il 
lui révèle, et des richesses infinies qu’il met en sa garde. Ah! 
que je découvre ici de grandeurs, et que jy découvre d’instruc- 
tions importantes ! Que je vois de grandeurs dans ces dépôts, 
que je vois d'exemples dans ces vertus; et que l'explication 
d'un si beau sujet sera glorieux à Joseph, et fructueux à tous les 
fidèles! Mais afin de ne rien omettre dans une matière si im- 
portante, entrons plus avant au fond du mystère, achevons d’ad- 
mirer les desseins de Dieu sur l’incomparable Joseph. Après 
Avoir vu les dépôts, après avoir vu les vertus, considérons Île 


3 Luc, 11, 83. — ? Super Missus est, hom, 11, n. 16; tom. 1, col. 742. 


DE SAINT JOSEPI. 207 


rapport des uns et des autres, et faisons le partage de tout ce 
discours. 

Pour garder la virginité de Marie sous le voile du mariage, 
quelle vertu est nécessaire à Joseph? Une pureté angélique , 
qui puisse en quelque sorte répondre à la pureté de sa chaste 
Epouse. Pour conserver le sauveur Jésus parmi tant de persé- 
cutions qui l’attaquent dès son enfance, quelle vertu demande- 
rons-nous ? Une fidélité inviolable, qui ne puisse être ébranlée 
par aucuns périls. Enfin pour garder le secret qui lui a été con- 
fié, quelle vertu y emploiera-t-il, sinon cette humilité admi- 
rable, qui appréhende les yeux des hommes, qui ne veut pas 
se montrer au monde, mais qui aime à se cacher avec Jésus- 
Christ? Depositum custodi : O Joseph, gardez le dépôt, gardez 
la virginité de Marie; et pour la garder dans le mariage, joignez- 
y votre pureté. Gardez cette vie précieuse, de laquelle dépend 
le salut des hommes; et employez à la conserver parmitant de 
difficultés, la fidélité de vos soins. Gardez le secret du Père éter- 
ternel ? il veut que son Fils soit caché au monde; servez-lui 
d’un voile sacré, et enveloppez-vous avee lui dans l'obscurité 
qui le couvre, par l'amour de la vie cachée. C’est ce que je me 
propose de vous expliquer avec le secours de la grâce. 


PREMIER POINT. 


Pour comprenûre solidement combien Dieu honore le grand 
saint Joseph, lorsque sa Providence dépose en ses mains ls 
virginité de Marie, il importe que nous entendions avant toutes 
choses combien cette virginité est chérie du ciel, combien elle 
est utile à la terre; et ainsi nous jugerons aisément par la qua- 
lité du dépôt, de la dignité du dépositaire. Mettons donc cette 
vérité dans son jour; et faisons voir, par les saintes Lettres, 
combien la virginité étoit nécessaire pour attirer Jésus-Christ 
au monde. Vous n’ignorez pas, chrétiens, que c'étoit un conseil 
de la Providence , que comme Dieu produit son Fils dans l'é- 
ternité par une génération virginale , aussi quand il naîtroit 
dans le temps il sortit d’une mère vierge. C’est pourquoi les 
prophètes avoient annoncé qu’une vierge concevroit un fils 1: 
uos pères ont vécu dans cette espérance, et l'Evangile nous en : 
a fait voir le bienheureux accomplissement. Mais s’il est permis 
à des hommes de rechercher les causes d’un si grand mystère, 
il me semble que j'en découvre une très considérable; e! 
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qu’examinant la nature de la sainte virginité selon la doctrine 
des Pères, j'y remarque une secrète vertu , qui oblige en quel- 
que sorte le Fils de Dieu à venir au monde par son entremise. 

En effet, demandons aux anciens docteurs de quelle sorte 
ils nous définissent la virginité chrétienne. Ils nous répondront 
d’un commun accord, que c’est une imitation de la vie des 
anges ; qu’elle met les hommes au dessus du corps, par le mé- 
pris de tous ses plaisirs; et qu’elle élève tellement la chair, 
qu’elle l’égale en quelque façon, si nous l’osons dire, à la 
pureté des esprits. Expliquez-le-nous, 6 grand Augustin, 
et faites-nous entendre en un mot quelle estime vous faites 
des vierges. Voici une belle parole : Habent aliqued jam non 
carnis in carne ‘. Is ont, dit-il, en la chair quelque chose qui 
n'est pas de la chair, et qui tient de l'ange plutôt que de 
l'homme : Hubent aliquid jam non carnis in carne. Vous voyez 
donc que, selon ce Père, la virginité est comme un milieu 
entre les esprits et les corps, et qu’elle nous fait approcher des 
natures spirituelles ; et de là il est aisé de comprendre combien 
cette vertu devoit avancer le mystère de l’incarnation. Car 
qu'est-ce que le mystère de l’incarnation? C’est l'union très 
étroite de Dieu et de l’homme, de la divinité avec la chair. 
« Le Verbe a été fait chair, » dit l’évangéliste ?; voilà l’union, 
voilà le mystère, 

Mais, fidèles, ne semble-t-il pas qu'il y a trop de disproper- 
tion entre la corruption de nos corps et la beauté immortelle 
de cet esprit pur; et ainsi qu'il n’est pas possible d’unir des 
natures si éloignées? C’est aussi pour celte raison que la 
sainte virginité se met entre deux, pour les approcher par son 
entremise. Et en effet, nous voyons que la lumière, lorsqu'elle 
tombe sur les corps opaques, ne les peut jamais pénétrer, 
parce que leur obscurité la repousse ; il semble au contraire 
qu’elle s’en retire en réfléchissant ses rayons : mais, quand elle 
rencontre un corps transparent, elle y entre, elle s’y unit, 
parce qu’elle y trouve Péclat et la transparence qui approche 
de sa nature, et tient quelque chose de la lumière. Ainsi nous 
pouvons dire, fidèles, que la divinité du Verbe éternel, voulant 
s'unir à un corps mortel, demandoit la bienheureuse entremise 
de la sainte virginité, qui, ayant quelque chose de spirituel, a 
pu en quelque sorte préparer la chair à être unie à cet esprit 
pur. 

Mais de peur que vous ne croyiez que je parle ainsi de moi- 
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même, il faut que vous appreniez cette vérité d’un célèbre 
évêque d'Orient : c’est le grand Grégoire de Nysse, dont je 
vous rapporte les propres paroles, tirées fidèlement de son 
texte. C'est, dit-il, la virginité qui fait que Dieu ne refuse pas 
de venir vivre avéc les hommes : c'est elle qui donne aux hom- 
mes des ailes pour prendre leur vol du côté du ciel ; et étant le 
lien sacré de la familiarité de l’homme avec Dieu, elle accorde, 
par son entremise, des choses si éloignées par nature : Quæ 
adeo natura distant, ipsa intercedens sua virtute conciliaë, 
adducitque in concordiam ?. 

Peut-on confirmer en termes plus clairs la vérité que je prê- 
che? Et par là ne voyez-vous pas, et la dignité de Marie, et 
celle de Joseph son fidèle époux? Vous voyez la dignité de 
Marie, en ce que sa virginité bienheureuse a été choisie dès 
l'éternité pour donner Jésus-Christ au monde ; et vous voyez 
la dignité de Joseph, en ce que cette pureté de Marie qui a été 
si utile à notre nature, a été confiée à ses soins, et que c’est 
lui qui conserve au monde une chose si nécessaire. O Joseph, 
gardez ce dépôt : Depositum custodi. Gardez chèrement ce sa— 
cré dépôt de la pureté de Marie. Pusqu’il plaît au Père éternel 
de garder la virginité de Marie sous le voile du mariage, elle ne 
se peut plus conserver sans vous ; et aussi votre pureté est de- 
venue en quelque sorte nécessaire au monde, par la charge glo- 
rieuse qui lui est donnée de garder celle de Marie. 

C’est ici qu’il faut vous représenter un spectacle qui étonne 
toute la nature ; je veux dire ce mariage céleste, destiné par la 
Providence pour protéger la virginité, et donner par ce moyen 
Jésus-Christ au monde. Mais qui prendrai-je pour mon con- 
ducteur dans une entreprise si difficile, sinon lincomparable 
Augustin, qui traite si divinement ce mystère? Ecoutez ce sa- 
vant évêque ?, et suivez exactement sa pensée. Il remarque 
avant toutes choses, qu’il ya trois liens dans le mariage. Il y à 
premièrement le sacré contract, par lequel ceux que l’on unit 
se donnent entièrement l’un à l’autre : il y a secondement 
l'amour conjugal, par lequel ils se vouent mutuellement un 
cœur qui n’est plus capable de se partager, et qui ne peut brü- 
ler d’autres flammes : il ya enfin les enfants qui sont un 
troisième lien; parce que l'amour des parents venant, pour 
ainsi dire, à se rencontrer dans ces fruits communs de leur 
mariage, l'amour se lie par un nœud plus ferme. 
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Saint Augustin trouve ces trois choses dans le mariage de 
saint Joseph, et'il nous montre que tout y concourt à garder 
la virginité 1. Il y trouve premièrement le sacré contrat, par 
lequel ils se sont donnés l’un à l'autre; et c'est là qu'il faut 
admirer le triomphe de la pureté dans la vérité de ce mariage. 
Car Marie appartient à Joseph, et Joseph à la divine Marie ; si 
bien que le mariage est très véritable parce qu’ils se sont don- 
nés l’un à l’autre. Mais de quelle sorte se sont-ils donnés ? Pu- 
reté, voici ton triomphe. Ils se donnent réciproquement leur 
virginité, et sur cette virginité ils se cèdent un droit mutuel. 
Quel droit? de se la garder l’un à l’autre. Oui, Marie a droit 
de garder la virginité de Joseph, et Joseph a droit de garder la 
virginité de Marie. Ni Fun nil'autre n’en peut disposer, et 
toute la fidélité de ce mariage consiste à garder la virginité. 
Voilà les promesses qui les assemblent, voilà le traité qui les 
lie. Ce sont deux virginités qui s'unissent, pour se conserver 
éternellement l'un l’autre par une chaste correspondance de 
desirs pudiques ; et il me semble que je vois deux astres, qui 
n’entrent ensemble en conjonction, qu'à cause que leurs Iu— 
mières s’allient. Tel est le nœud de ce mariage, d'autant plus 
ferme, dit saint Augustin ?, que les promesses qu'ils se sont 
données doivent être plus inviolables, en cela même qu'elles 
sont plus saintes. 

Qui pourroit maintenant vous dire quel devoit être l'amour 
conjugal de ces bienheureux mariés? Car, Ô sainte virginité, 
vos flammes sont d'autant plus fortes qu’elles sont plus pures 
et plus dégagées ; et Ie feu de la convoitise, qui est allumé dans 
nos corps, ne peut jamais égaler l’ardeur des chastes embras- 
sements des esprits, que l’amour de la pureté lie ensemble. Je 
ne chercherai pas des raisonnements pour prouver cette vérité; 
mais je l’établirai, par un grand miracle que j'ai lu dans saint 
Grégoire de Tours 5, au premier livre de son histoire. Le récit 
vous en sera agréable, et du moins il relâchera vos attentions. 
Il dit que deux personnes de condition et de la première no- 
blesse d'Auvergne, ayant vécu dans le mariage avec une con- 
tinence parfaite, passèrent à une vie plus heureuse, et que leurs 
corps furent inhumés en deux places assez éloignées. Mais il 
arriva une chose étrange : ils ne purent pas demeurer long- 
temps dans cette dure séparation; et tout le monde fut étonné 
qu'on trouva tout à coup leurs tombeaux unis, sans que per- 
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sonne y eût mis la main. Chrétiens, que signifie ce miracle ? 
Ne vous semble-t-il pas que‘ ces chastes morts se plaignent 
de se voir ainsi éloignés? Ne vous semble-t-il pas qu’ils nous 
disent ; car permettez-moi de les animer, et de leur prêter une 
voix, puisque Dieu leur donne le mouvement; ne vous sem- 
ble-t-il pas qu'ils vous disent : Et pourquoi a-t-on voulu nous 
séparer? Nous avons été si longtemps ensemble, et nous v 
avons toujours été comme morts, parce que nous avons éteint 
tout le sentiment des plaisirs mortels ; et étant accoutumés de- 
puis tant d'années à être ensemble comme des morts, la mort 
ne nous doit pas désunir. Aussi Dieu permit qu’ils se rappro- 
chèrent, pour nous montrer, par cette merveille, que ce ne sont 
pas les plus belles flammes que celles où la convoitise se mêle ; 
mais que deux virginités, bien unies par un mariage spirituel, 
en produisent de bien plus fortes, et qui peuvent, ce semble, 
se conserver sous les cendres mêmes de la moît. C’est pourquoi 
Grégoire de Tours, qui nous a décrit cette histoire, ajoute que 
les peuples de cette contrée appeloient ordinairement ces sé- 
puicres les sépulcres de deux amants; comme si ces peuples 
eussent voulu dire que c’étoient de véritables amants, parcc 
qu'ils s’aimoient par l'esprit. 

Mais où est-ce que cet amour si spirituel s’est jamais trouvé 
si parfait, que dans le mariage de saint Joseph? C’est là que 
l'amour étoit tout céleste, puisque toutes ses flammes et tous 
ses desirs ne tendoient qu’à conserver la virginité; et il est 
aisé de l’entendre. Car, dites-nous, Ô divin Joseph, qu’est-ce que 
vous aimez en Marie? Ah! sans doute, ce n’étoit pas la beauté 
mortelle, mais cette beauté cachée et intérieure, dont la sainte 
virginité faisoit le principal ornement. C’étoit donc la pureté 
de Marie qui faisoit Le chaste objet de ses feux ; et plus il ai 
moit cette pureté, plus il la vouloit conserver, premièrement en 
sa sainte épouse, et secondement en lui-même, par une entière 
unité de cœur : si bien que son amour conjugal, se détournant 
du cours ordinaire, se donnoit et s’appliquoit tout entier à 
garder la virginité de Marie. O amour divin et spirituel! Chré- 
tiens , n’admirez-vous pas comme tout concourt dans ce ma- 
riage à conserver ce sacré dépôt? Leurs promesses sont toutes 
pures, leur amour est tout virginal : il reste maintenant à con- 
sidérer ce qu'il y a de plus admirable ; c’est le fruit sacré de ce 
mariage, je veux dire le sauveur Jésus. 

Mais il me semble vous voir étonnés, de m’entendre prêcher 
si assurément que Jésus est le fruit de ce mariage. Nous com- 
prenons bien, direz-vous, que l'incomparable Joseph est pere ; 
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de Jésus-Christ par ses soins ; mais-nous savons qu’il n’a point 
de part à sa bienheureuse naissance. Comment donc nous as- 
surez-vous que Jésus est le fruit de ce mariage ? Cela peut-être 
paroît impossible : toutefois si vous rappelez à votre mémoire 
tant de vérités importantes que nous avons, ce me semble, si 
bien établies; j'espère que vous m'accorderez aisément que 
Jésus, ce bénit enfant, est sorti, en quelque manière, de l'u- 
nion virginale de ces deux époux. Car, fidèles, n'avons-nous 
pas dit que c’est la virginité de Marie, qui a attiré Jésus-Christ 
du ciel? Jésus n’est-il pas cette fleur sacrée que la virginité a 
poussée? n'est-il pas le fruit bienheureux que la virginité a 
produit? Oui, certainement, nous dit saint Fulgence, «il est le 
fruit, il est l’ornement, il est le prix et la récompense de la 
sainte virginité : » Sanctæ virginitatis fructus , decus et mu— 
nus 1. C’est à cause de sa pureté que Marie a plu au Père éter- 
nel ; c’est à cause de sa pureté que le Saint-Esprit se répand 
sur elle, et recherche ses embrassements, pour la remplir d’un 
germe céleste. Et par conséquent, ne peut-on pas dire que 
c'est sa pureté qui la rend féconde ? Que si c’est sa pureté qui 
la rend féconde, je ne craindrai plus d’assurer que Joseph a 
part à ce grand miracle. Car si cette pureté angélique est le 
bien de la divine Marie, elle est le dépôt du juste Joseph. 

Mais je passe encore plus loin, chrétiens; permettez-moi de 
quitter mon texte, et d'enchérir sur mes premières pensées, 
pour vous dire que la pureté de Marie n’est pas seulement le 
dépôt, mais encore le bien de son chaste époux. Elle est à lui 
par son mariage, elle est à lui par les chastes soins par lesquels 
il l'a conservée. O féconde virginité! si vous êtes le bien de 
Marie, vous êtes aussi le bien de Joseph. Marie l’a vouée, 
Joseph la conserve; et tous deux la présentent au Père éter- 
nel, comme un bien gardé par leurs soins communs. Comme 
donc il a tant de part à la sainte virginité de Marie, il en prend 
aussi au fruit qu’elle porte : c'est pourquoi Jésus est son fils, 
non pas à la vérité par la chair; mais il est son fils par l'esprit, 
à cause de l'alliance virginale qui le joint avec sa mère. Et 
saint Augustin l’a dit en un mot : Propter quod fidele conju- 
gium pœrentes Christi vocari ambo meruerunt ?, O mystère de : 
pureté ! à paternité bienheureuse ! ô lumières incorruptibles , 
qui brillent de toutes parts dans ce mariage ! 

Chrétiens, méditons ces choses, appliquons-les-nous à nous- 
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mêmes : tout se fait ici pour l'amour de nous, tirons donc 
notre instruction de ce qui s'opère pour notre salut, Voyez 
combien chaste, combien innocente est la doctrine du chris- 
tianisme. Jamais ne comprendrons-nous quels nous sommes ? 
Quelle honte, que nous nous souillions tous les jours par toute 
sorte d’impuretés, nous qui avons été élevés parmi des mys- 
tères si chastes ? Et quand est-ce que nous entendrons quelle 
est la dignité de nos corps, depuis que le fils de Dieu en a pris 
un semblable? « Que la chair se soit jouée, dit Tertullien !, 
où plutôt qu’elle se soit corrompue, avant qu’elle eût été re- 
cherchée par son maître ; elle n’étoit pas digne du don de 
salut, ni propre à l'office de la sainteté. Elle étoit encore en 
Adam, tyrannisée par ses convoitises, suivant les beautés ap- 
parentes, et attachant toujours ses yeux à la terre. Elle étoit 
impure et souillée, parce qu’elle n’étoit pas lavée au baptême. 
Mais depuis qu'un Dieu , en se faisant homme, n’a pas voulu 
venir en ce monde, si la sainte virginité ne l'y attiroit; depuis 
que, trouvant au dessous de lui même Ja sainteté nuptiale , il 
a voulu avoir une Mère vierge, et qu'il n’a pas cru que Joseph 
füt digne de prendre le soin de sa vie, s’il ne s’y préparoit par 
la continence; depuis que, pour laver notre chair, son sang à 
sanctifié une eau salutaire, où elle peut laisser toutes les or- 
dures de sa première nativité ; nous devons entendre, fidèles, 
que depuis ce temps là la chair est tout autre. Ce n’est plus 
cette chair formée de la boue, et engendrée par la convoitise ; 
c’est une chair refaite et renouvelée par une eau très pure, et 
par l'esprit saint. » Donc, mes Frères, respectons nos corps qui 
sont les membres de Jésus-Christ, gardons-nous de prostituer à 
l’impureté cette chair que le baptême a fait vierge. « Possédons 
nos vaisseaux en honneur, et non pas dans ces passions Ignomi- 
nieuses que notre brutalité nous inspire, comme les Gentils qui 
n’ont pas de Dieu. Car Dieu ne nous appelle pas à l’impureté, 
mais à la sanctification ?» en notre Seigneur Jésus-Christ. Ho- 
norons, par la continence, cette sainte virginité qui nous a donné 
le Sauveur, qui a rendu sa Mère féconde, qui a fait que Joseph a 
part à cette fécondité bienheureuse, et l'élève, si je l’ose dire, 
jusqu’à être le père de Jésus-Christ même. Mais, fidèles, après 
avoir vu qu’il contribue, en quelque façon, à la naissance de 
Jésus-Christ, en gardant la pureté de sa sainte Mère ; voyons 
maintenant ses soins paternels, et admirons la fidélité par la- 
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quelle il conserve ce divin Enfant que le Père céleste lui à 
confié ; c’est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Ce n’est pas assez au Père éternel d’avoir confié à Joseph [a 
virginité de Marie : il lui prépare quelque chose de plus relevé; 
et après avoir commis à sa foi cette sainte virginité qui doit 
donner Jésus-Christ au monde, comme s’il avoit dessein d’épui- 
ser sa libéralité infinie en faveur de ce patriarche , il. va mettre 
en ses mains Jésus-Christ lui-même, et il veut le conserver 
par ses soins. Mais si nous pénétrons le secret, si nous entrons 
au fond du mystère, c'est là, fidèles, que nous trouverons quel- 
que chose de si glorieux au juste Joseph, que nous ne pourrons 
jamais assez le comprendre. Car Jésus, ce divin Enfant, sur le- 
quel Joseph a toujours les yeux, et qui fait l’admirable sujet de 
ses saintes inquiétudes, est né sur la terre comme un orphe- 
lin, et il n’a point de père en ce monde. C’est pourquoi saint 
Paul dit qu’il est sans père : Sine patre ?. Il est vrai qu'il enaun 
dans le ciel ; mais à voir comme il l'abandonne, il semble que 
ce Père ne le connoît plus. Il s'en plaindra un jour sur la croix, 
lorsque, l'appelant son Dieu et non pas son père, Et pourquoi, 
dira-t-il, m'abandonnez-vous ? ? Maïs ce qu’il a dit en mourant , 
il pouvoit le dire dès sa naissance : puisque dès ce premier mo- 
ment son Père l’expose aux persécutions, et commence à l’a- 
bandonner aux injures. Tout ce qu'il fait en faveur de ce Fils 
unique, pour montrer qu'il ne l'oubliepas, du moins ce qui pa- 
roît à nos yeux, c’est de le mettre en la garde d’un homme 
mortel, qui conduira sa pénible enfance; et Joseph est choisi 
pour ce ministère. Que fera ici ce saint homme ? Qui pourroit 
dire avec quelle joie il reçoit cet abandonné, et comme il 
s'offre de tout son cœur pour être le père de cet orphelin?. 
Depuis ce temps là, chrétiens, il ne vit plus que pour Jésus- 
Christ, il n’a plus de soin que pour lui, il prend lui-même 
pour ce Dieu un cœur et des entrailles de père ; etcequ’il n’est 
pas par nature, il le devient par affection. 

Mais, afin que vous soyez convaineus de la vérité d’unsi grand 
mystère, et si glorieux à Joseph, il faut vous le montrer par les 
Ecritures, et pour cela vous exposer une belle réflexion de saint 
Chrysostôme. Il remarque dans l'Evangile que partout Joseph y 
paroît en père. C'est lui qui donne le nom à Jésus, comme les 
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pères le donnoient alors; c’est lui seul que l'ange avertit de 
tous les périls de l'Enfant, et c’est à lui qu’il annonce le temps 
du retour. Jésus le révère et lui obéit : c’est lui qui dirige toute 
sa conduite , comme en ayant le soin principal; et partout il 
nous est montré comme père. D'où vient cela, dit saint Chry- 
sostôme? en voici la raison véritable. C’est, dit-il!, que c’é- 
toit un conseil de Dieu, de donner au grand saint Joseph 
tout ce qui peut appartenir à un père sans blesser la vir- 
ginité. 1 

Je ne sais si je comprends bien toute la force de cette pensée; 
mais voici, sije ne me trompe, ce que veut dire ce grand évêé- 
que. Etpremièrement, supposons pour certain que c’est la sainte 
virginité qui empêche que le Fils de Dieu, ense faisant homme, 
ne choisisse un père mortel. En effet, Jésus-Christ venant sur la 
terre pour se rendre semblable aux hommes, comme il vouloit 
bien avoir une mère, il ne devoit pas refuser, ce semble, 
d’avoir un père tout ainsi que nous, et de s’unir encore à notre 
nature par le nœud de cette alliance. Mais la sainte virginité 
s’y est opposée, parce que les prophètes lui avoient promis 
qu’un jour le Sauveur la rendroit féconde ; et puisqu'il devoit 
naître d’une vierge mère, il ne pouvoit avoir de père que Dieu. 
C’est par conséquent la virginité qui empêche la paternité de 
Joseph. Mais peut-elle l'empêcher jusqu’à ce point, que Joseph 
n’y ait plus de part, et qu'il n'ait aucune qualité de père? Nul- 
lement, dit sâint Chrysostôme, car la sainte Virginité ne s’op- 
pose qu'aux qualités qui la blessent : et qui ne sait qu’il y en a 
dans le nom de père qui ne choquent pas la pudeur, et qu’elle 
peut avouer pour siennes ? Ces soins, cette tendresse, cette af- 
fection, cela blesse-t-il la virginité? Voyez donc le secretde Dieu, 
et l’accommodement qu’il invente dans ce différend mémorable 
entre la paternité de Joseph et ia pureté virginale. I] partagela pa- 
ternité, et il veut que la virginité fasse le partage. Sainte pure- 
té, lui dit-il, vos droits vous seront conservés. Il y a quelque 
chose dans le nom de père, que la virginiténe peut pas souffrir ; 
vous ne l’aurez pas, à Joseph. Mais tout ce qui appartient à un 
père, sans que la vérité soit intéressée; voilà, dit-il, ce que je 
vous donne : Hoc tibr do, quod salva virginitate patérnum esse 
potest. Et par conséquent, chrétiens, Marie ne concevra pas de 
Joseph, parce que la virginité y seroit blessée; mais Joseph par- 
tagera avec Marie ces soins, ces veilles, ces inquiétudes , par les- 
quelles elle élèvera ce divin Enfant; et il ressentira pour Jésus 
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cette inclination naturelle, toutes ces douces émotions, tous ces 
tendres empressements d’un cœur paternel. 

Mais peut-être vous demanderez où il prendra ce cœur pater- 
nel, si la nature ne le lui donne pas? Ces inclinations natu— 
relles peuvent-elles s’acquérir par choix; et l’art peut-il imiter 
ce que la nature écrit dansles cœurs? Si donc saint Joseph n'est 
pas père, comment aura-t-il un amour de père? C’est ici qu’il 
nous faut entendre que la puissance divine agit en cette œuvre. 
C’est par un effet de cette puissance, que saint Joseph a un cœur 
de père; et si la nature ne le donne pas, Dieu lui en fait un de 
sa propre main. Car c’est de lui dont il est écrit qu'il tourne où 
il lui plaît les inclinations. Pour l'entendre, il faut remarquer 
une belle théologie que le Psalmiste nous a enseignée, lorsqu'il 
dit que Dieu forme en particulier tous les cœurs des hommes : 
Qui finæit singillatim corda eorum?. Ne vous persuadez pas, 
chrétiens, que David regarde le cœur comme un simple or- 
gane du corps, que Dieu forme par sa puissance comme toutes 
les autres parties qui composent l'homme. Il veut dire quelque 
chose de singulier : il considère le cœur en ce lieu comme 
principe de l'inclination, et il le regarde dans les mains de Dieu 
comme une terre molle et humide, qui eède et qui obéit aux 
mains du potier, et reçoit de lui sa figure. C’est ainsi, nous dit 
le Psalmiste, que Dieu forme en particulier tous les cœurs des 
hommes. 

Qu'est-ce à dire en particulier ? Il faitun cœur de chair dansles 
uns, quand il les amollit par la charité; un cœur endurei dans 
les autres, lorsque retirant ses lumières, par une juste punition 
de leurs crimes, il les abandonne au sens réprouvé. Ne fait-il 
pas dans tous les fidèles, non un cœur d’esclave, mais un cœur 
d'enfant, quand il envoie en eux l'esprit de son Fils? Les apôtres 
trembloient au moindre péril; mais Dieu leur fait un cœur tout 
nouveau, et leur courage devient invincible. Quels étoient les 
sentiments de Saül pendant qu'il paissoit ses troupeaux ? Ils 
étoient sans doute bas et populaires. Mais Dieu, en le mettant 
sur le trône, lui change le cœur par son onction : Immutavit 
Dominus cor Saul ? ; et il reconnoît incontinent qu’il est foi. 
D'autre part, les Israélites considéroient ce nouveau monarque 
comme un homme de la lie du peuple; mais la main de Dieu 
leur touchant je cœur, Quorum Deus tetigit corda %, aussitôt 
ils le voient plus grand, et ils se sentent émus, en le regardant, 
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de cette crainte respectueuse que l'on a pour ses souverains : 
c'est que Dieu faisoit en eux un cœur de sujets. 

C'est donc, fidèles, cette même main qui forme en particu- 
lier tous les cœurs des hommes, qui fait un cœur de père en 
Joseph, et un cœur de fils en Jésus. C’est pourquoi Jésus obéit, 
et Joseph ne craint pas de lui commander, Et d’où lui vient 
cette hardiesse de commander à son Créateur ? C’est que le vrai 
Père de Jésus-Christ, ce Dieu qui l’engendre dans l'éternité, 
ayant choisi le divin Joseph pour servir de père au milieu des 
temps à son Fils unique, a fait, en quelque sorte, couler en son 
sein quelque rayon ou quelque étincelle de cet amour infini 
qu’il a pour son Fils : c’est ce qui lui change le cœur, c’est ce 
qui lui donne un amour de père ; si bien que le juste Joseph, 
qui sent en lui-même un cœur paternel, formé tout à coup par 
la main de Dieu, sent aussi que Dieu lui ordonne d’user d’une 
autorité paternelle ; et il ose bien commander à celui qu’il re- 
connoît pour son maître. 

Etaprès cela, chrétiens, qu’est-ilnécessaire que je vous explique 
la fidélité de Joseph à garder ce sacré dépôt? Peut-ilmanquer de 
fidélité à celui qu’il reconnoît pour son Fils unique? de sortequ’il 
ne seroit pas nécessaire que je vous parlasse de cette vertu, s’il 
n’étoit important pour votre instruction que vous ne perdiez pas 
un si bel exemple ? Car c’est ici qu'il nous faut apprendre, par 
les traverses continuelles qui ont exercé saint Joseph depuis que 
Jésus-Christ est mis en sa garde, qu’on ne peut conserver ce dé- 
pôt sans peine, et que, pour être fidèle à sa grâce, il faut sc pré- 
parer à souffrir. Qui certes, quand Jésus entre quelque part, il 
yentreavecsa croix, il y porte aveclui toutesses épines, etilen fait 
part à tousceuxqu’ilaime, Joseph etMarie étoient pauvres ; mais 
ilsn’avoientpasencore étésans maison, ilsavoient un lieu pour se 
retirer. Aussitôtque cetenfantvientau monde, on ne trouve point 
demaison pour eux, et leurretraite est dans une étable. Quileur 
procure celte disgrâce, sinon celui dont il est écrit que « venant 
en son propre bien, il n'ya pas été reçu par les sie1s, » et qu'il 
n'a pas de gite assuré où il puisse reposer sa tête ? ?Mais n'est-ce 
pas assez de leur indigence ? Pourquoi leur attire-t-il des per- 
séeutions ? Ils vivoient ensemble dans leur ménage, pauvre- 
ment , mais avec douceur, surmontant leur pauvreté par leur 
patience et par leur travait assidu. Mais Jésus ne leur permet 
pas ce repos : il ne vient au monde que pour les troubler, etil 
attire tous les malheurs avec lui. Hérode ne peut souffrir que 
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éet enfant vive : la bassesse de sa naissance n’est pas capable de 
le cacher à la jalousie de ce tyran. Le cie] lui-même trahit le 
secret : il découvre Jésus-Christ par une étoile; et il semble 
qu’il ne lui amène de loin des adorateurs, que pour lui susciter 
dans son pays propre un persécuteur impitoyable. 

Que fera ici saint Joseph? Représentez-vous, chrétiens, ce que 
c’est qu’un pauvre artisan, qui n’a point d'autre héritage que 
ses mains, ni d'autre fonds que sa boutique, ni d’autre res- 
source que son travail. Il est contraint d'aller en Egypte, et de 
souffrir un exil fâcheux ; et cela pour quelle raison ? Parce qu'il 
a Jésus-Christ avec lui. Cependant croyez-vous, fidèles, qu'il se 
plaigne de cet enfant incommode, qui le tire de sa patrie, et qui 
lui est donné pour le tourmenter ? Au contrairé , ne voyez-vous 
pas qu’il s’estime heureux de souffrir en sa compagnie, et que 
toute la cause de son déplaisir, c’est le péril du divin Enfant 
qui Jui est plus cher que lui-même? Mais peut-être a-t-il sujet 
d’espérer de voir bientôt finir ses disgrâces ? Non, fidèles, il né 
l'attend pas; partout on lui prédit des malheurs. Siméon l’a en- 
tretenu des étranges contradictions que devoit souffrir ce cher 
Fils : il en voit déjà le commencement, et il passe sa vie 
dans de continuelles appréhensions des maux qui lui sont pré 
parés. 

Est-ce assez pour éprouver sa fidélité? Chrétiens, ne lé 
croyez pas; voici encore une étrange épreuve. Si c’est peu des 
hommes pour le tourmenter , Jésus devient lui-même son per- 
sécuteur : il s'échappe âdroitement de ses mains, il se dérobe 
à sa vigilance, et il demeure trois jours perdu. Qu'avez-vous 
fait, fidèle Joseph? Qu'est devenu le sacré dépôt que le Père 
céleste vous a confié? Ah ! qui pourroitici raconter ses plaintes? 
Si vous n’avez pas encore entendu la paternité de Joseph, 
voyez ses larmes , voyez ses douleurs, et reconnoissez qu'il est 
père. Ses regrets le font bien connoître ; et Marie a raison de 
dire à cette rencontre: Pater tuus et ego dolentes quærebamus 
te1: « Votre père et moi vous cherchions avec une extrême 
douleur. » O mon fils, dit-elle au Sauveur , je ne crains pas 
de l’appeler ici votre père, et je ne prétends pas faire tort à 
la pureté de votre naissance. Îl s’agit de soins et d’inquiétudes; 
et c’est par là que je puis dire qu’il est votre père, puisqu'il à 
des inquiétudés vraiment paternelles : Ego et patér tuus ; je le 
joins avec moi par la société des douleurs. 

Voyez, fidèles, par quelles souffrances Jésus éprouve la fix 
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délité , et comme il ne veut être qu'avec ceux qui souffrent, 
Ames molles et voluptueuses, cet enfant ne veut pas être avec 
vous; sa pauvreté a honte de votre luxe; et sa chair, destinée 
à tant de supplices, ne peut supporter votre extrême délica- 
tesse. Il cherche ces forts et ces courageux qui ne refusent pas 
de porter sa croix, qui ne rougissent pas d'être compagnons 
de son indigence et de sa misère. Je vous laisse à méditer ces 
vérités saintes ; car pour moi je ne puis vous dire tout ce que je 
pense sur ce beau sujet. Je me sens appelé ailleurs, et il faut 
que je considère le secret du père éternel confié à l'humilité 
de Joseph : il faut que nous voyions Jésus-Christ caché, et Joseph 
caché avec lui, et que nous nous excitions, par ce bel exemple, 
à l’amour de la vie cachée. 


TROISIÈME POINT. 


Que dirai-je ici, chrétiens, de cet homme caché avec Jésus- 
Christ? Où trouverai-je des lumières assez pénétrantes, pour 
percer les obscurités qui enveloppent la vie de Joseph ? Et 
quelle entreprise est la mienne, de vouloir exposer au jour ce 
que l’Ecriture a couvert d’un silence mystérieux? Si c’est un 
conseil du Père éternel que son Fils soit caché au monde, 
et que Joseph le soit avec lui; adorons les secrets de sa Provi- 
dence , sans nous mêler de les rechercher: et que la vie cachée 
de Joseph soit l'objet de notre vénération, et non pas la ma- 
.tière de nos discours. Toutefois il en faut parler, puisque je 
sais bien que je l’ai promis; et il sera utile au salut des âmes 
de méditer un si beau sujet, puisque, si je n’ai rien à dire 
autre chose, je dirai du moins, chrétiens, que Joseph a eu 
cet honneur d’être tous les jours avec Jésus-Christ, qu'il a eu 
avec Marie la plus grande part à ses grâces ; que néanmoins 
Joseph a été caché , que sa vie, que ses actions , que ses vertus 
étoient inconnues. Peut-être apprendrons-nous, d'un si bel 
exemple, qu'on peut être grand sans éclat, qu'on peut être 
bienheureux sans bruit, qu’on peut avoir la vraie gloire sans 
le secours de la renommée, par le seul témoignage de sa 
conscience : Gloria nostra hæcest, testimonium conscientiæ 
nostræ ! ; et cette pensée nous incitera à mépriser la gloire du 
monde; c’est la fin que je me propose. 

Mais, pour entendre solidement la grandeur et ladignité de 
la vie cachée de Joseph, remontons jusqu’au principe ; et ad- 
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mirons , avant toutes choses , la variété infinie des conseils de 
la Providence-dans les vocations différentes. Entre toutes les 
vocations, j'en remarque deux, dans les Ecritures , qui sem- 
blent directement opposées ; la première, celle des apôtres ; 
la seconde, celle de Joseph. Jésus est révélé aux apôtres, Jésus 
est révélé à Joseph, mais à des conditions bien contraires. Il 
est révélé aux apôtres, pour l’annoncer par tout l'univers; il 
est révélé à Joseph pour le taire et pour le cacher. Les apôtres 
sont des lumières, pour faire voir Jésus-Christ au monde ; 
Joseph est un voile, pour le couvrir ; et sous ce voile mysté- 
rieux on nous cache la virginité de Marie, et la grandeur du 
Sauveur des âmes. Aussi. nous lisons dans les Ecritures, que 
lorsqu'on le vouloit mépriser, « N'est-ce pas là, disoit-on, le 
fils de Joseph ! ? » Si bien que Jésus, entre les mains des 
apôtres, c’est une parole qu’il faut prêcher : Prædicate ver- 
bum Evangelit hujus?, « Prèchez la parole de cet Evangile; » 
et Jésus entre les mains de Joseph, c’est une parole cachée, 
Verbum absconditum ® ; et il n’est pas permis de la découvrir. 
En effet voyez-en la suite. Les divins apôtres prêchent si hau- 
tement l'Evangile, que le bruit de leur prédication retentit 
jusqu’au ciel : et saint Paul a bien osé dire que les conseils de 
la sagesse divine sont venus à la connoissance des célestes 
puissances par l'Eglise, dit cet apôtre , et par le ministère 
des prédicateurs, Per Ecclesiam®*; et Joseph, au contraire, 
entendant parler des merveilles de Jésus-Christ , il écoute , il 
admire etse tait. 

Que veut dire cette différence ? Dieu est-il contraire à lui- 
même dans ces vocations opposées ? Non, fidèles ; ne le croyez 
pas : toute cette diversité tend à enseigner aux enfants de Dieu 
cette vérité importante, que toute la perfection chrétienne ne 
consiste qu’à se soumettre. Celui qui glorifie les apôtres par 
l'honneur de la prédication, glorifie aussi saint Joseph par 
l'humilité du silence ; et par là nous devons apprendre que la 
gloire des chrétiens n’est pas dans les emplois éclatants, mais 
à faire ce que Dieu veut. Si tous ne peuvent pas avoir l'honneur 
de prêcher Jésus-Christ, tous peuvent avoir l'honneur de lui 
obéir; et c'est la gloire de saint Joseph , c'est le solide honneur 
du christianisme. Ne me demandez donc pas, chrétiens , ce 
que faisoit saint Joseph dans sa vie cachée ; il est impossible 
que je vous l'apprenne , et je ne puis répondre autre chose 
sinon ce que dit le divin Psalmiste : « Le juste, dit-il, qu'a-t-il 
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fait? » Justus autem quid fecit 1? Ordinairement la vie des 
pécheurs fait plus de bruit que celle des justes; parce que 
l'intérêt et les passions , c’est ce qui remue tout dans le monde. 
Les pécheurs, dit David, ont tendu leur are, ils l’ont lâché 
contre les justes, ils ont détruit , ils ont renversé, où ne parle 
que d’eux dans le monde : Quoniam quæ perfecisti, destruxe- 
runt?. Mais le juste, ajoute-t-il, qu'a-t-il fait? Justus autem 
quid fecit ? I] veut dire qu'il n’a rien fait. En effet, il n’a rien 
fait pour les yeux des hommes parce qu'ila tout fait pour les yeux 
de Dieu. C’est ainsi que vivoitle juste Joseph. IL voyoit Jésus- 
Christ, il se taisoit : il le goûtoit, et il n’en parloit point ; 
il se contentoit de Dieu seul , sans partager sa gloire avec les 
hommes. Il accomplissoit sa vocation ; parce que , comme les 
apôtres sont les ministres de Jésus-Christ découvert , Joseph 
étoit le ministre et le compagnon de sa vie cachée. 

Mais, chrétiens, pourrons-nous bien dire pourquoi il faut 
que Jésus se cache, pourquoi cette splendeur éternelle de la 
face du Père céleste se couvre d’une obseurité volontaire durant 
l’espace de trente années? Ah! superbe, l’ignores-tu ; homme 
du monde, ne le sais-tu pas? c’est ton orgueil qui en est la 
cause. C’est ton vain desir de paroître, c’est ton ambition in- 
finie , et cette complaisance criminelle qui te fait honteusement 
détourner à un soin pernicieux de plaire aux hommes, celui qui 
doit être employé à plaire àton Dieu. C’est pour cela que Jésus se 
cache. Il voit le désordre que ce vice produit; il voit le ravage que 
cette passion fait dans les esprits, quelles racines elle y a jetées, 
etcombien elle corrompt toute notre vie depuis l'enfance jusqu’à 
la mort : il voit les vertus qu’elle étouffe par cette crainte lâche 
et honteuse de paroître sage et dévot : il voit les crimes qu’elle 
fait commettre, ou pour s’accommoder à. la société par une dam- 
nable complaisance , ou pour satisfaire l'ambition à laquelle 
on sacrifie tout dans le monde. Mais, fidèles, ce n’est pas tout :1l 
voit que ce desir de paroître détruit les vertus les plus émi- 
nentes, en leur faisant prendre le change, en substituant la 
gloire du monde à la place de celle du ciel, en nous faisant 
faire pour l'amour des hommes ce qu’il faut faire pour l'amour 
de Dieu. Jésus-Christ voit tous ces malheurs, causés par le 
desir de paroître; et il se cache, pour nous enseigner à mé- 
priser le bruit et l'éclat du monde. Il ne croit pas que sa croix 
suffise pour dompter cette passion furieuse ; il choisit s'il se 
peut, un état plus bas, etoù il est en quelque sorte plus anéanti. 
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Car enfin je ne craindrai pas de le dire: Mon Sauveur, je 
vous connois mieux à la croix et dans la honte de votre sup- 
ylice , que je ne fais dans cette bassesse et dans cette vie in- 
connue. Quoique votre corps soit tout déchiré, que votre face 
soit ensanglantée , et que, bien loin de paroître Dieu, vous 
n'ayez pas même la figure d'homme ; toutefois vous ne m'êtes 
pas si caché, et je vois, au travers de tant de nuages, quel- 
que rayon de votre grandeur, dans cette constante résolution 
par laquelle vous surmontez les plus grands tourments. Votre 
douleur a de la dignité, puisqu'elle vous fait trouver un adora- 
teur dans l’un des compagnons de votre supplice. Mais ici je 
ne vois rien ici que de bas ; et dans cet état d’anéantissement, 
un ancien a raison de dire que vous êtes injurieux à vous- 
même : Adultus non gestit agnosci , sed contumeliosus insuper 
sibi est 1. Il est injurieux à lui-même, parce qu’il semble qu'il 
ne fait rien , et qu’il est inutile au monde. Mais il ne refuse pas 
cette ignominie , il veut bien que cette injure soit ajoutée à 
toutes les autres qu’il a souffertes, pourvu qu’en se cachant avec 
Joseph et avec l’heureuse Marie, il nous apprenne , par €c 
grand exemple , que s’il se produit quelque jour au monde, ce 
sera par le desir de nous profiter et pour obéir à son Père ; 
qu’en effet toute la grandeur consiste à nous conformer aux 
ordres de Dieu, de quelque sorte qu'il lui plaise disposer de 
nous ; et enfin que cette obscurité , que nous craignons tant, 
est si illustre et si glorieuse , qu’elle peut être choisie même 
par un Dieu. Voilà ce que nous enseigne Jésus-Christ caché 
avec toute son humble famille, avec Marie et Joseph , qu'il 
associe à l'obscurité de sa vie, à cause qu'ils lui sont très 
chers. Prenons-y donc part avec eux , et cachons-nous avec 
Jésus-Christ. 

Chrétièns, ne savez-vous pas que Jésus-Christ est encore 
caché? Il souffre qu’on blasphème tous les jours son nom, et 
qu’on se moque de son Evangile, parce que l’heure de sa grande 
gloire n’est pas arrivée. Il est caché avec son Père , et nous 
sommes cachés en Dieu avec lui, comme parle le divin apôtre. 
Puisque nous sommes cachés avec lui, ce n’est pas en ce lieu 
d’exil que nous devons rechercher la gloire. Mais quand Jésus 
se montrera en sa majesté, ce sera alors le temps de paroître : 
Oum Christus apparuerit , tunc et simul apparebimus cum illo 
in gloria *. O Dieu qu'il fera beau paroître en ce jour, où Jésus 
nous louera devant ses saints anges, à la face de tout l'univers, 
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ot devant son Père céleste? Quelle nuit , quelle obscurité assez 
longue pourra nous mériter cette gloire ? Que les hommes se 
taisent de nous éternellement, pourvu que Jésus-Christ en 
parle en ce jour. Toutefois craignons , chrétiens , craignons 
cette terrible parole qu’il. a prononcée dans son Evangile : 
« Vous avez reçu votre récompense ?. » Vous avez voulu la 
gloire des hommes : vous l'avez eue; vous êtes payé, il. n’y a 
plus rien à attendre. O envie ingénieuse de notre ennemi, qui 
nous donne les yeux des hommes, afin de nous ôter ceux de 
Dieu ; qui par une reconnoissance malicieuse s’offre à récom- 
penser nos vertus, de peur que Dieu ne les récompense! Mal- 
heureux, je ne veux point de ta gloire : ni ton éclat ni ta vaine 
pompe ne peuvent pas payer mes travaux. J'attends ma cou- 
ronne d'une main plus chère , et ma récompense d’un bras plus 
puissant. Quand Jésus paroîtra en sa majesté, c’est alors, c’est 
alors que je veux paroître. 

C'est là , fidèles, que vous verrez ce que je ne puis vous dire 
aujourd’hui : vous découvrirez les merveilles de la vie cachée 
de Joseph ; vous saurez ce qu’il a fait durant tant d'années, et 
combien il est glorieux de se cacher avec Jésus-Christ. Ha! 
sans doute, il n’est pas de ceux qui ont reçu leur récompense 
en ce monde : c’est pourquoi il paroîtra alors, parce qu’il n’a 
pas paru; il éclatera, parce qu'il n'a point éclaté. Dieu répa— 
rera l'obscurité de sa vie; et sa gloire sera d'autant plusgrande, 
qu’elle est réservée pour la vie future. 

Aimons donc celte vie cachée, où Jésus s’est enveloppé avec 
Joseph. Qu'importe que les hommes nous voient? Celui-là est 
follement ambitieux , à qui les yeux de Dieu ne suffisent pas ; 
et c’est lui faire trop d’injure, que de ne se contenter pas de 
l'avoir pour spectateur. Que si vous êtes dans les grandes 
charges, et dans les emplois importants; si c’est une néces- 
sité que votre vie soit toute publique, méditez du moins sérieu- 
sement que vous ferez enfin une mort privée , puisque tous ces 
honneurs ne vous suivront pas. Que le bruit que les hommes 
font autour de vous ne vous empêche pas d'écouter les paroles, 
du Fils de Dieu. Il ne dit pas : Heureux ceux qu'on loue; mais 
il dit dans son Evangile : « Heureux ceux que l’on maudit pour 
l'amour de moi !. » Tremblez donc, dans cette gloire qui vous 
environne , de ce que vous n’êtes pas jugés dignes des oppro- 
bres de l'Evangile. Mais si le monde nous les refuse, chrétiens, 
faisons-nous-en à nous-mêmes; reprochons-nous devant Dieu 
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notre ingratitude et nos vanités ridicules : mettons-nous à 
nous-mêmes devant notre face toute la honte de notre vie; 
soyons du moins obscurs à nos yeux, par une humble confes- 
sion de nos crimes ; et participons comme nous pouvons à la 
confusion de Jésus , afin de participer à sa gloire. Amen. 


MADAME, 


Cette grandeur qui vous environne , empêche sans doute 
Votre Majesté de pouvoir goûter avec Jésus-Christ cette obscu- 
rité bienheureuse. Votre vie est dans la lumière , votre piété 
perce les nuages dans lesquels votre humilité veut l’envelopper. 
Les victoires de notre grand roi relèvent l'éclat de votre cou- 
ronne ; et ce qui surpasse toutes les victoires, c’est qu'on ne 
parle plus par toute la France que de cette ardeur toute chré- 
tienne avec laquelle Votre Majesté travaille à faire descendre la 
paix sur la terre, d'où nos crimes l’ont bannie depuis tant 
d'années , et à rendre le calme à cet Etat, après en avoir sou- 
tenu toutes les tempêtes avec une résolution si constante. Parmi 
tant de gloire et tant de grandeur, quelle part peut prendre 
Votre Majesté à l'obscurité de Jésus-Christ, et aux opprobres 
de son Evangile ? Puisque le monde s’efforce à lui donner des 
louanges, où pourra-t-elle trouver de l’humiliation , si elle ne 
la prend d'elle-même. C’est, Madame, ce qui oblige Votre 
Majesté, lorqu’elle se retire avec Dieu, de se dépouiller à ses 
pieds de toute cette magnificence royale, qui aussi bien s’éva- 
nouit devant lui, et là de se couvrir humblement la face de la 
sainte confusion de la pénitence. C’est trop flatter les grands , 
que de leur persuader qu'ilssont impeccables : au contraire, qui 
ne sait pas que leur condition éminente leur apporte ce mal 
nécessaire, que leurs fautes ne peuvent presque être médiocres ? 
C'est, Madame, dans la vue de tant de périls, que Votre Ma- 
jesté doit s’humilier. Tous les peuples loueront sa sage conduite 
dans toute l'étendue de leurs cœurs; elle seule s’accusera , elle 
seule se confondra devant Dieu, et participera par ce moyen 
aux opprobres de Jésus-Christ, pour participer à sa gloire, que 
je lui souhaite éternelle. Amen. 
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L: simplicité, le détachement, l'amour de la vie cachée, trois vertus qui for- 
ment le caractère de l’homme de bien, et qui rendent saint Joseph digue 
de louange. 


Quæsivit sibi Deus virum juxta cor summn : « Le Seigneur s'est cherché ur 
» homme selon son cœur. » (L. Reg. xin1. 14.) 


Cet homme, selon le cœur de Dieu, ne se montre pas au de- 
hors, et Dieu ne le choisit pas sur les apparences, ni sur le té- 
moignage de la voix publique. Lorsqu'il envoya Samuel dans la 
maison de Jessé, pour y trouver David, le premier de tous qui 
a mérité cet éloge; ce grand homme, que Dieu destinoit à là 
plus auguste couronne du monde, n'étoit pas même connu 
dans sa famille. On présente, sans songer à lui, tous ses aînés 
au prophète; mais Dieu, qui ne juge pas à la manière des hom- 
mes, l’avertissoit en secret de ne regarder pas à leur riche 
taille, ni à leur contenance hardie : si bien que rejetant ceux 
que l’on produisoit dans le monde, il fit approcher celui que 
l'on envoyoit paître les troupeaux; et versant sur sa tête l'onc- 
tion royale, il laissa ses parents étonnés d’avoir si peu jusque 
alors connu ce fils, que Dieu choisissoit avec un avantage si 
extraordinaire. 

Une semblable conduite de la Providence divine me fait ap- 
pliquer aujourd’hui à Joseph, le fils de David, ce qui a été dit 
de David lui-même. Le temps étoit arrivé que Dieu cherchât un 
homme selon son cœur, pour déposer en ses mains ce qu'il 
avoit de plus cher; je veux dire la personne de son fils unique, 
l'intégrité de sa sainte mère, le salut du genre humain, le se- 
cret le plus sacré de son conseil, le trésor du ciel et de la terre. 
Il laisse Jérusalem et les autres villes renommées; il s'arrête 
sur Nazareth; et dans cette bourgade inconnue il va choisi 
encore un homme inconnu, un pauvre artisan , Joseph en un 
mot, pour lui confier un emploi, dont les anges du premier 
ordre se seroient sentis honorés; afin, Messieurs, que nous en- 
tendions que l’homme selon le cœur de Dieu doit être Jui- 
même cherché dans le cœur, et que ce sont les vertus cachées 
qui le rendent digne de cette louange. Comme je me propose 
aujourd’hui de traiter ces vertus cachées, c’est à dire, de vous 
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découvrir le cœur du juste Joseph, j'ai besoin plus que jamais, 
chrétiens , que celui qui s'appelle le Dieu de nos cœurs ‘ m'é- 
claire par son Saint-Esprit. Mais quelle injure ferions-nous à 
la divine Marie, si ayant accoutumé en d’autres sujets de lui 
demander son secours, maintenant qu'il s’agit de son saint 
Époux, nous ne nous efforcions de lui dire avec une dévotion 
particulière, Ave. 


C’est un vice ordinaire aux hommes, de se donner entière- 
ment au dehors, et de négliger le dedans; de travailler à la 
montre et à l'apparence, et de mépriser l'effectif et le solide; 
de songer souvent quels ilsparoissent, et dene penser point quels 
ils doivent être. C’est pourquoi les vertus qui sont estimées, ce 
sont celles qui se mêlent d'affaires, et qui entrent dans le com- 
merce des hommes : au contraire, les vertus cachées et inté- 
rieures, où le public n’a point de part, où tout se passe entre 
Dieu et l'homme, nonseulementne sont pas suivies, maisnesont 
pas même entendues. Et toutefois, c’est dans ce secret que con- 
siste tout le mystère de la vertu véritable. En vain pensez-vous 
former un bon magistrat, si vous ne faites auparavant un 
homme de bien : en vain vous considérez quelle place vous 
pourrez remplir dans la société civile, si vous ne méditez au- 
paravant quel homme vous êtes en particulier. Si la société 
civile élève un édifice, l'architecte fait tailler premièrement 
une pierre, et puis on la pose dans le bâtiment. Il faut compo- 
ser un homme en lui-même, avant que de méditer quel rang 
on lui donnera parmi les autres; et si l’on ne travaille sur ce 
fonds, toutes les autres vertus, si éclatantes qu’elles puissent 
être, ne seront que des vertus de parade et appliquées par le 
dehors, qui n'auront point de corps ni de vérité. Elles pour- 
ront nous acquérir de l'estime et rendre nos mœurs agréables; 
enfin elles pourront nous former au gré et selon le cœur des 
hommes; mais il n’y a que les vertus particulières qui aient ce 
droit admirable, de nous composer au gré et selon le cœur de 
Dieu. 

Ce sont ses vertus particulières, c’est cet homme de bien, cet 
homme au gré de Dieu et selon son cœur, que je veux vous 
montrer aujourd'hui en la personne du juste Joseph. Je laisse 
les dons et les mystères qui pourroient relever son panégyri- 
que. de ne vous dis plus, chrétiens, qu’il est le dépositaire des 
trésors célestes, le père de Jésus-Christ, le conducteur de son 
enfance, le protecteur de sa vie, l’époux et le gardien de sa 
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sainte mère. Je veux taire tout ce qui éclate, pour faire l'éloge 
d'un saint, dont la principale grandeur est d’avoir été à Dieu 
sans éclat. Les vertus mêmes dont je parlerai ne sont ni de la 
société ni du commerce; tout est renfermé dans le secret de sa 
conscience. La simplicité, le détachement, l'amour de la vie 
cachée sont donc les trois vertus du juste Joseph, que j'ai des- 
sein dé vous proposer. Vous me paroissez étonnés de voir 
l'éloge d’un si grand saint, dont la vocation est si haute, réduit 
à trois vertus si communes : mais sachez qu’en ces trois vertus 
consiste le caractère de cet homme de bien dont nous parlons; 
etil n'est aisé de vous faire voir que c’est aussi en ces trois 
vertus que consiste le caractère du juste Joseph. Car, mes 
Sœurs, cet homme de bien, que nous considérons, pour être 
selon le cœur de Dieu, il faut premièrement qu'il le cherche ; 
en second lieu, qu'il letrouve; en troisième lieu, qu'il en 
Jouisse. Quiconque cherche Dieu, qu'il cherche en simplicité 
celui qui ne peut souffrir les voies détournées. Quiconque veut 
trouver Dieu , qu’il se détache de toutes choses, pour trouver 
celui qui veut être lui seul tout notre bien. Quiconque veut 
jauir de Dieu, qu'il se cache et qu'il se retire, pour jouir 
en repos, dans la solitude, de celui qui ne se communique 
point parmi le trouble et l'agitation du monde, C’est ce qu'a 
fait notre patriarche. Joseph, homme simple, a cherché Dieu ; 
Joseph, homme détaché, a trouvé Dieu; Joseph, homme retiré, 
a joui de Dieu : c'est le partage de ce discours. 


PREMIER POINT. 


Le chemin de la vertu n’est pas de ces grandes routes dans 
lesquelles on peut s'étendre avec Hberté : au contraire nous ap- 
prenons par les saintes Lettres que ce n’est qu'un petit sentier, 
etune voie étroite et serrée, et tout ensemble extrêmement 
droite : Semita justi recta est, rectus callis justi ad ambulan- 
dum *, Par où nous devons apprendre qu'il faut y marcher en 
simplicité et dans une grande droiture. Si peu non seulement 
que l’on se détourne, mais même que l’on chancelle dans cette 
voie, on tombe dans les écueils dont elle est environnée de 
part et d’autre. C’est pourquoi le Saint-Esprit voyant ce péril, 
nous avertit si souvent de marcher dans la voie qu'il nous à 
marquée, sans jamais nous détourner à droite ou à gauche : 
Non declinabitis neque ad dexteram neque ad sinistram ?; nous 
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enseignant, par cette parole, que pour tenir cette voie, 1} faut 
dresser tellement son intention, qu'on ne lui permette jamais 
de se relâcher ni de faire le moindre pas de côté où d'autre. 

C’est ce qui s'appelle dans les Ecritures avoir le cœur droit 
avec Dieu, et marcher en simplicité devant sa face. C’est le seul 
moyen de le chercher, et la voie unique pour aller à lui ; parce 
que, comme dit le Srge, « Dieu conduit le juste par les voies 
droites : » Justum deduæit Dominus per vias rectas!. Car il 
veut qu'on le cherche avec grande ardeur; et ainsi que l’on 
prenne les voies lesplus courtes qui sont toujours les plus droi- 
tes : si bien qu'il ne croit pas qu'on le cherche, lorsqu'on ne 
marche pas droitement à lui. C’est pourquoi il ne veut point 
ceux qui s'arrêtent, il ne veut point ceux qui se détournent, il 
ne veut point ceux qui se partagent. Quiconque prétend parta- 
ger son cœur entre la terre et le ciel, ne donne rien au ciel, et 
tout à la terre, parce que la terre retient ce qu’il lui engage , et 
que le ciel n’accepte pas ce qu’il lui offre. 

Vous devez entendre par ce discours, que cette bienheureusc 
simplicité tant vantée dans les saintes Lettres, c’est une certaine 
droiture de cœur ‘et une pureté d'intention; et l’acte principal 
de cette vertu, c’est d'allerà Dieu de bonne foi, et sans s’en im- 
poser à soi-même : acte nécessaire et important, qu'il faut que 
je vous explique. Ne vous persuadez pas, chrétiens, que je 
parle ainsi sans raison : car si dans la voie de la vertu il y ena 
qui trompent les autres, beaucoup aussi se trompent eux-mé- 
mes. Ceux qui se partagent entre les deux voies, qui veulent 
avoir un pied dans l’une et dans l’autre, qui se donnent telle- 
ment à Dieu, qu'ils ont toujours un regard au monde; ceux-là 
ne marchent point en simplicité, ni devant Dieu ni devant les 
hommes, et n’ont point par conséquent de vertu solide. Ils ne 
sont pas droits avec les hommes, parce qu'ils imposent à leur 
vue par l’image d'une piété qui ne peut être que contrefaite, 
étant altérée par le mélange : ils ne sont pas droits devant 
Dieu, parce que, pour plaire à ses yeux, il ne suffit pas, chré- 
tiens, de produire par étude et par artifice des actes de vertu 
empruntés, et des directions d'intention forcées. 

Un homme engagé dans l’amour du monde, viole tous les 
jours les lois les plus saintes de la bonne foi, ou de l'amitié, ou 
de l'équité naturelle, que nous devons aux plus étrangers, pour 
satisfaire à son avarice. Cependant sur une certaine inclination 
vague et générale, qui lui reste pour la vertu, il s’imagine être 
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homme de bien, et il en veut produire des actes : mais quels 
actes, à Dieu tout puissant? Il a oui dire à ses directeurs ce 
‘ que c’est qu’un acte de détachement, ou un acte de contrition 
et de repentance : il tire de sa mémoire les paroles qui le 
composent, ou l'image des sentiments qui le forment. Il les 
applique comme il peut sur sa volonté; car je ne puis dire 
autre chose puisque son intention y est opposée : et il s’ima— 
gine être vertueux ; mais il se trompe, il s’abuse, il se joue lui- 
inème. 

Pour se rendre agréable à Dieu, il ne suffit pas, chrétiens, de 
ürer par artifice des actes de vertu forcés, et des directions 
d'intention étudiées. Les actes de piété doivent naître au fond 
du cœur, et non pas être empruntés de l'esprit ou de la mé- 
moire. Mais ceux-qüi viennent du cœur, ne souffrent point de 
partage. « Nul ne peut servir deux maîtres ! : » Dieu ne peut 
souffrir cette intention louche, si je puis parler de la sorte, qui 
regarde de deux côtés en un même temps. Les regards, ainsi 
partagés, rendent l’abord d’un homme choquant et difforme; 
et l’âme se défigure elle-même, quand elle tourne en deux en- 
droits ses intentions. «Il faut, dit le Fils de Dieu ?, que votre 
œil soit simple; » c’est à dire, que votre regard soit unique; et 
pour parler encore en termes plus clairs, que l'intention pure 
et dégagée, s'appliquant tout entière à la même fin, le cœur 
prenne sincèrement et de bonne foi les sentiments que Dieu 
veut, Mais ce que j'en ai dit en général, se connoîtra mieux 
dans l’exemple. | 

Dieu a ordonné au juste Joseph de recevoir la divine Vierge 
comme son épouse fidèle, pendant que sa grossesse semble la 
convaincre d’infidélité ; de regarder comme son fils propre , un 
enfantquinele touche que parce qu'ilestdans sa maison; de révé- 
rer comme son Dieu, celui auquel il est obligé de servir de pro- 
tecteur et de gardien. Dans ces trois choses, mes Frères où il 
faut prendre des sentiments délicats, et que la nature ne peut 
pas donner, il n’y a qu’une extrême simplicité qui puisse ren- 

: dre le cœur docile et traitable. Voyons ce que fera le juste Jo- 
seph. Nous remarquerons, en son lieu, qu’à l'égard de sa sainte 
épouse, jamais le soupçon ne fut plus modeste, ni le doute 
plus respectueux : mais enfin il étoit si juste, qu'il ne pouvoit 
pas se désabuser sans que le ciel s’en mêlât. Aussi un ange lui 
déclare, de la part de Dieu, qu’elle a conçu de son Saint-Es- 
prit®. Si son intention eût été moins droite, s'il n’eût été à 
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Dieu qu’à demi, il ne se seroit pas rendu tout à fait, il seroit 
demeuré au fond de son âme quelque reste de soupçon mal 
guéri, et son affection pour la sainte Vierge auroit tou- 
jours été douteuse et tremblante. Mais son cœur, qui cherche 
Dieu en simplicité, ne sait point se partager avec Dieu : il n’a 
point de peine à connoître que la vertu incorruptible de sa 
sainte épouse méritoit le témoignage du ciel. Il surpasse la foi 
d'Abraham, bien qu’il nous soit donné dansles Ecritures comme 
le modèle de la foi parfaite. Abraham est loué dans les saintes 
Lettres, pour avoir cru l'enfantement d’une stérile? : Joseph a 
cru celui d’une vierge, et il a reconnu en simplicité ce grand 
et impénétrable mystère de la virginité féconde. 

Mais voici quelque chose de plus admirable. Dieu veut que 
vous receviez comme votre fils cet enfant de la pureté de Marie. 
Vous ne partagerez pas avec cette vierge l'honneur de lui don- 
ner la naissance, parce que la virginité y seroit blessée; mais 
vous partagerez avec elle ces soins, ces veilles, ces inquiétudes 
par lesquelles elle élèvera ce cher fils : vous tiendrez lieu de 
père à ce saintenfant, qui n’en a point sur la terre ; et quoique 
vousne le soyez pas par la nature, il faut que vousle deveniez par 
l'affection. Mais comment s’accomplira un si grand ouvrage ? Où 
prendra-t-il ce cœur paternel, si la nature ne le lui donne pas? 
Ces inclinations peuvent-elles s'acquérir par le choix; et ne 
craindrons-nous pas en ce lieu ces mouvements empruntés ct 
ces affections artificielles, que nous venons de reprendre tout à 
l'heure? Non, mes Frères; ne le craignons pas. Un cœur qui 
cherche Dieu en simplicité, cest une terre molle et humide, qui 
reçoit la forme qu’il lui veut donner; ee que Dieu veut lui passe 
en nature. Si donc c’est la volonté du Père céleste que Joseph 
tienne sa place en ce monde, et qu’il serve de père à son Fils, 
il ressentira, n’en doutez pas, pour ce saint et divin enfant, 
cette inclination naturelle, toutes ces douces émotions, tous ces 
tendres empressements d’un cœur paternel. 

En effet, durant ces trois jours que le Fils de Dieu s’étoit dé- 
robé, pour demeurer dans le temple avec les docteurs, il est 
aussi touché que la Mère même, etelle le sait bien reconnoître : 
Pater tuus et ego dolentes quærcbamus te %: « Votre père et mor 
étions affligés. » Voyez qu'elle le joint avec elle dans la société 
des douleurs. Je ne crains pas de l'appeler ici votre père, et je 
ne prétends pas faire tort à la pureté de votre naissance : il s’a- 
git de soins et d'inquictudes; et e’est par là que je puis dire 
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qu'il est votre père, puisqu'il a vraiment des inquiétudes pa- 
ternelles. Voyez, mes Sœurs, comme ce saint homme prend sim- 
plement, et de bonne foi, les sentiments que Dieu lui ordonne. 
Mais aimant Jésus-Christ comme son fils, se pourra-t-il faire, 
mes Sœurs, qu'il le révère comme son Dieu? Sans doute, et il 
n'y auroit rien de plus difficile, si la sainte simplicité n'avoit 
rendu son esprit docile, pour céder sans peine aux ordresdivins. 

Voici, chrétiens, le dernier effort de la simplicité du juste 
Joseph, dans la pureté de sa foi. Le grand mystère de notre 
foi, c'est de croire un Dieu dans la foiblesse. Mais afin de bien 
comprendre, mes Sœurs, combien est parfaite la foi de Joseph, 
il faut, s’il vous plaît, remarquer que la foiblesse de Jésus- 
Christ peut être considérée en deux états ; ou comme étant sou- 
tenue par quelque effet de puissance, ou comme étant délaissée 
et abandonnée à elle-même. Dansles dernières années de la vie 
de notre Sauveur, quoique l'infirmité de sa chair fût visible par 
ses souffrances, sa toute puissance divine ne l’étoit pas moins 
par ses miracles. Il est vrai qu’il paroissoit homme; mais cet 
homme disoit des choses qu'aucun homme n’avoit jamais dites ; 
mais cet homme faisoit des choses qu'aucun homme n'’avoit ja- 
mais faites. Alors la foiblesse étant soutenue, je ne m'étonne 
pas que dans cet état Jésus ait attiré des adorateurs, les marques 
de sa puissance pouvant donner lieu de juger que l’infirmié 
étoit volontaire; et la foi n’étoit pas d’un si grand mérite. Mais 
en l’état que l’a vu Joseph, j'ai quelque peine à comprendre 
comment il a cru si fidèlement; parce que jamais la foiblesse 
n’a paru plus abandonnée, non pas même, je le dis sans crainte, 
dans l’ignominie de la croix. Car c’étoit cette heure importante 
pour laquelle ii étoit venu : son Père l’avoit délaissé; il étoit 
d’accord avec lui qu’il le délaisseroit en ce jour : lui-même s’a- 
bandonnoit volontairement pour être livré aux mains des bour- 
reaux. Si durant ces jours d’abandonnement la puissance de ses 
ennemis a été fort grande, ils ne doivent pas s’en glorifier; 
parce que, les ayant renversés d’abord par une seule de ses pas 
roles, il leur a bien fait connoître qu'il ne leur cédoit que par 
une foiblesse volontaire : Non haberes potestatem adversum 
me ullam, nisi tibi datum esset desuper ! : « Vous n’auriez au- 
cun pouvoir sur moi, s'il ne vous étoit donné d'en haut.» Mais 
en l’état dont je parle, et dans lequel le voit saint Joscjh, la 
foiblesse est d'autant plus grande, qu’elle semble en quelque 
sorte forcée. 
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Car enfin, mon divin Sauveur, quelle est en cette rencontre la 
conduite de votre Père céleste? Il veut sauverles mages qui vous 
sont venus adorer, et illes fait échapper par une autre voie. Je 
ne l’invente pas, chrétiens, je ne fais que suivre l’histoire sainte. 
Il veut vous sauver vous-même, et il semble qu’il ait peine à 
l'exécuter. Un ange vient du ciel éveiller, pour ainsi dire, Jo- 
seph en sursaut, et lui dire comme pressé par un péril i im- 
prévu : «Fuyez vite, partez cette nuit avec la mère et l'enfant, 
et sauvez-vous en Eg gypte‘.» Fuyez : Ô quelle parole! Encore 
s’ilavoit dit : Retirez-vous, Mais, fuyez pendant la nuit : Ô 
précaution de foiblesse ! Quoi done ; le Dieu d'Israël ne se sauve 
qu’à la faveur des ténèbres! Et qui le dit? C’est un ange qui 
arrive soudainement à Joseph, comme un messager effrayé : 
«de sorte, dit un ancien ?, qu’il semble que tout le ciel soit 
alarmé, et que la terreur s'y soit répandue avant même de 
passer à la terre : » Ut videatur cœlum timor änte tenuisse 
quam terram. Mais voyons la suite de cette aventure. Joseph 
se sauve en Egypte, et le même ange revient à lui : «Retourne, 
dit-il ?, en Judée; car ceux-là sont morts, qui cherchoient 
l'âme de l'enfant.» Et quoi, s'ils étoient vivants, un Dieu ne 
seroit pas en sürelé? O foiblesse délaissée et abandonnée! 
Voilà l’état du divin Jésus; et en cet état saint Joseph l’adore 
avec la même soumission que s’il avoit vu ses plus grands mira- 
cles. Il reconnoît le mystère de ce miraculeux délaissement; il 
sait que la vertu de la foi, c'est de soutenir l'espérance sans au 
cun sujet d'espérance : In spem contra spem*. Il s’abandonne à 
Dieu en simplicité, et exécute, sans s’enquérir, tout ce qu'il 
commande. En effet, l’obéissance est trop curieuse, qui exa- 
mine les causes du commandement : elle ne doit avoir des 
yeux que pour considérer son devoir, et elle doit chérir son 
aveuglement, qui la fait marcher en sûreté. Mais cette obéis- 
sance de saint Joseph venoit de ce qu'il croyoit en simplicité, 
et que son esprit ne chancelant pas entre la raison et la foi, 
suivoit avec une intention droite les lumières qui venoient d'en 
hut. O foi vive, Ô foi simple et droite, que le Sauveur a raison 
de dire qu'ikne te trouvera plus sur la terre 5! Car, mes Frères, 
comment croyons-nous? Qui nous donnera aujourd'hui de pé- 
nétrer au fond de nous- mêmes, pour voir si ces actes de foi, 
que nous faisons quelquelois, sont véritablement dans le 
cœur, Ou si ce n'est pas la coutume qui les y amène du dehors. 
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Que si nous ne pouvons pas lire dans nos cœurs, interro- 
geons nos œuvres, et connoissons notre peu de foi. Une mar- 
que de sa foiblesse, c’est que nous n’osons entreprendre de 
bâtir dessus; nous n’osons nous y confier, ni établir sur ce 
fondement l'espérance de notre bonheur. Démentez-moi, 
Messieurs, si je ne dis pas la vérité. Lorsque nous flottons in- 
certains entre la vie chrétienne et la vie du monde, n'est-ce 
pas un doute secret qui nous dit dans le fond du cœur : Mais 
cette immortalité que l’on nous promet, est-ce une chose assu- 
rée; et n'est-ce pas trop hasarder son repos, son bonheur, que 
de quitter ce qu'on voit, pour suivre ce qu’on ne voit pas? 
Nous ne croyons donc pas en simplicité, nous ne sommes pas 
chrétiens de bonne foi. 

Mais je croirois, direz-vous, si je voyois un ange comme 
saint Joseph. O homme, désabusez-vous : Jonas à disputé con- 
tre Dieu, quoiqu'il fût instruit de ses volontés par une vision 
manifeste ; et Job a été fidèle, quoiqu'il n’eùt point encore été 
confirmé par des apparitions extraordinaires. Ce ne sont pas les 
voies extraordinaires qui font fléchir notre cœur, mais la sainte 
simplicité, et la pureté d'intention que produit la charité véri- 
table, quiattache aisément notre esprit à Dieu, en le détachant 
des créatures. C’est, mes Sœurs, ce détachement qui fera notre 
seconde partie. É 


SECOND POINT. : 


Dieu, qui à établi son Evangile sur des contrariétés mysté- 
rieuses, ne se donne qu’à ceux qui se contentent de lui, et se 
détachent des autres biens. Il faut qu’Abraham quittesa maison 
et tous les attachements de la terre, avant que Dieu lui dise : 
Je suis ton Dieu. Il faut abandonner tout ce qui se voit, pour 
mériter ce qui ne se voit pas, et nul ne peut posséder ce grand 
tout, s’il n’est au monde comme n'ayant rien: Tanquam nihil 
habentes 1. Si jamais il yeut un homme à qui Dieu se soitdonné 
de bon cœur, c’est sans doute le juste Joseph, qui le tient dans 
sa maison et entre ses mains, età qui il est présent à toutes les 
heures beaucoup pius dans le cœnr que devant les yeux. Voilà 
un homme qui a trouvé Dieu d'une façon bien particulière : 
aussi s’est-il rendu digne d’un si grand trésor par un déta- 
chement sans réserve, puisqu'il est détaché de ses passions, 
détaché de son intérêt et de son propre repos. 

Deux sortes de passions ont accoutumé de nous émouvoir, 
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je veux dire les passions douces et les passions violentes. Des- 
quelles des deux, mes Sœurs, est-il plus difficile de se rendre 
maitre? il n’est pas aisé de le décider. J'ai appris du grand 
saint Thomas que celles-là sont à craindre par la durée, celles- 
ci par la promptitude et par l’impétuosité de leur mouvement : 
celles-là nous flattent, celles-ci nous poussent par la force; 
‘eelles-là nous gagnent, celles-ci nous entraînent. Mais, quoi- 
que par des voies différentes, les unes et les autres renversent 
le sens, les unes et les autres engagent le cœur. O pauvre cœur 
humain, de combien d'ennemis es-tu la proie? de combien 
de tempêtes es-tu le jouet? de combien d'illusions es-tu le 
théâtre? 
Mais apprenons, chrétiens, par Fexemple de saint Joseph, 
à vaincre ces douceurs qui nous charment , et ces violences qui 
nous emportent. Voyez comme il est détaché de ses passions ; 
puisqu'il à pu surmonter sans résistance, parmi les douces la 
plus flatteuse, parmi les violentes la plus farouche; je veux dire 
l'amour et la jalousie. Son épouse est sa sœur. Il n’est touché, 
si je le puis dire, que de la virginité de Marie; mais il l’aime 
pour la conserver en sa chaste épouse, et ensuite pour l'impri- 
mer en soi-même par une entière unité de cœur. La fidélité de ce 
mariage consiste à se garder l’un à l’autre Ja parfaite intégrité qu'ils 
se sont promise. Voilà les promesses qui les assemblent, voilà 
le traité qui les lie. Ce sont deux virginités qui s'unissent, pour 
se conserver l’une l’autre éternellement par une chaste corres- 
pondance de desirs pudiques ; et il me semble que je vois deux 
astres, qui n’entrent ensemble en conjonction qu'à cause que 
leurs lumières s’allient. Tel est le nœud de ce mariage , d'autant 
plus ferme, dit saint Augustin ! , que les promesses qu’ils se sont 
données doivent être plus inviolables, en cela même qu’elles 
sont plus saintes. | 
Mais la jalousie, chrétiens, a pensé rompre le sacré lien de 
celte amitié conjugale. Joseph, encore ignorant des mystères 
dont sa chère épouse étoit rendue digne, ne sait que penser de 
" sa grossesse. Je laisse aux peintres et aux poètes de représenter 
à vos yeux les horreurs de la jalousie, le venin de ce serpent, 
ctles cent yeux de cemonstre : il me suffit de vous dire que c'est 
une espèce de complication des passions les plus furieuses. 
C’est là qu’un amour outragé pousse la douleur jusqu'au dés- 
espoir, et la haine jusqu’à la furie; et c'est peut-être pour 
cette raison que le Saint-Esprit nous a dit : Dura sicut infernus 
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œmulatio * : « La jalousie est dure comme l'enfer, » parce 
qu’elle ramasse en effet les deux choses les plus cruelles que 
l'enfer ait, la rage et le désespoir. 

Mais ce monstre si furieux ne peut rien contre ‘le juste Jo- 
seph. Car admirez sa modération envers sa sainte et divine 
épouse. Il sent le mal tel, qu'il ne peut la défendre; et il ne 
veut pas la condamner tout à fait. 11 prend un conseil tempéré, 
Réduit par l'autorité de la loi à l’éloigner de sa compagnie, il 
évite du moins de la diffamer, il demeure dans les bornes de 
la justice; et bien loin d'exiger le châtiment, il lui épargne 
même la honte, Voilà une résolution bien modérée : mais en- 
core ne presse-t-il pas l'exécution. Il veut attendre la nuit, 
cette sage conseillère dans nos ennuis, dans nos promplitudes, 
dans nos précipitations dangereuses. Et en effet, cette nuitlui 
découvrira le mystère: un ange viendra éclaircir ses doutes ; et 
j'ose dire, Messieurs, que Dieu devoit ce secours au juste Jo- 
seph. Car, puisquela raison humaine, soutenue de la grâce, 
s’étoit élevée à son plus haut point, il falloit que le ciel achevät 
le reste; et celui-là étoit digne de savoir la vérité, qui, sans 
l'avoir reconnue, n’avoit pas laissé néanmoins de pratiquer la 
justice : Merito responsum subvenit mox divinum, cui humano 
deficiente consilio justitia non defecit ?. 

Certainement saint Jean Chrysostôme a raison d'admirer {ici 
la philosophie de Joseph *, C’étoit, dit-il, un grand philosophe, 
parfaitement détaché de ses passions, puisque nous lui voyons 
surmonter la plus tyrannique de toutes. Combien est maitre de 
ses mouvements un homme qui, en cet état, est capable de 
prendre conseil et un conseil modéré; et qui, l'ayant pris st 
sage, peut encore en suspendre l'exécution, et dormir, parmi 
ces pensées, d’un sommeil tranquille? Si son âme n’eùt été 
calme, croyez que les lumières d’en haut n’y seroient pas sitôt 
descendues. Il est donc indubitable, mes Frères, qu'il étoit 
bien détaché de ses passions, tant de celles qui charment par 
leur douceur, que de celles qui entraînent par leur violenee. 

Plusieurs jugeront peut-être qu'étant si détaché de ses pas- 
sions , c’est un discours superflu de vous dire qu'il l’est aussi de 
ses intérêts. Mais je ne sais pas, chrétiens, si cette conséquence 
est bien assurée. Car cet attachement à notre intérêt est plutôt 
un vice qu’une passion ; parce que les passions ont leur cours, 
et consistent dans une certaine ardeur que les emplois changent, 
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que l’âme modère, que le temps emporte, qui se consume enfin . 
elle-même : au lieu que l'attachement à l'intérêt s’enracine de- 
plus en plus par le temps; parce que, dit saint Thomas !, venant 
de foiblesse, il se fortifie tous les jours à mesure que tout le 
reste se débilite et s'épuise. Mais quoi qu'il en soit, chrétiens, 
il n’est rien de plus dégagé de cet intérêt que l'âme du juste 
Joseph. Représentez-vous un pauvre artisan qui n’a point d'hé- 
ritage que ses mains, point de fonds que sa boutique, point de - 
ressource que son travail; qui donne d’une main ce qu'il vient 
de recevoir de l’autre, et se voit tous les jours au bout de son 
fonds; obligé néanmoins à de grands voyages, qui lui ôtent 
toutes ses pratiques, (car il faut parler de la sorte du père de 
Jésus-Christ) sans que l’ange qu'on lui envoie lui dise jamais 
un mot de sa subsistance. Il n’a pas eu honte de souffrir ce que 
nous avons honte de dire : humiliez - vous, Ô grandeurs hu- 
maines! Il va néanmoins, sans s'inquiéter, errant, tou- 
jours vagabond, seulement parce qu’il est avec Jésus-Christ; 
trop heureux de le posséder à ce prix. Il s’estime encore trop 
riche, et il fait tous les jours de nouveaux efforts pour vi- 
der son cœur, afin que Dieu y étende ses possessions et y di- 
late son règne ; abondant parce qu'il n’a rien ; possédant tout, 
parce que tout lui manque; heureux, tranquille, assuré, parce 
qu’il ne rencontre ni repos , ni demeure, ni consistance. 

C’est ici le dernier effet du détachement de Joseph, et celui 
que nous devons remarquer avec une réflexion plus sérieuse. 
Car notre vice le plus commun et le plus opposé au christia- 
nisme, c’est une malheureuse inclination de nous établir sur 
la terre ; au lieu que nous devons toujours avancer , et ne nous 
arrêter jamais nulle part. Saint Paul, dans la divine Epiître aux 
Hébreux, nous enseigne que Dieu nous a bâti une cité: « Et 
c'est pour cela, dit-il, qu'il ne rougit pas de s'appeler notre 
Dieu : » Ideo non confunditur Deus vocari Deus eorum : para= 
vit enim illis civitatem?. Et en effet, chrétiens, comme le nom 
de Dieu est un nom de Père, il auroit honte, avec raison, de 
s'appeler notre Dieu, s’il ne pourvoyoit à nos besoins. Il a donc 
songé, ce bon Père, a pourvoir soigneusement ses enfants : 
il leur a préparé une cité qui a des fondements, dit saint Paul, 
Fundamenta habentem civitatem#, c'est à dire, qui est solide 
et inébranlable. S'il a honte de n’y pas pourvoir, quelle honte 
de ne l’accepter pas! Quelle injure faites-vous à votre patrie, 
si vous vous trouvez bien dans l’exil ? Quel mépris faites-vous de 
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Sion, si vous êtes à votre aise dans Babylone? Allez et marchez 
toujours, et n'ayez jamais de demeure fixe. C'est ainsi qu'a 
vécu le juste Joseph. A-t-il jamais goûté un moment de joie, 
depuis qu'il a eu Jésus-Christ en garde? Cet enfant ne laisse 
pas les siens en repos : il les inquiète toujours dans ce qu'ils 
possèdent, et toujours il leur suscite quelque nouveau trouble. 

Il nous veut apprendre, mes Sœurs , que c’est un conseil de 
la miséricorde de mêler de l’amertume dans toutes nos joies. 
Car nous sommes des voyageurs, exposés pendant le voyage à 
l'intempérie de l'air et à l’irrégularité des saisons. Parmi les 
fatigues d’un si long voyage, l’âme, épuisée par le travail, 
cherche quelque lieu pour se délasser. L'un met son divertisse- 
ment dans un emploi; l’autre à sa consolation dans sa femme, 
dans son mari, dans sa famille; l’autre son espérance en son 
fils. Ainsi chacun se partage, et cherche quelque appui sur la 
terre. L'Evangile ne blâme pas ces affections : mais comme 
le cœur humain est précipité dans ses mouvements, et qu’il lui 
est difficile de modérer ses desirs, ce qui lui étoit donné pour 
se relâcher, peu à peu il s’y repose et enfin il s’y attache. Ce 
n'étoit qu’un bâton pour le soutenir pendant le travail du 
voyage, il s’en fait un lit pour s’y endormir,; et il demeure, il 
s'arrête, il ne se souvient plus de Sion. Universum stratum ejus 
versasti in infirmitate ejus ‘ : Dieu lui renverse ce lit où il s'en- 
dormoit parmi les félicités temporelles; et par une plaie salu- 
taire, il fait sentir à ce cœur combien ce repos étoit dangereux. 
Vivons donc en ce monde comme détachés. Si nous y sommes 
comme n'ayant rien, nous y serons en effet comme possesseurs 
de tout : si nous nous détachons des créatures, nous y gagne 
rons le Créateur ; et il ne nous restera plus que de nous cacher 
avec Joseph, pour en jouir dans la retraite et la solitude; c’est 
notre dernière partie. 


TROISIÈME POINT. 


La justice chrétienne est une affaire particulière de Dieu avec 
l’homme, et de l'homme avec Dieu; c'est un mystère entre 
eux deux, qu’on profane quand on le divulgue, et qui ne peut 
être caché avec trop de religion à ceux qui ne sont pas du se- 
cret. C'est pourquoi le Fils de Dieu nous ordonne, lorsque nous 
avons dessein de prier, et le même doit s'entendre de toutes les 
vertus chrétiennes, il nous ordonne, dis-je, de nous retirer 
en particulier, et de fermer la porte sur nous *. « Fermez, dit- 
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il, la porte sur vous, et célébrez votre mystère avec Dieu tout 
seul, sans y admettre personne que ceux qu’il lui plaira d'appe- 
ler : Solo pectoris contentus arcano oralionem tuam fac esse 
mysterium 1. Ainsi la vie chrétienne doit être une vie cachée, 
et le chrétien véritable doit desirer ardemment de demeurer 
couvert sous l'aile de Dieu, sans avoir d’autre spectateur. 

Mais ici toute la nature réclame, et ne peut souffrir celte 
obseurité, dont voici la raison, si je ne me trompe : c’est que 
la nature répugne à la mort; et vivre caché et inconnu, c’est 
être comme mort dans l'esprit des hommes. Car, comme la vie 
est dans l’action, celui qui cesse d'agir semble avoir aussi cessé 
de vivre. Or, mes Sœurs, les hommes du monde, accoutumés 
au tumulte et aux empressements, ne savent pas ce que c’est 
qu'une action paisible et intérieure , et ils croient qu'ils n’agis- 
sent pas s'ils ne s’agitent, et qu’ils ne se remuent pas s'ils ne 
font du bruit ; de sorte qu’ils considèrent la retraite et l’obscu— 
rité comme une extinction de la vie: au contraire, ils mettent 
tellement la vie dans cet éclat du monde, et dans ce bruit tu- 
multueux, qu’ils osent bien se persuader qu’ils ne seront pas 
tout à fait morts tant que leur nom fera du bruit sur la terre. 
C’est pourquoi la réputation leur paroît comme une seconde 
vie : ils comptent pour beaucoup de survivre dans la mémoire 
des hommes; et peu s’en faut qu'ils ne croient qu'ils sortiront 
en secret de leurs tombeaux pour entendre ce qu’on dira d’eux : 
tant ils sont persuadés que vivre, c’est faire du bruit, et re- 
muer encore les choses humaines, parce qu'ils mettent la vice 
dans le bruit. Voilà l'éternité que promet le siècle, éternité par 
les titres, immortalité par la renommée : Qualem potest præs- 
tare seculum de titulis œternitatem, de fama immortalitatem . 
Vaine et fragile immortalité, mais dont ces anciens conquérants 
faisoient tant d'état. C'est cette fausse imagination qui fait que 
l'obscurité semble une mort aux amateurs du monde, et 
même, si je lose dire, quelque chose de plus dur que la 
mort, puisque, selon leur opinion, vivre caché et inconnu, . 
c'est s’ensevelir tout vivant, et s'enterrer, pour ainsi dire, au 
milieu du monde. 

Notre Seigneur Jésus-Christ étant venu pour mourir ets’immo- 
ler, il a voulu mourir ets’immoler pour nousen toutes manières: 
de sorte qu’il ne s’est point contenté, mes Sœurs, de mourir de la 
mort naturelle, ni de la mort la plus cruelle et la plus violente ; 
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mais il a encore voulu y ajouter la mort civile et politique. Et 
comme cette mort civile vient par deux moyens, ou par l’infa- 
mie, ou par l'oubli, il a voulu subir l’une et l’autre. Victime 
pour l’orgueil humain, il-a voulu se sacrifier par tous les genres 
d’humiliations; et il a donné à cette mort d’oubli les trente 
premières années de sa vie. Pour mourir avec Jésus-Christ, il 
nous faut mourir de cette mort afin de pouvoir dire avec saint 
Paul : Mihi nundus crucifius est, et ego mundo : «Le monde 
est crucifié pour moi, et je suis crucifié pour le monde. » 

Le grand pape saint Grégoire donne à ce passage de l’apôtre 
une belle interprétation : Le monde, dit-1?, est mort pour 
nous, quand nous le quittons; mais, ajoute-t-il, ce n’est pas 
assez : il faut, pour arriver à la perfection, que nous soyons 
morts pour lui et qu’il nous quitte; c’est à dire que nous devons 
nous mettre en tel état que nous ne plaisions plus au monde, 
qu’il nous tienne pour morts, et qu'il ne nous compte plus 
pour être de ses parties et de ses intrigues, ni même de ses 
entretiens et de ses discours. C’est la haute perfection du chris- 
tianisme, c’est là que l’on trouve la vie; parce que l’on apprend 
à jouir de Dieu, qui n’habite pas dans le tourbillon ni dans le 
tumulte du siècle, mais dans la paix de la solitude et de la 
retraite. 

Ainsi étoit mort le juste Joseph : enseveli avec Jésus-Christ 
et la divine Marie, il ne s’ennuyoit pas de cette mort, qui ie 
faisoit vivre avec le Sauveur. Au contraire, il ne craint rien 
tant, que le bruit et la vie du siècle viennent troubler ou in- 
terrompre ce repos caché et intérieur. Mystère admirable, mes 
Sœurs : Joseph a dans sa maison de quoi attirer les yeux de 
toute la terre, et le monde ne le connoît pas : il possède un 
Dieu-Homme, et il n’en dit mot : il est témoin d'un si grand 
mystère, et il le goûte en secret sans le divulguer. Les mages 
et les pasteurs viennent adorer Jésus-Christ; Siméon et Anne 
publient ses grandeurs : nul autre ne pouvoit rendre meilleur 
témoignage du mystère de Jésus-Christ, que celui qui en étoit 
le dépositaire, qui savoit le miracle de sa naissance, que l’ange 
avoit si bien instruit de sa dignité et du sujet de son envoi. Quel 
père ne parleroit pas d’un fils si aimable! Et cependant l'ardeur 
de tant d’âmes saintes qui s’'épanchent devant lui avec tant de 
zèle, pour célébrer les louanges de Jésus-Christ, n’est pas Ca- 
pable d'ouvrir sa bouche pour leur découvrir le secret de Dieu 
qui lui a été confié. Erant müirantes, dit l'Evangéliste ? : ils 
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paroissoient étonnés, il sembloit qu’ils ne savoient rien : ils 
écoutoient parler tous les autres, et ils gardoient le silence avec 
tant de rehigion, qu'on dit encore dans leur ville, au bout de 
trente ans : N'est-ce pas le fils de Joseph"? sans qu’on ait rien 
appris durant tant d'années du mystère de sa conception virgi- 
nale. C’est qu’ils savoient l’un et l’autre, que pour jouir de 


Dieu en vérité, il falloit se faire une solitude ; qu'il falloit rap- 


peler en soi-même tant de desirs qui errent de cà et de là , et 
tant de pensées qui s'égarent, qu'il falloit se retirer avec Dieu, 
et se contenter de sa vue. 

Mais, chrétiens, où trouverons-nous ces hommes spirituels 
et intérieurs dans un siècle qui donne tout à l'éclat? Quand je 
considère les hommes, leurs emplois, leurs occupations, leurs 
empressements, je trouve tous les jours plus véritable ce qu'a 
dit saint Jean Chrysostôme?, que si nous rentrons en nous- 
mêmes, nous trouverons que nos actions se font toutes par des 
vues humaines. Car, pour ne point parler en ce lieu de ces 
âmes prostituées, qui ne tâchent que de plaire au monde, 
combien pourrons-neus en trouver qui ne se détournent pas 
de la droite voie, s'ils rencontrent en leur chemin les puissan— 
ces; qui ne se relâchent du moins, s'ils ne se ralentissent pas 
tout à fait ; qui ne tâchent de se ménager entre la justice et la 
faveur , entre le devoir et la complaisance ? Combien en trouve- 
rons-nous à qui le préjugé des opinions, la tyrannie de la cou- 
tume, la crainte de choquer le monde, ne fassent pas chercher 
du moins des tempéraments pour accorder Jésus-Christ avec 
Bélial, et l'Evangile avec le siècle? Que s’il y en a quelques uns 
en qui les égards humains n'étouffent ni ne resserrent les sen- 
timents de la vertu, y en aura-t-il quelqu'un qui ne se lasse 
pas d’attendre sa couronne en l’autre vie, et qui ne veuille pas 
en tirer toujours quelque fruit par avance, dans les louanges 
des hommes? C’est la peste de la vertu chrétienne. Et comme 
j'ai l'honneur de parler en présence d’une grande reine, qui 
écoute tous les jours les justes applaudissements de ses peu- 
ples, il me sera permis d'appuyer un peu sur cette morale. 

La vertu est comme une plante qui peut mourir en deux 
sortes ; quand on l'arrache, ou quand on la dessèche. Il viendra 
un ravage d'eaux qui la déracinera et la portera par terre ; ou 
bien , sans y employer tant de violence , il arrivera quelque in- , 
tempérie qui la fera sécher sur son tronc : elle paroîtra encore 
vivante , mais elle aura cependant la mort dans le sein. Il en est 
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de même de la vertu. Vous aimez l'équité et la justice : quelque 
grand intérêt se présente à vous, ou quelque passion violente 
qui pousse impétueusement dans votre cœur cet amour que 
vous avez pour la justice : s’il se laisse emporter à cette tem- 
pête , ce sera un ravage d'eaux qui déracinera la justice. Vous 
soupirez quelque temps sur l’affoiblissement que vous éprou- 
vez; mais enfin vous laissez arracher cet amour de votre cœur. 
Tout le monde est étonné de voir que vous avez perdu la justice, 
que vous cultiviez avec tant de soin. 

Mais quand vous aurez résisté à ces efforts violents, ne pré- 
tendez pas pour cela de l'avoir sauvée, si vous ne la gardez 
d'un autre péril; j'entends celui des louanges. Le vice con- 
traire la déracine , l'amour des louanges la dessèche. Il semble 
qu’elle se tienne en état: elle paroît se bien soutenir ; et elle 
trompe, en quelque sorte , les yeux des hommes. Mais laracine 
est séchée, elle ne tire plus de nourriture, elle n’est plus bonne 
que pour le feu. C’est cette herbe des toits dont parle David, 
qui se sèche d’elle-même avant qu’on l’arrache : Quod prius- 
quam evellatur eœaruit {. Qu'il seroit à desirer, chrétiens, 
qu’elle ne fût pas née dans un lieu si haut, et qu’elle durût plus 
longtemps dans quelque vallée déserte ! Qu'il seroit à desirer, 
pour cette vertu, qu'elle ne fût pas exposée dans une place si 
éminente, et qu’elle se nourrit dans quelque coin par lhumi- 
lité chrétienne! | 

Que si c’est une nécessité qu'il faille mener une vie publique, 
ct entendre les louanges des hommes, voici ce qu’il faut penser. 
Quand ce que l’on dit n’est pas au dedans, craignons un plus 
grand jugement. Si les louanges sont véritables, craignons de 
perdre notre récompense. Pour éviter ce dernier malheur, 
Madame , voici un sage conseil que vous donne un grand pape ; 
c’est saint Grégoire le Grand ?, il mérite que Votre Majesté lui 
donne audience. Ne cachez jamais la vertu comme une chose 
dont vous ayez honte : il faut qu’elle luise devant les hommes, 
afin qu’ils glorifient le Père céleste 5. Elle doit luire principale- 
ment dans la personne des souverains ; afin que les mœurs dé- 
pravées soient non seulement réprimées par l'autorité de leurs 
lois, mais encore confondues par la lumière de leurs exemples. 
Mais pour dérober quelque chose aux hommes, je propose à 
Votre Majesté un artifice innocent. Outre les vertus qui doivent 
l’exemple, « mettez toujours quelque chose dans l’intérieur que 
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le monde ne connoisse pas; » faites-vous un trésor caché , que 
vous réserviez pour les yeux de Dieu; ou, comme dit Tertullien: 
Mentire aliquid.ex his queæ intus sunt, ut soli Deo exhibeas ve- 
ritatem 1. 


MADAME j 


‘Ce sera de là que sortira votre grande gloire. Joseph a mérité 

les plus grands honneurs , parce qu’il n’a jamais été touché de 
l'honneur : l'Eglise n’a rien de plus illustre, parce qu'elle n’a 
rien de plus caché. Jerends grâces au Roi d'avoir voulu honorer 
sa sainte mémoire avec une nouvelle solennité. Fasse le Dieu 
tout puissant que toujours il révère ainsi la vertu cachée ; mais 
qu'il nese contente pas de l’honorer dans le ciel, qu’il la ché- 
risse aussi sur la terre ; qu'à l’exemple des rois pieux, il aille 
quelquefois la forcer dans sa retraite; et qu’il puisse bien en= 
tendre cette vérité, que la vertu qui s'empresse avec plus d’ar- 
deur à paroître au grand jour que fait sa présence , n’est pas 
toujours le plus à l'épreuve. Si Votre Majesté, Madame, lui ins= 
pire ces sages pensées , elle aura pour sa récompense la félicité 
éternelle , que, etc. Amen. 


1 De Virg. vel, n, 164 
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Trois états et comme trois lieux où nous avons coutume de nous arrêter 
dans le voyage de cette vie, et qui nous empêchent d’arriver à notre patrie, 
Saint Benoît attentif, dès sa jeunesse, à écouter la voix qui lui crioit de 
sortir des sens. Sa vie admirable dans le désert, Que devons-nous faire 
à son imitation, lorsque le plaisir des sens commence à se réveiller en nous ? 
Fin et avantages de la loi de l’obéissance prescrite par saint Benoît : de 
quelle manière ce saint l'a pratiquée. Obligation du chrétien de toujours 
avancer. Attention qu’a eue saint Benoît, de tenir sans cesse ses disci ples 
en haleine. Motif qui doivent porter, même les plus parfaits, à opérer leur 
salut avec crainte et tremblement. 


Egredere : « Sors.» (Gen. xt. {.) 


Le croirez-vous, mes Frères , si je vous le dis, que toute la 
doctrine de l'Evangile , toute la discipline chrétienne , toute la 
perfection de la vie monastique est entièrement renfermée dans 
cette seule parole : Egredere: Sors. La vie du chrétien est un 
long etinfini voyage, durant le cours duquel, quelque plaisir 
qui nous flatte , quelque compagnie qui nous amuse , quelque 
ennui qui nous prenne , quelque fatigue qui nous accable; aus- 
sitôt que nous commençons de nous reposer, une voix divine 
s'élève d'en haut qui nous dit sans cesse et sans relâche : Egre- 
dere, Sors; et nous ordonne de marcher plus outre. Telle est 
la vie chrétienne , et telle est par conséquent la vie monastique. 
Car qu'est-ce qu’un moine véritable et un moine digne de ce 
nom , sinon un parfait chrétien? Faisons done voir aujourd’hui, 
dans le Père et le Législateur, le modèle de tous les moines, la 
pratique exacte de ce beau précepte, après avoir imploré le 
secours d’en haut, etc, 


Dans ce grand et infini voyage, où nous devons marcher sans 
“repos, et nous avancer sans relâche , je remarque trois états et 
comme trois lieux, où nous avons coutume de nous arrêter. 
Ou bien nous nous arrêtons dans le plaisir des sens, ou bien 
dans la satisfaction de notre esprit propre, et dans l'exercice de 
notre liberté, ou bien enfin dans la vue de notre perfection. 
Voilà comme trois pays étrangers dans lesquels nous nous arré- 
tons , et ensuite nous n’arrivons pas en notre patrie. 

Mais pour aller à la source, et rendre la raison profonde de 
ces trois divers égarements, considérons tous les pas, et re- 
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marquons les divers progrès que fait l'âme durant ce voyage. 
Ou nous nous arrêtons au dessous de nous, ou nous nous ar- 
rêtons en nous-mêmes, ou nous nous arrêtons au dessus de 
nous. Lorsque nous nous attachons au plaisir des sens, nous 
nous arrêtons au dessous de nous; c’est le premier attrait de 
l'âme , encore ignorante, lorsqu'elle commence son voyage. 
Elle trouve premièrement en son chemin cette basse région ; 
lelle y voit des fleuves qui coulent, des fleurs qui se flétrissent 
du matin au soir; tout y passe dans une grande inconstance. 
Mais dans ces fleuves qui s’écoulent , elle trouve de quoi rafrai- 
chir sa soif; elle promène ses desirs errants dans cette variété 
| d'objets ; et quoiqu'elle perde toujours ce qu’elle possède , son 
espérance flatteuse ne cesse de l’enchanter de telle sorte, qu’elle 
se plaît dans cette basse région. Egredere: Sors : songe que tu 
es faite à l'image de Dieu; rappelle ce qu’il y a en toi de divin 
et d’immortel : veux-tu être toujours captive des choses infé- 
rieures ? Que si elle obéit à cette voix, en sortant de ce pays, 
elle se trouve comme dans un autre, qui n’est pas moins dan- 
gereux pour elle ; c’est la satisfaction de son esprit propre. Nuls 
attraits que ses desire, nulle règle que ses humeurs , nulle con- 
duite que ses volontés. Elle n’est plus au dessous d'elle; elle 
commence à s'arrêter en elle-même : la voilà dans des objets et 
dans des attaches , qui sont plus convenables à sa dignité; et 
toutefois l’oracle la presse, et lui dit encore : Egredere: Sors. 
Ame, ne sens-tu pas, par Je ne sais quoi de pressant qui te 
pousse au dessus de toi, quetu n’es pas faite pour toi-même ? 
Un bien infini t'appelle ; Dieu même te tena les bras : sors donc 
de cette seconde région, c’est à dire , de la satisfaction de ton 
csprit propre. 

Ainsi, mes Frères , elle arrivera à ce qu’il y a de plus relevé 
et de plus sublime , et commencera de s'unir à Dieu. Et alors 
ne lui sera-t-il pas permis de se reposer ? Non; il n’y a rien 
de plus dangereux : car c'est là qu'une secrète complaisance 
fait qu'on s'endort dans la vue de sa propre perfection. Tout 
est calme , tout est soumis ; ‘toutes les passions sont vaincues , 
toutes les humeurs domptées; l'esprit même, avec sa fierté et 
son audace naturelle, abattu et mortifié : il est temps de se re 
poser. Non, non ; Egredere : Sors. Il nous est tellement ordonné 
de cheminer sans relâche , qu'il ne nous est pas même permis 
de nous arrêter en Dieu : car quoiqu'il n’y ait rien ay dessus 
de lui à prétendre, il y a tous Les jours à faire en lui de nou- 
veaux progrès, -et il découvre, pour ainsi dire, tous les jours à 
notre ardeur de nouvelles infinités. Ainsi nous renfermer dans 
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certaines bornes , c'est entreprendre de resserrer l’immensité 
de sa nature, 

Allez donc, sans vous arrêter jamais ; perdez la vue de toute 
la perfection que vous pouvez avoir acquise; marchez de vertus 
en vertus, si vous voulez être dignes de voir le Dieu des dieux 
en Sion. Telle est la vie chrétienne; telle est l'institution mo- 
nastique, conformément à laquelle nous regarderons saint Be- 
noît dans une continuelle sortie de lui-même, pour se perdre 
saintement en Dieu. Nous le verrons premièrement sortir des 
plaisirs des sens, par la mortification et la pénitence: seconde- 
ment , de la satisfaction de esprit, par l’amour de la disci- 
pline et de la régularité monastique : enfin sortir de la vue de 
sa propre perfection, par une parfaite humilité, et un ardent 
desir de croître ; c’est le sujet de ce discours, 


PREMIER POINT. 


Nous lisons de l’enfant prodigue , qu’en sortant de la maison 
paternelle , il fut en une région fort éloignée : In regionem lon- 
ginquam 1. C’est l'image des égarements de notre âme, qui s’é- 
tant retirée de Dieu, à qu’il est vrai qu’elle s’est perdue dans 
une région bien éloignée, jusqu'à être captive des sens. Voyez 
à quelle hauteur elle devoit être élevée. « L'homme avoit été 
fait pour être spirituel , même dans la chair : » Qui futurus 
fuerat etiam carne spiritualis?. Oui, créature chère , homme 
que Dieu a faità sa ressemblance, tu devois être spirituel, même 
dans le corps ; parce que ce corps , que Dieu t’a donné, devoit 
être régi par l’esprit, et qui ne sait que celui qui est régi, par- 
ticipe en quelque sorte à la qualité du principe , qui le meut et 
qui le gouverne, par l'impression qu'il en reçoit ? Voilà [ l’heu- 
reuse condition ] où l'âme étoit établie. 

Mais, Ô changement déplorable ; la chair a pris le régime, et 
l’âme est devenue toute corporelle : Fieret eliam mente carna- 
lis‘. Car qui ne voit par expérience que la raison, ministre des 
sens, et appliquée tout entière à les servir, emploie toute son 
industrie à raffiner le goût, à irriter leur appétit, à leur assai- 
sonner leurs objets; et ne se peut déprendre elle-même de ces 
pensées sensuelles ? Voilà l'extrémité; voilà l'exil où l’âme a été 
reléguée. Peut-on rien imaginer de plus déplorable? Etre dé- 
gradée au point de servir à celui à qui l’on devoit commander 
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avec un empire souverain, quoi de plus honteux ! Mais anc 
âme faite à l’image de son Dieu, si noble qu’elle ne peut pré- 
tendre à rien moins qu’à la possession de son auteur, s’avilir 
jusqu’à se réduire dans la dépendance des sens, [pour y trou- 
ver son bonheur et sa perfection, quel affreux esclavage! qui 
| peut concevoir l'extrémité de sa misère? ] 

Egredere, egredere : Sors, sors d’une si infàme servitude et 
d'un bannissement si honteux : retire-toi de ces plaisirs trom- 
peurs qui ne tendent qu’à t’énerver : Caveatur delectatio, cui 
mentem enervandam non oportet darit. C’est pour Dieu que tu 

dois conserver toute ta force ; c’est vers lui que tu dois tour- 
ner toute l’activité de tes desirs, tout l’empressement de ton 
amour, et ne pas te répandre dans de vaines délices, qui ne 
sont propres qu'à t’'épuiser : Fortitudinem suam ad te custodiant, 
nec eam spargant in deliciosas lassitudines?. 

Saint Benoît a écouté cette voix à Rome, parmi la jeunesse 
licencieuse. Aussitôt qu’il fut arrivé à cet âge ardent, où je ne 
sais quoi commence à se remuer dans le cœur, que la conta- 
gion des mauvais exemples et sa propre inquiétude précipi- 
tent à toute sorte d’excès ; aussitôt lil se sentit obligé à prêter 
l'oreille attentive à celui qui lui disoit: Ægredere : Sors. J’au- 
rois besoin d'emprunter ici les couleurs de la poésie, pour vous 
représenter vivement cette affreuse solitude, ce désert horrible 
et effroyable dans lequel il.se retira. Un silence affreux et ter- 
rible, qui n’étoit interrompu que par les cris des bêtes sauva- 
ges; et comme si ce désert épouvantable n’eût pas été suffisant 
pour sa retraite, au milieu de ces vallons inhabités et de ces ro- 
ches escarpées, il se choisit encore un trou profond, dont les 
bêtes même n’auroient pu qu'à peine faire leur tanière. C’est 
là que se cache ce saint jeune homme, ou plutôt, c’est là qu'il 
s’enterre tout vivant, pour y faire mourir tous les sens, jus- 
qu'aux affections les plus naturelles. 

Sa vie [ toute céleste, l'élève déjà à la condition des anges { 
uniquement occupé de la prière, et de la méditation des vé- 
rités éternelles, il oublie presque qu'il a un corps, et semble 
avoir perdu le sentiment de ses besoins.] Le religieux romain 
le nourrit du reste de son jeûne‘, [ Ce digne confident se dé- 
robe à lui-même, pour sustenter son ami, une partie de l'é- 


1 S, Aug. Confess. 1. x, c. xxxim; t. 1, col. 187. — ? Ib. cxxx1v, col 


189. 


* Bossuet cite ici, et plus bas encore, un autre sermon de saint Benoît, 
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troit nécessaire où le réduit son abstinence. ] Ah! dans les su- 
perfluités et dans l'abondance, nous ne trouvons rien pour les 
pauvres; et celui-ci dans sa pauvreté, après que la pénitence 
avoit soigneusement retranché tout ce qu’elle pouvoit, ne laisse 
pas de trouver encore de quoi nourrir saint Benoît; et tous 
deux vivent ensemble, non tant d'un même repas que d'un 
même jeûne. 

C'est, mes Pères, dans cette retraite, et parmi ces austéri- 
tés, qu'il méditoit ces belles règles de sobriété qu’il vous a don- 
nées : premièrement, d'ôler à la nature tout le superflu : se- 
condement, pour s'empêcher de prendre du goût en prenant le 
nécessaire, rappeler l'esprit au dedans par la lecture et la mé- 
ditation, « ensorte qu’on paroisse moins sortir d’un repas, 
que d’un exercice spirituel : » UE non tam cœnam cœnent, quam 
disciplinam! : troisièmement, d’être sans inquiétude à l’é- 
gard de ce nécessaire ; ne donner pas cet appui aux sens, que 
l'aliment nécessaire leur est assuré : [en un mot n'avoir | au- 
cune prévoyance humaine, s’abandonner entièrement à la Pro- 
vidence, ne pas plus craindre la faim que les autres maux, don- 
ner aux pauvres tout ce qui reste. 

Mais voyons néanmoins encore comment il sortira de l'amour 
de ces infâmes plaisirs, dont les ardeurs insensées nous pous- 
sent à des excès si horribles. Saint Grégoire de Nysse a remar- 
qué que l’apôtre parle différemment de cette passion et des 
autres. Il veut qu'on fasse tête contre tous les vices, et il n’y 
a que celui-ci contre lequel il ordonne de s'assurer par la fuite. 
State succincti lumbos vestros ? : demeurez, mettez-vous en dé- 
fense, faites ferme. Mais parlant du vice d’impureté, toute l’es- 
pérance est dans la fuite ; et c’est pourquoi il a dit : Fugite for- 
nicationem. Militare præceptum, dit saint Grégoire de Nysse * : 
tout le précepte de la milice dans cette guerre, c’est de savoir 
fuir ; parce que tous les traits donnent dans les yeux, et par les 
yeux dans le cœur; si bien que le salut est d'éviter la rencontre, 
et de détourner les regards. 

Quel autre avoit pratiqué avec plus de force cette noble et gé- 
néreuse fuite que notre saint? Mais, Ô foiblesse de notre na- 
ture, qui trouve toujours en elle-même le principe de sa perte ? 
Le feu infernal le poursuit jusque dans cette grotte affreuse : 
déjà elle lui paroît insupportable; déjà il regarde le monde d'un 
œil plus riant. [ Près de succomber, il a recours à un remède 


1 Tert. Apolog, n. 39. — ? Ephes. vi. 14, — % KI. Cor, vr. 18,== ‘ Orat. 
de fug. fornic. tom. 11, pag. 129% 
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\ . 
inouï, pour émousser l'aiguillon de la chair, et amortir ce feu 


-impur dont il se sent embrasé. Animé d’un saint transport, il 


se jette dans un amas d’épines;] et convertit, par cette géné- 
reuse violence, les attraits de la volupté en une douleur vive, 
mais salutaire : Voluptatem traæit in dolorem'. Le sentiment 


de la volupté avoit éveillé tous les sens, pour les appeler à la 


participation de ses douceurs pernicieuses ; et, pour détourner 
le cours de ces ardeurs sensuelles, il excite le sentiment de la 
douleur, qui éveille tous les sens d’une autre manière, pour les 
noyer dans l’amertume : Voluptatem traxit in dolorem: « Il 
tira en douleur tout le sentiment de la volupté. » C’est à quoi il 
employa ces épines : elles rappelèrent en son souvenir, et l'an- 
cienne malédiction de notre nature, et les supplices que le 
Sauveur à soufferts pour nos voluptés infâmes. 

C'est ce que doit faire en nous le plaisir des sens : aussitôt 
qu'il commence à se réveiller, cette douceur trompeuse, dont 
il nous séduit, nous doit ranpeler la mémoire de ce trouble, de 
cette alarme, de cette amertume, où ses excès ont plongé la 
sainte âme du Sauveur. Ne craignons pas que ce combat nous 
soit inutile; au contraire, la victoire nous est assurée. Saint Be- 
noît, par ce seul elfort, a vaincu pour jamais la coneupiscence : 
{il n'aura plus que de légers combats à soutenir; non que sd 
vertu se soit affoiblie ; mais parce que ses ennemis sont ter- 
rassés, et que le nombre en est diminué : » Exercet minora 
certamina, non virtutum diminutione, sed hostium ?. * Sortez 
donc du plaisir des sens; mais prenez garde, mes Frères, qu'en 
sortant de cet embarras, pour aller à Dieu librement, vous ne 
vous arrêtiez pas en chemin, et ne soyez pas retenus par la sa- 
tisfaction de l'esprit. 


SECOND POINT. 


Saint Augustin nous apprend * que dans cette grande chute 
de notre nature, l'homme, en se séparant de Dieu, tomba 
premièrement sursoi-même. il n’en est pas demeuré là, à la vé- 
rité; et s'étant brisé par l'effort d’une telle chute, ses desirs, 
qui étoient réunis en Dieu, mis en plusieurs pièces par cette 
rupture, furent partagés de çà et delà, et tombèrent impétueu- 


1S. Gregor. Mag. Dialog. lib, 11, cap. 11, tom. 11, col. 213. — 2 S. 
August. cont. Julian. lib, vr, cap. xvir1, n. 56; tom. x, col. 694. — 5 De 
Civit. Dei, lib. XIV, cap. x111; tom. vit, col. 364. 


* Le prédicateur nous renvoie au troisième point d'un panégyrique de saint 
Thomas d'Aquin, que nous n'avons encore pu découvrir, (Edit, de Déforis.) 
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sement dans les choses inférieures. Mais ils ne furent pas pré- 
cipités tout à coup à ce bas étage ; et notre esprit, détaché de 
Dieu, demeura entièrement arrêté en lui-même par la complai- 
sance à ses volontés, et l'amour de sa liberté déréglée. 

En effet, cetamour dela liberté est la source du premier crime. 
Un saint pape nous apprend, que « l'homme a été déçu par sa 
liberté : » Sua in æternum libertate deceptus*. Il a été trompé 
par sa liberté, parce qu'il en a voulu faire une indépendance : 
il a été trompé par sa liberté, parce qu'il l'a élevée jusqu’à l’au- 
dace de la rébellion : il a été trompé par sa liberté, parce qu'il 
a voulu goûter la fausse douceur de faire ce que nous voulons, 
au préjudice de ce que Dieu veut. Tel estle péché du premier 
homme, qui, ayant passé à ses descendants, tel qu'il a été dans 
sa source, à imprimé, au fond de nos cœurs, une liberté in- 
domptée et un amour d'indépendance. 

Nous nous relevons de notre chute avec le même progrès 
par lequel nous sommes tombés. Comme donc, en nous reti- 
rant de Dieu, nous nous sommes arrêtés en nous-mêmes, avant 
que de nous engager tout à fait dans les choses inférieures; 
ainsi, sortant de ce bas étage, nous avons beaucoup à craindre 

e nous arrêter encore à nous-mêmes, plutôt que de nous 
réunir tout à fait à Dieu. C'est à quoi s’est opposé le grand 
saint Benoît, lorsqu'il vous a obligés si exactement à la loi de 
l’obéissance ?, [Il la fonde sur les motifs les plus pressants; la 
nécessité de se quitter soi-même et de renoncer à sa propre vo- 
lonté, pour parvenir, en s’élevant au dessus de ses desirs et de 
ses cupidités, à se fixer pleinement en Dieu. Et comme il suffit 
de se réserver une partie de son propre esprit, pour le recou- 
vrer tout entier et s’y arrêter; aussi le saint législateur veut-il 
que l’obéissance, qu’il prescrit, soit prompte, parfaite et sans 
bornes. Il va jusqu’à exiger qu'on ] laisse tous les ouvrages im- 
parfaits; afin que l’ouvrage de l’obéissance soit parfaitement 
accompli. C’est une image de la souveraineté de Dieu, [qui 
demande que nous quittions tout, au moindre signe de sa vo- 
lonté, pour] honorer la dépendance souveraine où sa gran- 
deur et sa majesté tiennent toutes choses. Rien donc de plus 
exact, que la manière dont la règle de saint Benoît décrit l’o- 
béissance ; et rien de plus propre que cette juste dépendance, 
pour dompter, par la discipline, cette liberté indomptable. 

[ Pratiquez donc, mes Pères, avec joie, une obéissance si sa- 


1 Innocent. J, Epist. xxiv, ad Conc, Carth, Lab. tom. 51, col. 1285, — 
Pesul. cap. ve 
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lutaire et si glorieuse.] Les mondains courent à la servitude 
par la liberté : vous, au contraire, vous parvenez à la liberté 
‘par la dépendance. { Car, hélas! plus nous suivons nos desirs 
déréglés, plus nous devenons captifs ; plus nous nous condui- 
sons par notre volonté propre, moins nous faisons ce que nous 
voulons.] « Je suis, dit saint Augustin qui l'avoit bien 
éprouvé, je suis parvenu où je ne voulois pas, en obéissant à 
ma volonté : Volens quo nollem perveneram!. Voulez-vous que 
vos passions soient invincibles? Qui de nous n’espère pas de 
les vaincre un jour ? Mais en les autorisant par notre liberté in- 
docile, nous les mettons en état de ne pouvoir plus être répri- 
mées. Vous suivez vos inclinations, vous faites ce que vous vou- 
lez; vous ne pouvez plus en être le maître, vous voilà où vous 
ne voulez pas : vous vous engagez à cet amour, vous allez où 
vous voulez : vous ne pouvez plus vous en déprendre; et ces 
chaînes, que vous avez vous-mêmes forgées, [vous coûteront 
plus à rompre, que le fer le plus dur.] Vous voilà donc où vous 
ne voulez pas : ainsi vous arrivez à la servitude par la liberté. 

Prenez une voie contraire, allez à la liberté par la dépen- 
dance. Qu'est-ce que la liberté des enfants de Dieu, sinon 
une dilatation et une étendue d’un cœur qui se dégage de tout 
le fini? Egredere ; par conséquent coupez, retranchez. Notre vo- 
lonté est finie ; et tant qu’elle se resserre en elle-même, elle 
se donne des bornes. Voulez-vous être libre? dégagez-vous; 
n'ayez plus de volonté que celle de Dieu : ainsi vous entrerez 
dans les puissances du Seigneur; et oubliant votre volonté 
propre, vous ne vous souviendrez plus que de sa justice. 

-Mais peut-être que vous direz : Comment est-ce que saint 
Benoît a pratiqué cette obéissance, lui qui a toujours gouverné? 
Et moi je vous répondrai qu’il a pratiqué l'obéissance, lorsque, 
malgré son humilité, il a accepté le commandement. Je vous 
répondrai encore une fois qu'il a pratiqué l’obéissance , lors- 
qu’il s’est laissé forcer, par la charité, à quitter la paix de sa 
retraite : enfin je vous répondrai qu’il a pratiqué l’obéissance, 
lorsqu'il a exercé son autorité. ù 

Quelle est la supériorité ecclésiastique ? Dans le monde, 
l'autorité attire à soi les pensées des autres, captive leurs hu- 
meurs sous la sienne. Dans les supériorités ecclésiastiques , on 
doit s’accommoder aux humeurs des autres; parce qu’on doit 
rendre l’obéissance non seulement ponctuelle, mais volontaire; 
parce qu’on doit non seulement régir, mais guérir les âmes ; non 


1 Confes. 1. vite, cap. y ; tom. x, col, 149, 
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seulement les conduire, mais les supporter. Saint Benoît a bien. 
entendu cette vérité, lorsqu'il a dit ces mots, touchant l'abbé :' 
« Qu'il pense combien il est difficile de conduire les âmes, et 
de s’accommoder aux dispositions de chacun : » Quam arduum 
sit regere animas , et multorum servire moribus 1, Admirable 
alliance ! régir et servir, telle est l'autorité ecclésiastique. Il y 
a cette différence entre celui qui gouverne et celui qui obéit, 
que celui qui obéit ne doit obéir qu’à un seul, et que celui qui 
gouverne obéit à tous : si bien que, sous le nom de père, sous 
le nom de supérieur et de maître spirituel, il est effectivement 
serviteur de tous ses frères : Omnium me servum feci ?? Ainsi 
celui de tous dont la volonté est la plus captive , c’est le supé- 
rieur : car il ne doit jamais agir suivant son inclination ; mais 
selon le besoin des autres, « employant, comme saint Benoît 
le lui recommande, tantôt de douces insinuations , tantôt les 
remontrances et les reproches, d’autres fois les exhortations, ét 
se conformant aux qualités et aux dispositions de tous ses frè- 
res ; » Blandimentis, increpationibus, suasionibus, omnibus se 
conformet et aptet %. Nul par consequent, ne doit être plus dé 
nué de son esprit propre et de sa propre volonté. 

[Pourquoi] l’eau [nous est-elle d’un si grand usage, et four- 
nit-elle tant de secours à la vie, si ce n’est parce qu’étant un 
corps fluide, elle s'offre comme d'elle-même à tous nos besoins, 
et qu’elle se communique, sans qu'il faille faire aucun effort pour 
en jouir. Au contraire, les corps solides, qui ont leur figure 
propre, ne savent jamais se prêter à nos desirs : toujours ils 
opposent une résistance qu’on ne surmonte qu'avec peine; et 
plutôt que de céder à nos volontés, ils se brisent, et rompent 
souvent les instruments qui servent à les réduire.] Ainsi ceux 
qui ont leur volonté ne fléchissent pas facilement aux besoins 
des autres : l'opiniâtre attachement qu’ils ont à leur propre sens 
les empêche d’user, dans les occasions, d’une sage condescen- 
dance ; et par ectte inflexibilité, ils arrrachent, ils détruisent, 
au lieu de planter et d’édifier. 

{ Vous voyez, mes Pères, combien l’obéissance vous doit étre 
chère et précieuse, et avec quel zèle vous devez vous porter à 
Ja rendre.] C’est le guide des mœurs , le rempart de l'humilité, 
l'appui de la persévérance, la vie de l'esprit, et la mort assurée 
de l'amour-propre. Vous avez, mes Pères, un exemple domes- 
tique de la vertu de l’obéissance. [Le jeune Placide , tombé 
dans un lac, en y puisant de l’eau, est près de s’y noyer, lors- 


1 Regul. cap. 11. — ? I. Cor. 1x, 19. — 2 Regul, cp. 11. 
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que saint Benoît ordonne à saint Maur, son fidèle disciple, de 
courir promptement pour le retirer. Sur la parole de son mai- 
tre, Maur part sans hésiter, sans s’arrêter aux diflicultés de 
l'entreprise ; et plein de confiance’dans l’ordre qu’il avait reçu, 
il marche sur les eaux avec autant de fermeté que sur la terre, 
et retire Placide du gouffre où il alloit être abimé.] A quoi at- 
tribuerai-je un si grand miracle, ou à la force de l’obéissance, 
ou à celle du commandement? Grande question , dit saint Gré- 
goire !, entre saint Benoît et saint Maur. Mais disons, pour la 
décider, que l’obéissance porte grâce, pour accomplir l'effet 
du commandement; que le commandement porte grâce, pour 
donner efficace à l’obéissance. 

Marchez, mes Pères, sur les flots avec le secours de l'obéis- 
sance ; vous trouverez de la consistance au milieu de l’incon- 
stance des choses humaines.Les flots n'auront point de force pour 
vous abattre, ni les abîmes pour vous engloutir.Vous demeurerez 
immuables, comme si tout faisoit ferme sur vos pieds , et vous 
sortirez victorieux. Mais quand vous serez arrivés à cetle per- 
fection éminente de renoncer à la satisfaction de votre esprit 
propre, ne vous arrêtez pas en si beau chemin : Egredere, 
sortez, passez outre. 


TROISIÈME POINT, 


La perfection chrétienne n’est pas dans un degré déterminé; 
elle consiste à croître toujours. Jésus-Christ en est le modèle : 
c'est lui que nous devons suivre. Jamais nous ne pourrons, dans 
cette vie, atteindre à l'éminence de sa sainteté : par consé- 
quent , il faut avancer sans cesse, et sans se relâcher jamais, 
Egredere, egredere : quelque part où vous soyez, passez outre ; ou- 
_bliez tout ce qui est derrière vous , avancez-vous infatigable- 
ment vers ce qui est devant vous, et courez incessamment au 
terme de la carrière où vous êtes entrés : Quæ quidem retro 
sunt obliviscens, ad ea vero quæ sunt priora extendens meip- 
sum ad destinatum persequor 2? 6 

En effet, le voyage chrétien est de tendre à une charité 
éminente par un chemin droit, avec un poids d’une pesanteur 
infinie qui vous traine en bas. Tel est l’état du chrétien : il 
faut toujours être en action, toujours grimper, toujours faire 
effort : car dans un chemin si droit, avec un poids si pesant, 
qui ne court pas, retombe ; qui languit, meurt bientôt ; qui ne 
fait pas tout, ne fait rien ; qui n’avance pas, recule en arrière. 


1 Dialog, lib, 11, cap. vais tom, 11, col, 225. — 2? Phil. nr, 13, 14. 
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Aussi saint Benoît, après avoir mené ses disciples par tous 
les sentiers de la perfection, à la fin il les rappelle au premier 
pas, en leur faisant sentir que tout ce qu'il leur a prescrit n’est 
encore que le commencement d’une vie vraiment chrétienne et 
religieuse : Ut initium aliquod conversationis nos demonstre- 
#us habere !. [Son dessein est de] les tenir toujours en haleine, 
<€t de les empêcher d'être jamais satisfaits d'eux-mêmes, quel- 
que fidélité qu’ils puissent avoir eue pour les pratiques de leur 
règle. Ce ne sera jamais, au jugement de leur père, qu’un 
moyen, qui doit les conduire à quelque chose d’encoreplus par- 
fait. «Qui que vous soyez, leur dit-il, qui desirez arriver 
promptement à la céleste patrie, accomplissez, par la grâce de 
Jésus-Christ , cette règle comme un petit commencement de la 
vie monastique ; et vous vous élèverez enfin, en la pratiquant, 
à de plus grandes choses : vous parviendrez, avec le secours de 
Dieu, au comble d’une doctrine toute sainte et d'une vertu 
toute divine : » Quisquis igitur ad patriam cœlestem festinas 
hanc minimam inchoationis regqulam, Deo adjuvante, perfce ; 
et tunc demum ad majora doctrinæ virtutumque culmina, Deo 
protegente, perventes ?, | 

Deux raisons [portoient'saint Benoît à exciter ainsi le zèle de 
ses enfants ;] l'une, que si l’on eroit être parvena au but, si l'on 
croit avoir fait quelque progrès, en se reläche; le sommeil nous 
prend, on périt. Rien de plus funeste que l’assoupissement de 
l’âme, qui croit être avancée dans la perfection. H y à en nous 
une partie fanguissante, qui est toujours prêle à s'endormir, 
toujours fatiguée, toujours accablée, qui ne cherche qu’à se 
laisser aller au repos. L'esprit veille et dispute contre le som- 
meil, selon le précepte du Sauveur: Vigilate %. La chair, cette 
partie languissante et endormie, lai dit, pour d'inviter au re- 
pos : Tout est calme, tout est tranquille; les passions sont 
vaincues, les vents sont bridés, toutes les tempêtes apaistes, 
le ciel est serein, la mer est unie, le vaisseau s’avance tout 
seul : Ferunt ipsa œquora classem *. Voyez comme le ciel est 
serein , les vagues dociles; ne voulez-vous pas prendre un peu 
de repos? L'esprit se laisse aller et sommeille : assuré sur la 
face de la mer calmée, et sur la protection du ciel, expérimen- 
tée souvent, il lâche le gouvernail , et laisse aller le vaisseau à 
l'abandon : lés vents se soulèvent, il est submergé. O esprit, 
qui vous êtes fié vainement, et en la grâce du ciel, et au calme 
trompeur de vos passions, vous servirez d'exemple à jamais des 
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périls où jette les âmes une folle et téméraire confiance ! O ni- 
mium cœlo et pelago confide sereno". 

L'autre raison, [qui doit engager les religieux et les chrétiens 
à se hâter de toujours avancer, sans jamais s'arrêter, c’est le 
danger de se laisser surprendre par les artifices et les flatteries 
de la vanité : car au moment où le chrétien, content de lui- 
même , se réjouira de ses progrès, et croira pouvoir se reposer,’ 
parce qu'il a surmonté tous ses vices; l’orgueil, ranimé par 
cette vaine complaisance, ] lèvera la tête et lui dira : Je vis en- 
core ; pourquoi triomphes-tu ? et « c’est parce que tu triomphes 
que je vis : » Et ideo vivo, quia triumphas ?. [ Que celui, donc 
qui veut assurer son salut, s’étudie à une] pratique exacte de 
l'humilité, en se transportant continuellement hors de soi- 
même, [par un mépris sincère de tout ce qu'il est, de tout ce 
qu'il a fait, et un desir persévérant de travailler chaque jour à 
s'unir plus intimement à son Dieu. | C’est dans cette vue, mes 
: Pères, que saint Benoît, votre bienheureux législateur, vous 
ramène toujours au commencement, jugeant bien que la vic 
spirituelle ne peut subsister sans un continuel renouvellement 
de ferveur. C’est pour cela qu'il appelle l’accomplissement de 
sa règle un petit commencement. Car parlons en vérité de cette 
règle; et pour couronner eette humilité, qui l’a si saintement 
déprimée, relevors-la aujourd’hui, et célébrons sa grandeur 
ct sa perfection devant l'Eglise de Dieu. 

Cette règle, c’est un précis du christianisme, un docte et 
mystérieux abrégé de toute la doctrine de l'Evangile, de toutes 
les institutions des saints Pères, de tous les conseils de perfec- 
tion. Là paroissent, avec éminence, la prudence et la simpli- 
cité, l'humilité et le courage, la sévérité et la douceur, la li- 
berté et la dépendance, Là, la correction a toute sa fermeté; la 
condescendance ; tout son attrait; le commandement, toute sa 
vigueur ; et la sujétion, son repos; le silence, sa gravité ; et la 
parole , sa grâce ; la force, son exercice ; et la foiblesse son 
soutien : et toutefois, mes Pères, il l'appelle un commence- 
ment pour vous nourrir toujours dans la crainte. 

Tremblez ici, chrétiens : ceux qui sont dans le port frémissent, 
et ceux qui sont dans les tempêtes vivent assurés : [ceux qui ont 
renoncé à tout, à leurs biens, à leur liberté, à leur volonté même; 
qui ont embrassé la pénitence la plus rigoureuse , qui s'immo- 
lent en tant de manières différentes, ne sont pas encore con- 
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tents, et veulent toujours en faire davantage. Ils gémissent sur 
le passé, ils s'inquiètent sur le présent, ils prennent des me- 
sures eflicaces , pour se montrer à l'avenir plus fervents : et 
ces hommes qui passent leurs jours dans la mollesse, les plai- 
sirs , l'oisiveté, qui ne savent ce que c'est que de contraindre 
leurs sens et leur volonté, qui ne font aucun effort pour briser 
leurs chaînes, croiront pouvoir être tranquilles sur leur état, 
et vivre dans une pleine sécurité, au milieu de tant de sujets 
de trembler. ] O que ces voies sont contraires! à que les uns 
ou les autres sont insensés ! Qui jugera ce différend ? qui dé- 
cidera ce doute? qui terminera ce procès? Chacun a pris son 
parti, et s’est intéressé dans sa propre cause. Jugez-nous, sa- 
gesse; tranchez, par votre autorité souveraine, cette question : 
lesquels sont les sages? lesquels sont les fous? ou si vous 
ne voulez pas nous parler vous — même , faites parler votre 
apôtre. « Opérez, nous dit-il, votre salut avec crainte et trem- 
blement : » Cum metu et tremore ?. O vous, qui êtes dans la voie 
de perfection, opérez votre salut avec tremblement; car c’est 
Dieu seul qui vous tient. Si vous le quittez, il vous quitte; si 
vous l’abandonnez , il vous abandonne ; si vous vous relichez, 
il vous laisse aller. Mais s’il vous quitte, vous le quittez encore 
plus ; et s’il vous abandonne, vous vous éloignez jusqu’à l'infini; 
et s’il vous laisse aller, vous tombez jusqu’au fond du précipice. 
Que si ceux-là vivent en crainte, qui sont dans la voie de per- 
fection , combien doivent être saisis de frayeur ceux qui s'a- 
bandonnent aux vices? : 
Egredere , egredere : Sortez * [ donc, mes Frères sortez de 
tous ces objets sensibles qui vous séduisent ; détachez-vous de 
ces faux plaisirs qui vous captivent et vous dégradent. Ne vous 
arrêtez pas davantage à vous-mêmes ; parce que vous vous ren— 
driez coupables d'une insigne apostasie. Vous vous devez à un 
Dieu qui vous a faits pour lui, de qui vous tenez tout, et qui 
peut seul satisfaire l’avidité de vos desirs. Mais si vous voulez le 
posséder, courez ; ne mettez point de bornes à vos efforts pour 
l’embrasser : car pour peu que vous vous relâchiez, il vous 
échappe. Aspirez toujours à quelque chose de plus grand et de 
plus parfait. Regardez-vous sans cesse comme des voyageurs, 
qui n’ont point ici bas de cité permanente, Cherchez, avec un 
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empressement toujours nouveau, celle où vous devez habiter 
un jour; envoyez-y d'avance votre cœur, votre amour, tous vos 
desirs , pour en prendre possession , et marchez d un pas ferme 
et courageux : car le chemin est étroit , il est pénible ; il faut se 
roidir continuellement pour arriver à la montagne de Sion, 
votre véritable patrie , où , après tous les périls et toutes les fa- 
tigues du voyage , vous jouirez d’un repos et d'une paix inalté— 
rable , que je vous souhaite. ] 


PANÉGYRIQUE 


DE SAINT FRANÇOIS DE PAULE, 


Prèché à Paris, chez les RR, PP, Minimes de la Place-Royale, en 1658, 


Séparation du monde, union intime avec Jésus-Christ, droit particulier sur 
les biens de Dieu, trois avant.ges qu'a dounés à François de Paule l’inté- 
grité baptismale, 


Tili, tu semper mecum és, ét omnia mea tua sunt : « Mon Fils, vous êtes tou- 
» jours avec moi, et lout ce qui est à moi, est à vous. » (Luc. xv. 31.) 


Je ne pouvois desirer, Messieurs, une rencontre plus heu- 
reuse ni plus favorable , que de faire ici mon dernier discours, 
en produisant dans cette audience le grand et admirable saint 
François de Paule. L’adieu que doivent dire aux fidèles les pré- 
dicateurs de l'Evangile, ne doit être autre chose qu’un pieux 
desir, par lequel ils tâchent d'attirer sur eux les bénédictions 
célestes ; et c'est ce que fait l’apôtre saint Paul, lorsque se sé- 
parant des Ephésiens , il les recommande au grand Dieu, et à 
sa grâce toute puissante : Et nunc commendo vos Deo , et verbo 
gratiæ ipsius ‘. Je ne doute pas, chrétiens , que les vœux de ce 
saint apôtre n'aient été suivis de l'exécution; mais ne pouvant 
pas espérer un pareil effet de prières comme les miennes , ce 
m'est une consolation particulière de vous faire paroître saint 
François de Paule, pour vous bénir en notre Seigneur. Ce sera 
donc ce grand patriarche qui , vous trouvant assemblés dans une 
Eglise qui porte son nom, étendra aujourd’hui les mains sur 


POACH ax: 92. 


DE SAINT FRANÇOIS DE PAULE. 517 


vous; ce sera lui qui vous obtiendra les grâces du ciel, et qui. 
laissant dans vos esprits l'idée de sa sainteté et la mémoire de 
ses vertus, confirmera par ses beaux exemples les vérités évan- 
géliques qui vous ont été prêchées durant ee carême. Animé de 
cette pensée , je commencerai ce discours avee une bonne espé- 
rance ; et de peur qu'elle ne soit vaine, je prie Dieu de Ja con- 
firmer par la grâce de son Saint-Esprit, que je lui demande 
humblement par l'intercession de la sainte Vierge. Ave. 


Ne parlons pas toujours du pécheur qui fait pénitence , ni du 
prodigue qui retourne dans la maison paternelle. Qu’on n’en- 
tende pas toujours dans les chaires la joie de ce père miséricor- 
dieux , qui a retrouvé son cadet qu’ilavoit perdu. Cet aîné fidèle 
et obéissant, qui est toujours demeuré auprès de son père avec 
toutes les soumissions d’un bon fils, mérite bien aussi qu'on 
loue quelquefois sa persévérance. {1 ne faut pas laisser dans 
l'oubli cette partie de la parabole ; et l'innocence toujours con- 
servée , telle que nous la voyons en François de Paule, doit 
aussi avoir ses panégyriques. Il est vrai que l'Evangile semble 
ne retentir de toutes parts que du retour de ce prodigue : il oc 
cupe, ce semble , tout l'esprit du père ; vous diriez qu’il n’y ait 
que lui qui le touche au cœur. Toutefois, au milieu du ravisse- 
ment que lui donne son cadet retrouvé, il dit deux ou trois 
mots à l'aîné, qui lui témoignent une affection bien particu- 
lière : « Mon fils, vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui 
est à moi, est à vous ; » et, je vousprie, ne vous fâchez pas si 
je laisse aujourd’hui épancher ma joie sur votre frère que j'avois 
perdu , et que j’ai retrouvé contre mon attente: Filë, tu semper 
mecum es, c’est à dire, si nous l’entendons : Mon fils, je sais 
bien reconnoître votre obéissance toujours constante , ‘et elle 
m'inspire pour vous un fond d'amitié, laquelle ne laisse pas 
d’être plus forte, encore que vous ne la voyiez pas accompa- 
gnée de cette émotion sensible, que me donne le retour inopiné 
de votre frère : « Vous êtes toujoursavec moi, et tout ce qui est 
à moi, est à vous; nos cœurs et nos intérêts ne sont qu’un : » 
Tu semper mecum es , et omnia mea tua sunt. Voilà une parole 
bien tendre : cet ainé a un beau partage, et garde bien sa place 
dans le cœur du père. ; 

Cette parole, Messieurs, se traite rarement dans les chaires, 
parce que cette fidélité inviolable ne se trouve guère dans les 
mœurs. Qui de nous n’est jamais sorti de la maison de son 
père ? Qui de nous n’a pas été prodigue ? Qui n’a pas dissipé sa 
substance par une vie déréglée et licencieuse ? Qui n’a pasrepu 
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les pourceaux, c’est à dire, ses passions corrompues ? Puis- 
qu’il y en a si peu dans l'Eglise qui aient su garder sans tache 
l'intégrité de leur baptême, il est beaucoup plus nécessaire de 
rappeler les pécheurs, que de parler des avantages de l’inno- 
cence. Et toutefois, chrétiens, comme l'Eglise nous montre 
aujourd’hui, en la personne de saint Francois de Paule , une 
sainteté extraordinaire , qui s’est commencée dès l'enfance, et 
qui s’est toujours augmentée jusqu'à son extrême vicillesse ; 
comme nous voyons en ce grand homme un religieux accompli; 
comme nous admirons, dans sa longue vie, un siècle presque 
tout entier d’une piété toujours également soutenue ; prodigues 
que nous sommes, respectons cet aîné toujours fidèle , et célé— 
brons les prérogatives de la sainteté baptismale, si soigneusc- 
ment conservée. 

Je les trouve toutes ramassées dans Les paroles de mon texte. 
Etre toujours avec Jésus-Christ sur sa croix et dans ses souf- 
frances, dans le mépris du monde et des vanités; et être tou 
jours avec Jésus-Christ parune sainte correspondance de charité, 
et une véritable unité de cœur : voilà deux choses qui sont ren- 
fermées dans la première partie de mon texte : Fili, tu sem— 
per mecum es : « Mon fils, vous êtes toujours avee moi. » Mais 
il ajoute, pour comble de gloire: « Et tout ce qui est à moi, est 
à vous : » Et omnia mea tua sunt; c'est à dire, que l’inno- 
cence a un droit acquis sur tous les biens de son Créateur. Ce 
sont, mes Frères, les trois avantages qu’a donnés à François de 
Paule l'intégrité baptismale. Nous commencons dans le saint 
baptême à être avec Jésus-Christ sur la croix, parce que nous 
y professons le mépris du monde : saint François , dès son en- 
fance , a éternellement rompu le commerce avec lui par une 
vie jénitente et mortifiée. Nous commençons dans le saint 
baptême à nous unir à Dieu par la charité ; il n’a jamais cessé 
d'avancer toujours dans cette bienheureuse communication. 
Nous acquérons dans le saint baptème un droit particulier sur 
les biens de Dieu : et saint François a tellement conservé, et 
même encore augmenté ce droit, qu’on l’a vu maître de soi- 
même et de toutes choses par une puissance miraculeuse, que 
Dieu lui avoit donnée presque sur toutes les créatures. Ces 
trois merveilleux avantages de la sainteté baptismale , tous 
‘ramassés dans mon texte, et dans la personne de François de 
Paule, feront le partage de ce discours, et le sujet de vos 
attentions. 
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PREMIER POINT. 


C’est une fausse imagination que de croire que l'obligation 
de quitter le monde ne regarde que les cloîtres et les monas- 
tères. Ce qu'a dit l'apôtre saint Paul ?, que nous sommes 
morts et ensevelis avec Jésus-Christ, étant une dépendance dc 
notre baptême, oblige également tous les fidèles , et leur im- 
pose une nécessité indispensable de rompre tout commerce avec : 
le monde. Et en effet, Messieurs, les liens qui nous attachent 
au monde se formant en nous par la naissance, il est clair qu'ils 
se doivent rompre par la mort. Les morts ne sont plus de rien, 
ils n’ont plus de part à la société humaine : c’est pourquoi les 
tombeaux sont appelés des solitudes : Ædificant sibi solitu- 
dines ?. Si donc nous sommes morts en Jésus-Christ par le 
saint baptème , nous avons par conséquent renoncé au monde, 

Le grand apôtre saint Paul nous a expliqué profondément ce 
que c’est que cette mort spirituelle, lorsqu'il a parlé en ces 
termes : « Le monde, dit-il , est crucifié pour moi, et moi je 
suis crucifié pour le monde : » Mihi mundus crucificus est, et' 
ego mundo *, Le docte et éloquent saint Jean Chrysostôme fait 
une belle réflexion sur ces paroles : Ce n’est pas assez, dit-il”, 
à l’apôtre , que le chrétien soit mort au monde, mais il ajoute 
encore , il faut que le monde soit mort pour le chrétien ; et cela 
pour nous faire entendre que le commerce est rompu des deux 
côtés , etqu ‘il n'ya plus aucune alliance. Car , poursuit ce docte 
interprète , l’apôtre considéroit que non seulement les vivants 
ont quelques seutiments les uns pour les autres , mais qu’il leur 
reste encore quelque affection pour les morts : ils en conser- 
vent le souvenir, ils leur rendent quelques honneurs, ne 
séroit-ce que ceux de la sépulture. C’est pourquoi l’apôtre saint 
Paul ayant entrepris de nous faire entendre jusqu'à quelle ex- 
trémité le fidèle doit se dégager de l'amour du monde : ce n’est 
pas assez, nous dit-il, que le commerce soit rompu entre le 
monde et le chrétien, comme il l’est entre les vivants et les 
morts; car il y a souvent quelque affection des vivants aux 
morts, qui va les rechercher dans le tombeau même. I fautune 
plus g grande rupture ; et afin qu’il n’y reste plus aucune al- 
lance, tel qu'est un mort à l'égard d’un mort, tel doit être le 
monde et le chrétien : Mihi mundus crucifiqus est, el ego 
#undo. Où va cela , chrétiens , et où nous conduit ce raisonne- 
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ment ? Il faut vous en donner, en peu de paroles , une idée plus 
particulière. 

Ce qui nous fait vivreau monde, c’est l'inclination pour le 
monde : ce qui fait vivre le monde pour nous, c’est un certain 
éclat, qui nous charme dans les biens du monde. La mort 
éteint les inclinations, la mort ternit le lustre de toutes choses : 

“c’est pourquoi, dit saint Paul, je suis mort au monde; je n'ai 
plus d’inclination pour le monde : le monde est mort pour 
moi, il n’a plus d'éclat pour mes yeux. Comme on voit dans le 
plus beau corps du monde, qu'aussitôt que l'âme s’en est re- 
tirée, encore que les linéaments soient presque les mêmes, 
cette fleur de beauté se passe, et eette bonne grâce s’évanouit : 
ainsi le monde est mort pour le chrétien; il n’æ plus d'appas 
qui l’attirent, ni de charmes qui touchent son cæur. Voilà celte” 
mort spirituelle, qui sépare le monde et le ehrétien : telle est 
l'obligation du baptême. Mais si nous avons si mal observé les 
promesses que nous avons faites, admirons, du moins aujour— 
d’hui, la sainte obstination de saint François de Paule à com- 
battre la nature et ses sentiments; admirons la fidélité inviola- 
ble de ce grand homme, qui à été envoyé de Dieu, pour faire 
revivre en son siècle éet esprit de mortification et de pénitence, 
c’est à dire le véritable esprit du christianisme, presque entiè— 
rement aboli par la mollesse, 

Que dirai-je ici, chrétiens, et par où commencerai-je l'éloge 
de sa pénitence ? Qu'admirerai-je le plus, ou qu'il lait si tôt 
commencée, ou qu’il l'ait durer si longtemps avec une pareille 
vigueur? Sa tendre enfance l’& vue naître en lui, sa vicillesse la 
plus décrépite ne l'a jamaise vu relâchée. Par l’une de ces en- 
treprises, il a imité Jean Baptiste; et par l’autre il a égalé les 
Paul, les Antoine, les Hilarion. Vous allez voir, Messieurs, en 
ce grand homme un terrible renversement de la nature; et afin 
de le bien entendre, représentez-vous en vous-mêmes quelles 
sont ordinairement dans tous les hommes les deux extrémités 
de Ja vie; je veux dire, l'enfance et la vieillesse. Elles ont déjà 
cela de commun, que la foiblesse et l'infirmité sont leur par- 
tage. L'enfance est foible, parce qu’elle ne fait que commencer; 
la vieillesse, parce qu’elle approche de sa ruine, prête à tomber 
par terre. Dans l'enfance, le corps est semblable à un bâtiment 
encore imparfait; et il ressemble dans la vieillesse à un édifice 
caduc, dont les fondements sont ébranlés. Les desirs en l’une 
et en l'autre sont proportionnés à leur état, Avee le même em- 
pressement que l’enfance montre pour la nourriture, la vieil- 
lesse s’éludie aux précautions; parce que l'une veut acquérir ce 
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qui lui manque, et l'autre retenir ce qui lui échappe. Ainsi 
l’une demande des secours pour s’avancer à sa perfection, et 
l'autre cherche des appuis pour soutenir sa défaillance. C’est 
pourquoi elles sont toutes deux entièrement appliquées à ce 
qui touche le corps; la dernière, sollicitée par la crainte; et la 
première, poussée par un secret instinct de la nature. 

François de Paule, Messieurs, est un homme que Dieu a 
voulu envoyer au monde, pour nous montrer que les lois de la 
nature cèdent, quand il lui plaît, aux lois de la grâce. Nous 
voyons en cet homme.admirable, contre tout l’ordre de la na- 
ture, un enfant qui modère ses desirs, un vieillard qui n’épar- 
gne pas son peu de force. C’est ce fils fidèle et persévérant, qui 
est toujours avec Jésus-Christ. Jésus à toujours été dans les 
travaux : In laboribus ajuventute mea! ; il a toujours été sur Ja 
croix. François de Paule, enfant, commence les travaux de sa 
pénitence. Il n’avoit que six ou sept ans, que des religieux 
très réformés admiroient sa vie austère et mortifiée. A treize 
ans, il quitte le monde et se jette dans un désert, de peur de 
souiller son innocence par la contagion du siècle. Grâce du 
baptême, mort spirituelle, où as-lu jamais paru avec plus de 
force? Cet enfant est déjà crucifié au monde, cet enfant est 
déjà mort au monde, auquel il n’a jamais commencé de vivre. 
Cela est admirable, sans doute; mais voici qui ne l’est pas 
moins. 

A quatre-vingt-onze ans, ni ses fatigues continuelles, ni son 
extrême caducité, ne le peuvent obliger de modérer la sévérité 
de sa vie, Il fait un carême éternel; et dans la rigueur de son 
jeûne, un peu de pain est sa nourriture, de l’eau toute pure 
étanche sa soif : à ses jours de réjouissance, il y ajoute quelques 
légumes : voilà les ragoûts de François de Paule. Au milieu de 
cette rigueur, de peur de manger pour le plaisir, il attend tou- 
jours la dernière nécessité. Il ne songe à prendre sa réfection, 
que lorsqu'il sent que la nuifapproche. Après avoir vaqué tout 
le jour au service de son Créateur, il croit avoir quelque droit 
de penser pourvoir à l’infirmité de la nature. Il traite son corps 
comme un mercenaire, à qui il donne son pain quand il à 
achevé sa journée. Par une nourriture modique, il se prépare 
à un sommeil léger; louant la munificence divine, de ce 
qu'elle lui apprend si bien à se contenter de peu. Telle est Ja 
conduite de saint François en santé et en maladie ; tel est son 
régime de vivre. Une vigueur spirituelle, qui se renouvelle et 
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se fortifie de jour en jour, ne permet pas à son âme de sentir 
la caducité de l’âge. C’est cette jeunesse intérieure qui soute- 
noit ses membres cassés, dans sa vieillesse décrépite, et lui a 
fait continuer sa pénitence jusqu'à la fin de sa vie. 

Voici, mes Frères, un grand exemple, pour confondre notre 
mollesse, O Dieu de mon cœur, quand je considère que cet 
homme si pur et si innocent : cet homme qui est toujours de- 
meuré dans l'enfance et Ja simplicité du saint baptême, fait 
une pénitence si rigoureuse ; je frémis jusqu’au fond de l'âme, 
et les continuelles mortifications de cet innocent me font trem- 
bler pour les criminels qui vivent dans les délices. Quand nous 
aurions toujours conservé la sainteté baptismale, la seule con- 
formité avec Jésus-Christ nous oblige d'embrasser sa croix en 
mortifiant nos mauvais desirs. Mais lorsque nous avons été 
assez malheureux pour perdre la sainteté et la grâce par quel- 
que faute mortelle, il est bien aisé de juger combien alors cette 
obligation est redoublée. Car l’apôtre saint Paul nous enseigne, 
que quiconque déchoit de la grâce, crucifie de nouveau Jésus- 
Christ !, qu'il perce encore une fois ses pieds et ses mains; 
que non seulement ilrépand, mais encore qu’il foule aux pieds 
son sang précieux ?. S'il est ainsi, chrétiens mes frères, pour 
réparer cet attentat par lequel nous crucifions Jésus-Christ, 
que pouvons-nous faire autre chose, sinon de nous crucifier 
nous-mêmes, et de venger sur nos propres corps l'injure que 
sous avons faite à notre Sauveur ? à 

Tous autant que noussommes, pécheurs, prenons aujourd'hui 
ces sentiments, et imprimons vivement en nos esprits cette 
obligation indispensable de venger Jésus-Christ en nous-mê- 
mes. Je ne vous demande pas pour cela, ni des jeünes conti- 
nuels, ni des macérations extraordinaires, quoique, hélas! 
quand nous le ferions, la justice divine auroit droit d'en exi- 
ger encore beaucoup davantage : mais notre lâcheté et notre 
foiblesse ne permettent pas seulement que l'on nous propose 
une médecine si forte. Du moins, corrigeons nos mauvais desirs ; 
du moins ne pensons jamais à nos crimes, sans nousaflliger de- 
vant Dieu de notre prodisieuse ingratitude. Ne donnons point 


de bornes à une si juste douleur ; et songeons, qu’étant subro- 


gée à une peine d’une éternelle durée, elle doit imiter, en 
quelque sorte, son intolérable perpétuité : faisons-la donc du 
rer du moins jusqu’à la fin de notre vie. Heureux ceux que la 
mort vient surprendre dans les humbles sentiments de la péni- 
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tence. Je parle mal, chrétiens; la mort ne les surprend pas. 
La mort, pour eux, n’est pas une mort; elle n’est mort que 
pour ceux qui vivent enivrés de l’amour du monde. 

Notre incomparable François étoit en la Cour de Louis XI, où 
l'on voyoit tous les jours et le pouvoir de la mort, et son im- 
puissance : son pouvoir, sur ce pauvre monarque ; SOn impuis- 
sance, sur cepauvre ermite. Louis, resserré dans ses forteresses, 
et environné de ses gardes, ne sait à qui confier sa vie; et la 
crainte de la mort le saisit de telle sorte, qu’elle lui fait mé- 
connoître ses meilleurs amis. Vous voyez un prince, Messieurs, 
que la mort réduit en un triste état : toujours tremblant, tou- 
jours inquiet , il craint généralement tout ce qui l'approche; et 
il n’est précaution qu'il ne cherche pour se garantir de cette en- 
nemie, qui saura bien éluder ses soins et les vains raffinements 
de sa politique. 

Regardez maintenant le pauvre François, et voyez si eNe lui 
fera seulement froncer les sourcils. Il la contemple avec un vi- 
sage riant : elle ne lui est pas inconnue; et il y a déjà trop long- 
temps qu'il s’est familiarisé avec elle, pour être étonné de ses 
approches. La mortification l’a accoutumé à la mort; les jeûnes 
et Ja pénitence, dit Tertullien !, la lui ont déjà fait voir de près, 
et l’ont souvent avancé dans son voisinage : Sæpæ jejunans, 
mortem de proximo novit. Il sortira du monde plus légèrement ; 
il s’est déjà déchargé lui-même d’une partie de son corps, 
comme d'un empêchement importun à l'âme : Prœæmisso jam 
sanguinis succo, tanquam animæ impedimento. C’est pourquoi, 
sentant approcher la mort, il lui tend de bon cœur les bras; il 
lui présente avec joie ce qui lui reste de corps; et d’un visage 
riant il Jui désigne l'endroit où elle doit frapper son dernier 
coup. O mort, lui dit-il, quoique le monde te nomme cruelle 
et inexorable, tu ne me feras aucun mal, parce que tu ne 
m'ôteras rien de ce que j'aime. Bien loin de rompre le cours de 
mes desséins, tu ne feras qu’achever l'ouvrage que j'ai com- 
mencé, en me défaisant de toutes les choses dont je tâche de 
me défaire il y a longtemps. Tu me déchargeras de ce corps : 
O mort, je t'en remercie; il y a plus de quatre-vingts ans que 
je travaille moi-même à m'en décharger. J'ai professé, dans le 
baptême, que ses desirs ne me touchoient pas : j'ai tâché de 
les couper pendant tout le cours de ma vie : ton secours, à 
mort, m'étoit nécessaire, pour en arracher la raciñe; tu ne 
détruis pas ce que je suis, mais tu achèves ce que je fais. 
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Telle est la force de la pénitenee. Celui qui aime ses exer— 

cices a toujours son âme en ses mains, et est prêt à tout mo— 
ment de la rendre. L’admirable François de Paule, tout rempli 
de ces sentiments, et nourri dès sa tendre enfance sur la croix 
de notre Sauveur , n’avoit garde de craindre Ja mort. Mais nous 
parlons déjà de sa mort, et nous ne faisons encore que com— 
:mencer les merveilles,de sa sainte vie : l’ordre des choses nous 
“y a conduits. Mais eontinons la suite de notre dessein; et après 
avoir vu notre grand saint François, uni si étroitement avec Jé- 
sus-Christ dans la société de ses souffrances , voyons-le dans la 
bienheureuse participation de sa sainte familiarité : Tu semper 
mecum es : c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


Saint Paul écrivant aux Hébreux, a prononcé cette sentence 
dans le chapitre vi de cette épître admirable : «Il est impos- 
sible , dit-il, que ceux qui ont recu une fois dans le saint bap- 
tème les lumières de la grâce, qui ont goûté le don céleste, 
qui ont été faits participants du Saint-Esprit, et sont tombés 
volontairement de cet état bienheureux , soient jamais renou- 
velés par la pénitence : » Impossibile est rursum renovari ad 
pœnitentiam ‘. Je m'éloignerois de la vérité, si je voulois con- 
clure de ce passage , comme faisoient les Novatiens, que ceux 
qui sont une fois déchus de la grâce n’y peuvent jamais être ré- 
tablis : mais je ne croirai pas me tromper si j'en tire cette con- 
séquence, qu'il y à je ne sais quoi de particulier dans J'inté- 
grité baptismale, qu'on ne retrouve jamais quand on l’a perdue : 
Impossibile est rursum renovari. Rendez-lui sa première robe, 
dit ce Père miséricordieux , parlant du prodigue pénitent ; c’est 
à dire, rendez-lui la justice dont il s'étoit dépouillé Jui-même. 
Cette robe lui est rendue , je le confesse : qu'elle est belle et 
resplendissante! mais elle auroit encore un éclat plus grand, si 
elle n’avoit jamais été souillée. Le père, je le sais bien, reçoit 
son fils dans sa maison, et il le fait rentrer dans ses premiers 
droits; mais néanmoins il ne lui dit pas : Mon fils, tu es tou- 
jours avec moi, Füli, éu semper mecum es; et il montre bien, 
par cette parole, que cette innocence toujours entière, cette 
fidélité jamais violée , sait bien conserver ses avantages. 

En quoi consiste ce privilége ? C'est ce qu'il est malaisé d’en- 
tendre. La tendresse extraordinaire que Dieu témoigne, dans 
son Ecriture, pour les pécheurs convertis, semble nous obliger 
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de croire qu’il n’use avec eux d'aucune réserve. Ne peut-on pas 
même juger qu'il les préfère aux justes en quelque facon, puis- 
qu'il quitte les justes, dit l'Evangile‘, pour aller chercher les 
pécheurs ; et que, bien loin de diminuer pour eux son affec- 
tion, il prend plaisir au contraire de la redoubler? Et toutefois, 
chrétiens, il ne nousest pas permis de douter que ce Dieu, qui est 
juste dans toutes ses œuvres, ne sache bien garder la prérogative 
qui est due naturellement à l'innocence : et lorsqu'il semble 
que les saintes Lettres accordent aux pécheurs convertis quel- 
que sorte de préférence, voici en quel sens il le faut entendre. 
Cette décision est tirée du grand saint Thomas, qui, faisant la 
comparaison de l’état du juste qui persévère, et du pécheur qui 
se convertit, dit qu'il faut considérer en l’un ce qu’il a, et en 
J'autre d’où il est sorti. Après cette distinction, il conclut judi- 
cieusement à son ordinaire, que Dieu conserve au juste un plus 
grand don, et qu’il retire le pécheur d’un plus grand mal: et 
partant, que le juste est sans doute plus avantagé, si l’on a égard 
à son mérite; mais que le pécheur semblera plus favorisé, si 
l’on regarde son indignité. D’où il s'ensuit que l’état du juste 
est toujours absolument le meilleur ; et par conséquent il faut 
croire que ces mouvements de tendresse, que ressent la bonté 
divine pour les pécheurs convertis, qui sont sa nouvelle con- 
quête, n’ôtent pas la prérogative d’une esume particulière aux 
justes, qui sont ses anciens amis; et qu’enfin ce chaste amateur 
de la sainteté et de l’innocence trouve je ne sais quel attrait 
particulier dans ces âmes, qui n’ont jamais rejeté sa grâce, ni 
affligé son esprit ; qui, étant toujours fraîches et toujours nou- 
velles, et gardant inviolablement leur première foi, après une 
longue suite d’années, paroissent aussi saintes, aussi innocen- 
tes, qu’elles sortirent des eaux du baptême eomme a fait, par 
exemple, saint François de Paule. 

Quelles douceurs, quelle affection, quelle familiarité particu= 
lière Dieu réserve à ces innocents; e’est un secret de sa grâce, 
que je n’entreprends pas de pénétrer. ‘Je sais seulement que 
François de Paule, accoutumé dès sa tendre enfance à commu- 
niquer avec Dieu, ne pouvoit plus vivre un moment sans lui. 
Semblable à ces amis empressés, qui contractent une habitude 
si forte de converser librement ensemble, que la moindre sépa- 
ration ne leur paroît pas supportable : ainsi vivoit saint Fran- 
çois de Paule, O mon Dieu, disoit-il avec David, du plus loin 
que je me souvienne, et presque dès le ventre de ma mére, 
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vous êtes mon Dieu : De ventre matris meæ Deus meus es tu, 
ne discesseris a me. Jamais mon cœur n’a aimé que vous, il 
n'a jamais brûlé d'autres flammes. Eh ! mon Dieu, ne me quit- 
tez pas: Ne discesseris a me. Je ne puis subsister un moment 
sans vous. Son cœur élant ainsi disposé, c’étoit, Messieurs, lui 
Ôter la vie, que de le tirer de sa solitude. En effet, dit le dévot 
saint Bernard, c'est une espèce de mort violente, que de se sen- 
tir arracher de la douce société de Jésus-Christ par les affaires 
du monde : Mori videntur sibi,.... et revera mortis species est a 
contemplatione candidi Jesu ad hus tenebras rursus avelli?. Ju- 
gez donc des douleurs de François de Paule, quand il reçut l'or- 
dre du pape d’aller à la Cour de Louis XI, qui le demandoit 
avec instance. O solitude, à retraite qu’on le force d’abandon- 
ner ! Combien regretta-t-il de vous perdre? Mais enfin il faut 
obéir; et je vois qu'il vous quitte, bien résolu néanmoins 
de se faire une solitude dans le tumulte, au milieu de tout le 
bruit de la Cour et de ses empressements éternels. 

C’est ici, c'estici, chrétiens, où je vous prie de vous rendre at- 
tentifs à ce que va faire François de Paule. Voici, sans doute, son 
plus grand miracle, d’avoir été si solitaire et si recueilli au mi- 
lieu des faveurs des rois et dans les applaudissements de toute 
leur Cour. Je ne m'étonne plus, quand je lis dans l’histoire de 
saint François, qu'il a passé au milieu des flammes sans en avoir 
été offensé, ni que, domptant la fureur de ce détroit de Sicile, 
fameux par tant de naufrages, il ait trouvé, sur son manteau, 
la sûreté que les plus adroits pilotes ont peine à trouver dans 
leurs grands vaisseaux. La Cour a des flammes plus dévorantes, 
elle a des écueils plus dangereux ; et bien que les inventions 
hardies des expressions poétiques n'aient pu nous représenter 
la mer de Sicile aussi horrible que la nature l'a faite, la Cour 
a des vagues plus furieuses, ct des abîmes plus creux, et des 
tempêtes plus redoutables. Comme c’est de la Cour que dépen- 
dent toutes les affaires, et que e'est là aussi qu’elles aboutissent, 
l'ennemi du genre humain y jette tous ses appas, y étale toute 
sa pompe : là est l'empire de l'intérêt, là est le théâtre des pas- 
sions : là elles sont les plus violentes, Ià elles sont les plus 
déguisées. 

Voici done François de Paule dans un nouveau monde, chéri 
et honoré par trois de nos rois ; et après cela vousne doutez pas 
que toute la Cour ne lui applaudisse. Tout cela ne le touche 
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pas : la douce méditation des choses divines, et cette sainte 
union avec Jésus-Christ, l'ont désabusé pour jamais de tout ce 
qui éclate dans le monde. Doux attraits de la Cour, combien 
avez-vous corrompu d'innocents? Combien en a-t-on vu qui sc 
laissent comme entraîner à la Cour par force, sans dessein de 
s’y engager ? Enfin l'occasion s’est présentée belle ; le moment 
fatal est venu; la vague les a poussés et les a emportés, ainsi 
que les autres. Ils n’étoient venus, disoient-ils, que pour être 
spectateurs de la comédie : à la fin ils en ont trouvé l'intrigue si 
belle, qu’ils y ont voulu jouer leur personnage. Souvent même 
l'on s’est servi de la piété pour s'ouvrir des entrées favorables ; 
et après que l’on a bu de cette eau, l’âme est toute changée par 
une espèce d’enchantement. C’est un breuvage charmé, qui 
cnivre les plus sobres; et la plupart de ceux qui en ont goûté ne 
peuvent presque plus goûter autre chose. 

Cependant l'adinirable saint François de Paule est solitaire 
jusque dans la Cour, et toujours recueilli en Dieu parmi ce tu- 
multe : on ne peut presque le tirer de sa cellule, où cette âme 
pure et innocente embrasse son Dieu en secret. L'heure de 
manger arrive : il goûte une nourriture plus agréable dans les 
douceurs de son oraison. La nuit l'invite au repos : il trouve 
son véritable repos à répandre son eœur devant Dieu. Le roi lc 
demande en personne avec une extrême impatience : il à affaire, 
il ne peut quitter, il est enfermé avec Dieu dans de secrètes 
communications. On frappe à sa porte avec violence : l'amour 
divin, qui a occupé tous ses sens par le ravissement de l'esprit, 
ne lui permet pas d'entendre autre chose que ce que Dieu lui 
dit au fond de son cœur, dans un saint et admirable silence. © 
homme vraiment uni avec Dieu, et digne d'entendre de sa bou- 
che: Fili, tu semper mecum es, « Mon fils, vous êtes toujours 
avec moi ! » Il est accoutumé avec Dieu, il ne connoît que lui : 
il est né, ilest erû sous son aile; il ne peut le quitter ni vivre 
sans lui un seul moment, privé des délices de son amour. 

Sainte familiarité avec Jésus-Christ, oraison, prière, médita- 
“on, entretiens sacrés de l'âme avec Dieu, que ne savons-nous 
goûter vos douceurs! Pourles goûter, mes Frères, il faut se 
retirer quelquefois du bruit et du tumulte du monde, afin d’é- 
couter Jésus en secret. « Il est malaisé, dit saint Augustin, de 
trouver Jésus-Christ dans le grand monde : il faut pour cela 
une solitude :» Difficile est in turba videre Jesum : solitudo 
quædam necessaria est'. Faisons-nous une solitude ; rentrons 
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en nous-mêmes pour penser à Dieu; ramassons fout notre es- 
prit en cette haute partie de notre âme, pour nous exciter à 
louer Dieu; ne permettons pas, chrétiens, qu'aucune autre pen- 
sée nous vienne troubler. 

Mais que les hommes du monde sont éloignés de ces senti- 
ments ! Converser avec Dieu leur paroît une rêverie : le seul 
mot de retraite et de solitude leur donne un ennui qu’ils ne 
peuvent vaincre. Ils passent éternellement d’affaire en affaire, 
et de visite en visite ; et je ne m'en étonne pas, dit saint Ber- 
nard : ils n’ont pas cette oreille intérieure pour écouter la voix 
de Dieu dans leur conscience, ni cette bouche spirituelle pour 
lui parler secrètement au dedans du cœur. C'est pourquoi ils 
cherchent à tromper le temps par mille sortes d’occupations ; 
et ne sachant à quoi passer les heures du jour, dont la lenteur 
leur est à charge, ils charment l’ennui qui les accable, par des 
amusements inutiles : Longitudinem temporis, qua gravantur, 
inutilibus confabulationibus expendere satagunt'. Regardez 
cet homme d'intrigues, environné de la troupe de ses clients, 
qui se croit honoré par l’assiduité des devoirs qu’ils s’empres- 
sent de lui rendre; il regarde comme une grande peine de se 
trouver vis à vis de lui-même : Stipatus clientium cuneis, fre 
quentiore comitatu officiosi agminis hic honestatus, pœnam pu 
tat esse cum solus est?. Toujours ce lui est un supplice que 
d’être seul, comme si ce n'étoit pas assez de lui-même pour 
pouvoir s'occuper agréablement dans l'affaire de son salut. Ce- 
pendant il est véritable, vous vous fuyez vous-même, vous refu- 
sez de converser avec vous-même, vous cherchez continuelle- 
ment les autres, et vous ne pouvez vous souffrir vous-même. 
Usque adeo charus est hic mundus hominibus, ut sibimetipsis 
viluerints, « Ce monde tient si fort au cœur des hommes, 
qu'ils se dédaignent eux-mêmes, » qu'ils en oublient leurs pro- 
pres affaires. Désabusez-vous, Ô mortels! Que vous servent ces 
liaisons et ces nouvelles intrigues où vous vous jetez tous les 
jours? C’est pour vous donner du crédit, pour avoir de l’auto- 
rité. Mais unissez-vous avec Dieu, et apprenez de François de 
Paule que c’est par là qu’on peut acquérir la véritable puissance ; 
Omnia mea tua sunt : c’est ma troisième partie. : 
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TROISIÈME POINT. 


Nous apprenons de Tertullien que l'hérétique Marcion avoit 
Finsolence de reprocher hautement au Dieu d'Abraham qu'il ne 
s’accordoit pas avec lui-même. Tantôt il paroissoit dans son Ecri- 
ture avec une majesté si terrible, qu’on n’en osoit approcher sans 
crainte, et tantôt il avoit, dit-il, des foiblesses, des facilités, des 
bassesses et des enfances : Pusillitates et incongruentias Dei. 
comme il avoit l'audace de s'exprimer, jusqu’à craindre de fà- 
cher Moïse, et à le prier de le laisser faire: Dimiite me ut 
irascatur furor meus ? : « Laisse-moi lâcher la bride à ma colère 
contre ce peuple infidèle. » D'où cet hérétique concluoit, que 
le Dieu que servoient les Juifs avoit uné conduite irrégulière, 
qui se démentoit elle-même. 

Ce qui servoit de prétexte à cette rêverie sacrilége , c’est en 
effet, Messieurs, que nous voyons dans les saintes Ecritures que 
Dieu change en quelque façon de conduite selon la diversité des 
personnes. Quand les hommes présument d’eux-mêmes, ou 
qu'ils manquent à la soumission qui lui est due, ou qu'ils pren- 
nent peu de soin de se rendre dignes de s'approcher de Sa Ma- 
jesté, il ne se relâche jamais d'aucun de ses droits, et il conserve 
avec eux toute sa grandeur. Voyez comme il traite Achab, 
comme il se plaît à l’humilier. Au contraire, quand on obéit, 
et que l’on agit avec lui en simplicité de cœur, il se dépouille 
en quelque sorte de sa puissance, et il n’y à aucune partie de 
son domaine, dontil ne mette en possession sesserviteurs. «Vive 
le Seigneur, dit Elie, en la présence duquel je suis : il n’y aura 
ni pluie ni rosée que par mon congé : » Vivit Dominus, in cu- 
jus conspectu sto, sè erit annis his ros et pluvia, nisi juxla 
oris met verba3. Voilà un homme qui paroît bien vindicatif, et 
cependant voyez-en la suite. C’est un homme qui jure, et Dieu 
se sent lié par ce serment ; et pour délivrer la parole de son 
serviteur, confirmée par son jurement, il ferme le ciel durant 
trois années avec une rigueur inflexible. 

Que veut dire ceci, chrétiens, si ce n’est, comme ditsi bien 
saint Augustin, que Dieu se fait servir par les hommes, et qu'il, 
les sert aussi réciproprement? Ses fidèles serviteurs lui disent 
avec le Psalmiste : « Nous voilà tout prêts, à Seigneur, d'ac- 
complir constamment votre volonté : » Ecce venio ut faciam, 
Deus, voluntatem tuam *. Vous voyez les hommes qui servent 
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Dieu; mais écoutez le même Psalmiste : « Dieu fera Ja volonté 
de ceux qui le craignent : » Voluntatem timentium se faciet *. 
Voilà Dieu qui leur ‘rend le change, et le sert aussi à son tour. 
Vous servez Dieu, Dieu vous sert; vous faites sa volonté, et il 
faitla vôtre : Si ideo times Deum ut facias ejus voluntatem, tlle 
quodam modo ministrat tibi, facit voluntatem tuam*.Pour nous 
apprendre, chrétiens, que Dieu est un ami sincère, qui n’a 
rien de réservé pourles siens, et qui, étudiant les desirs de ceux 
qui le craignent, leur permet d’user de ses biens avec une es- 
pèce d’empire : Voluntatem limentium se faciet. 

Mais encore que cette bonté s’étende généralement sur tous 
ses amis, c’est à dire sur tous les justes; les paroles de mon 
texte nous font bien connoître, que ces justes persévérants, ces 
enfants qui n’ont jamais quitté sa maison, ont un droit tout 
particulier de disposer des biens paternels : et c'est à ceux-là 
qu'il dit dans son Evangile ces paroles, avec un sentiment de 
tendresse extraordinaire etsingulier : « Mon fils, vous avez tou-. 
jours été avec moi, et tout ce qui est à moi, est à vous : » File, 
tu semper mecum es, et omnia mea tua sunt. Pourquoi me re- 
prochez-vous que je ne vous donne rien? Usez vous-même de 
votre droit, et disposez, comme maître, de tout ce qu'il y a dans 
ma maison. 

C’est donc en vertu de cette innocence et de cette parole de 
l'Evangile, que le grand saint François de Paule n’a jamais cru 
rien d’ impossible, Cette sainte familiarité d’un fils, qui sent 
l'amour de son père, lui donnoit la confiance de tout entre- 
prendre : et un prélat de la Cour de Rome, que le pape lui avoit 
envoyé pour l'examiner, lui représentant les diflicultés de l’é- 
tablissement de son ordre si austère, si pénitent, si mortilié, 
fut ravi en admiration d'entendre dire à notre grand saint, 
avec une ferveur d'esprit incroyable, que tout est possible 
quand on aime Dieu, etqu'ons "étudie de lui plaire ; et qu'a- 
lors les créatures les plus rebelles sont forcées, par une secrète 
vertu, de faire la volonté de celui qui s'applique à faire celle de 
son Dieu. Il n’a point été trompé dans son attente : son ordre 
fleurit dans toute l'Eglise avec cette constante régularité qu'il 
avoit si bien établie, et qui se soutient sans relâchement de- 
puis deux cents ans. 

Ce n’est pas en cette seule rencontre que Dieu a fait connoi- 
tre à son serviteur, qu'il écoutoit ses desirs. Tous les peuples 
où il a passé ont ressenti mille et mille fois des effets consi- 
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dérables de ses prières; et quatre de nos rois successivement 
lui ont rendu ce glorieux témoignage, que dans leurs affaires 
très importantes ils n’avoient point trouvé de secours plus 
prompt, ni de protection plus assurée. Presque toutes les 
créatures ont senti cette puissance si peu limitée, que Dieu lui 
donnoit sur ses biens; et je vous raconterois avec joie les mi- 
racles presque infinis que Dieu faisoit par son ministère, non 
seulement dans les grands besoins, mais encore, s'il se peut 
dire, sans nécessité, n’étoit que ce détail seroit ennuyeux, et 
apporteroit peu de fruit. Mais comme de tels miracles, qui se 
-font particulièrement hors des grands besoins, sont le sujet le 
plus ordinaire de la raillerie des incrédules, il faut, qu'à l’oc- 
casion du grand saint François, je tâche aujourd’hui de leur 
apprendre, par une doctrine solide, à parler plus révéremment 
des œuvres de Dieu. Voici donc ce que j'ai vu dans les saintes 
Lettres touchant ces sortes de miracles. 
Je trouve deux raisons principales, pour lesquelles Dieu 
étend son bras à des opérations miraculeuses : la première, 
c'est pour montrer sa grandeur et convaincre les hommes de 
sa puissance; la seconde, pour faire voir sa bonté, et combien 
ilest indulgent à ses serviteurs. Or, je remarque cette différence 
dans ces deux espèces de miracles, que lorsque Dieu veut faire 
un miracle pour montrer seulement sa toute puissance, il choisit 
des occasions extraordinaires. Mais quand il veut faire encore 
sentir sa bonté, ilne néglige pas les occasions les plus commu- 
nes. Cela vient de la différence de ces deux divins attributs. 
La toute puissance semble surmonter de plus grands obstacles; 
la bonté descend à des soins plus particuliers. L'Ecriture nous le 
fait voir en deux chapitres consécutifs du quatrième livre des 
tois. Elisée guérit Naaman le lépreux, capitaine général de Ja 
milice du roi de Syrie, et chef des armées de toutson royaume : 
voilà une occasion extraordinaire, où Dieu veut montrer son 
pouvoir aux nations infidèles. «Qu'il vienne à moi, dit Elisée, 
et qu'il sache qu’Israël n’est point sans prophète : » Veniat ad 
me, et sciat esse prophetam in Israel 1. Mais au chapitre sui- 
vant, comme les enfants des prophètes travailloient sur le bord 
d’un fleuve, l’un deux laisse tomber sa coignée dans l’eau, et 
aussitôt crie à Elisée : Heu! heu! heu ! Domine mi, et hoc ipsum 
mutuo acceperant? ; «Hélas! cette coignée n'étoit pas à moi ; je 
l'avois empruntée.» Et encore qu'une rencontre si peu im- 
portante semblât ne mériter pas un miracle, néanmoins Dieu, 
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qui se plaît à faire connoître qu'il aime la simplicité de ses ser- 
viteurs, et prévient leurs desirs dans les moindres choses, fit, 
nager miraculeusement ce fer sur les eaux, au commandement 
d’Elisée, et le rendit à celui qui l’avoit perdu. Et d'où vient cela, 
chrétiens? si ce n’est que notre grand Dieu, qui n’est pas moins 
bon que puissant, nous montrant sa toute puissance dans les 
entreprises éclatantes, veut bien aussi, quand il lui plaît, 
montrer dans les moindres la facilité incroyable avec laquelle 
il s’abandonne à ses serviteurs, pour justifier cette parole : Om- 
nia mea tua sunt. 

Puisque le grand saint François de Paule a été choisi de 
Dieu en son temps, pour faire éclater en sa personne cette mer- 
veilleuse communication qu’il donne de sa puissance à ses 
bons amis, je ne m'étonne pas, chrétiens, si les fidèles de Jé- 
sus-Christ ont eu tant de confiance en lui durant sa vie, ni si 
elle dure encore, eta pris de nouvelles forces après sa mort. 
Je ne m'étonne pas de voir sa mémoire singulièrement hono- 
rée par la dévotion publique, son ordre révéré par toute l'E- 
glise, et lestemples qui portent son nom, et sont consacrés à sa 
mémoire, fréquentés avec grand concours par tous les fidèles. 

Mais ce qui m'étonne, mes Frères, ce que je ne puis vous 
dissimuler, ce que je voudrois pouvoir dire avec tant de force 
que les cœurs les plus durs en fussent touchés, c’est lorsqu'il 
arrive que ces mêmes temples, où la mémoire de François de 
Paule, où les bons exemples de ses religieux, enfin, pour 
abréger ce discours, où toutes choses inspirent la dévotion, 
deviennent le théâtre de l'irrévérence de quelques particu- 
liers audacieux. Je n’acceuse pas tout le monde, et je ne doute 
pas, au contraire, que celte église ne soit fréquentée par des 
personnes d’une piété très recommandable. Mais qui pour- 
roit souffrir sans douleur, que sa sainteté soit déshonorée par 
les désordres de ceux, qui, ne respectant ni Dieu niles hom-— 
mes, la profanent tous les jours par leurs insolences? Que s’il 
y avoit dans cet auditoire quelques uns de cette troupe scan- 
daleuse, permettez-moi de leur demander, que leur a fait ce 
saint lieu qu'ils choisissent pour le profaner par leurs paroles, 
par leurs actions, par leurs conténances impies? Que leur ont 
fait ces religieux, vrais enfants et imitateurs du grand saint 
François de Paule? et leur vie a-t-elle mérité, au milieu de tant 
de travaux que leur fait subir volontairement leur mortification 
et leur pénitence, qu'on leur ajoute encore cette peine, qui est 
la seule qui les afllige, de voir mépriser à leurs yeux le mai- 
tre qu'ils servent. 
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Mais laissons les hommes mortels, et parlons des intérêts du 
Sauveur des âmes. Que leur a fait Jésus-Christ, qu'ils viennent 
outrager jusque dans son temple? Pendant que le prêtre est 
saisi de crainte, dans une profonde considération des sacre- 
ments dont il est le ministre; pendant que le Saint-Esprit 
descend sur l'autel pour y opérer les sacrés mystères, que les 
anges les révèrent, que les démons tremblent, que les âmes 
saintes et picuses de nos frères qui sont décédés attendent 
leur soulagement des saints sacrifices, ces impies discourent 
aussi librement, que si tout ce mystère étoit une fable. D'où 
leur vient cette hardiesse devant Jésus-Christ? Est-ce qu'ils 
ne le connoissent pas, parce qu’il se cache ; ou qu’ils le mé- 
prisent, parce qu’il se tait? Vive le Seigneur tout puissant, en 
la présence duquel je parle : Ce Dieu qui se tait maintenant, 
ne se taira pas toujours; ce Dieu qui se tient maintenant caché, 
saura bien quelque jour paroître pour leur confusion éternelle. 
J'ai cru que je ne devois pas quitter cette chaire, sans leur don- 
ner ce charitable avertissément. C’est honorer saint François 
de Paule, que de travailler, comme nous pouvons, à purger 
son église de ces scandaleux; et je les exhorte, en notre Sei- 
gneur, de profiter de cette instruction, s'ils ne veulent être re- 
gardés comme des profanateurs publics de tous les mytères du 
christianisme, 

Mais après leur avoir parlé, je retourne à vous, chrétiens, 
qui venez en ce temple pour adorer Dieu, et pour y écouter sa 
sainte parole. Que vous dirai-je aujourd'hui, et par où conclu- 
rai-je ce dernier discours? Ce sera par ces beaux mots de l’a- 
pôtre : Deus autem spei repleat vos gaudio et pace in credendo, 
ut abundetis in spe et virtule Spiritus sancti!; « Que le Dieu 
de mon espérance vous remplisse de joie et de paix, en croyant 
à la parole de son Evangile ; afin que vous abondiez en espé— 
rance, et en la vertu du Saint-Esprit. » C’est l'adieu que j'ai à 
vous dire : nos remerciments sont des vœux; nos adieux, des 
instructions etdes prières. Que ce grand Dieu denotre espérance, 
pour vous récompenser de l'attention que vous avez donnée 
à son Evangile, vous fasse la grâce d’en profiter. C'est ce que 
je demande pour vous : demandez pour moi réciproquement, 
que je puisse tous les jours apprendre à traiter saintement et 
fidèlement la parole de vérité; que non seulement je Ja 
traite, mais que je m'en nourrisse et que j'en vive. Je vous 
quitte avec ce mot; et ce ne sera pas néanmoins sans vous 
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avoir desiré à tous, dans toute l’étendue de mon cœur, la fé- 
licité éternelle, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 
Amen. 


Je PANÉGYRIQUE. 
DE SAINT FRANÇOIS DE PAULE, 


PRÊCHÉ A METZ. 


Combien la pénitence est nécessaire à tous les chrétiens : quelle en doit ètre 
l'étendue. Avec quel courage saint Francois l’a pratiquée. Sa conduite 
admirable à la Cour de Louis X£. Comment l’amour divin étoit-il le prin- 
cipe de la joie qu’il ressentoit parmi ses grandes austérités. Efficace de 
cet amour dans nos cœurs. Exhortation à la pénitence, pour honorer di- 
gnement les saints. 


— 


Charitas Christi urget nos. « La charité de Jésus-Christ nous presse. » (IT. 
Cor. v. 14.) 


Rendons cet honneur à l'hamilité, qu'elle est seule digne 
de louanges. La louange en cela est contraire aux autres choses 
que nous éstimons, qu'elle perd son prix étant recherchée, et 
que sa valeur s’augmente quand on la méprise. Encore que les 
philosophes fussent des animaux de gloire, comme les appelle 
Tertullien ?, Philosophus animal glorie, ils ont reconnu la vé- 
rité de ce que je viens de vous dire; et voici la raison qu’ils en 
ont rendue ; €’est que la gloire n’a point de corps, sinon en 
tant qu’elle est attachée à la vertu, dont elle n’est qu'une dé- 
pendance. C’est pourquoi, disoient-ils, il faut diriger ses 
intentions à la vertu seule : la gloire, comme un de ses apana- 
ges, la doit suivre sans qu'on y pense. Mais la religion chré- 
tienne élève bien plus haut nos pensées: elle nous apprend 
que Dieu est le seul qui a de la majesté et de la gloire, et par 
conséquent que c’est à lui seal de la distribuer, ainsi qu’il lui 
plait, à ses créatures, selon qu’elles s’approchent de lui. Or, 
encore que Dieu soit très haut, il est néanmoins inaccessible 
aux âmes qui veulent trop s'élever, et on ne l'approche qu'en 
s’abaissant : de sorte que la gloire n’est qu’une ombre.et un 
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fantôme, si clle n’estisoutenue par le fondement de l'humilité, 
qui attire les louanges en les rejetant. De là vient que l'Eglise 
dit aujourd'hui dans la collecte de saint François : « O Dieu, 
qui êtes la gloire des humbles ; » Deus, humilium celsitudo. 
C’est à cette gloire solide qu'il faut porter notre ambition. 

Monseigneur, la gloire du monde vous doit être devenue en 
quelque façon méprisable par votre propre abondance. Certes, 
notre histoire ne se taira pas de vos fameuses expéditions, et 
Ja postérité la plus éloignée ne pourra lire sans étonnement 
toutes les merveilles de votre vie. Les peuples, que vous con- 
servez, ne perdront jamais la mémoire d’une si heureuse pro- 
tection : ils diront à leurs descendants jusqu'aux dernières 
générations, que sous le grand maréchal de Schomberg, dans 
le déréglement des affaires, et au milieu de la licence des ar- 
mes, ils ont commencé à jouir du calme et de la douceur de là 
paix. 

Madame, votre piété, votre sage conduite, votre charité si 
sincère, et vos autres généreuses inclinations auront aussi leur 
part dans cet applaudissement général de toutes les conditions 
et de tous les âges : mais je ne craindrai pas de vous dire que 
cette gloire est bien peu de chose, si vous ne l'appuyez sur 
l'humilité. 

Viendra, viendra le temps, Monseigneur, que non sculement 
les histoires, et les marbres, et les trophées; mais encore les 
villes, et les forteresses, et les peuples, et les nations seront 
consumés par le même feu; et alors toute la gloire des hom- 
mes s'évanouira en fumée, si elle n’est défendue de l’embrase- 
ment général par l'humilité chrétienne. Alors le sauveur Jésus 
descendra en sa majesté; et assemblant le ciel et la terre pour 
faire l’éloge de ses serviteurs, dans une telle multitude ne , 
choisira, chrétiens, ni les César, ni les Alexandre : il mettra en 
une place éminente les plus humbles, les plus inconnus. Parce 
que le pauvre François de Paule s’est humilié en ce monde, sa 
vertu sera honorée d’un panégyrique éternel, de la propre 
bouche du Fils de Dieu. C’est ce qui m'encourage, mes Frères, 
à célébrer aujourd’hui ses louanges à la gloire de notre grand 
Dieu, et pour l'édification de nos âmes. Bien que sa vertu soit 
couronnée dans le ciel, comme elle a été exercée sur la terre, 
il est juste qu’elle y recoive les éloges qui lui sont dus. Pour 
cela implorons la grâce de Dieu, par l'entremise de celle quia 
été l'exemplaire des humbles, et qui fut élevée à la dignité la 
plus haute en même temps qu'elle s'abaissa par les paroles les 
plus soumises, après que l'ange l’eut saluée en ces termes : Av 
Maria. 
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Si nous avons jamais bien compris ce que nous devenons par 
la grâce du saint baptême, et par la profession du christianisme, 
nous devons avoir entendu que nous sommes des hommes nou- 
veaux et de nouvelles créatures en notre Seigneur Jésus-Christ. 
C'est pourquoi l’apôtre saint Paul nous exhorte de nous renou- 
veler en notre âme, et de ne marcher plus selon le vieil hom- 
me, mais en la nouveauté de l'Esprit de Dieu ?. De là vient que 
le sauveur Jésus nous est donné comme un nouvel homme, 
et comme un nouvel Adam, ainsi que l'appelle le même saint 
Paul * ; et c’est lui qui, selon la volonté de son Père, est venu 
dans la plénitude des temps, afin de nous réformer selon les 
premières idées de cet excellent ouvrier, qui, dans l'origine 
des choses, nous avoit faits à sa ressemblance. Par conséquent, 
comme le Fils de Dieu est lui-même le nouvel homme, per- 
sonne ne peut espérer de participer à ses grâces, s’il n’est re- 
nouvelé à l'exemple de notre Seigneur, qui nous est proposé 
comme l’auteur de notre salut, et comme le modèle de notre 
vie. t 

Mais d’autant qu'il étoit impossible que cette nouveauté ad- 
mirable se fit en nous par nos propres forces, Dieu nous à 
donné l'Esprit de son Fils, ainsi que parle l’apôtre : Misit Deus 
Spiritum Filii sui 3; et c'est cet Esprit tout puissant qui, ve- 
nant habiter dans nos âmes, les change cet les renouvelle, for- 
mant en nous les traits naturels et une vive image de notre 
Seigneur Jésus-Christ, sur lequel nous devons être moulés. 
Pour cela il exerce en nos cœurs deux excellentes opérations, 
qu’il est nécessaire que vous entendiez, parce que c’est sur cette 
doctrine que tout ce discours doit être fondé. 

Considérez done, chrétiens, que l'homme, dans sa véritable 
constitution, ne pouvant avoir d'autre appui que Dieu, ne pou- 
voit se retirer aussi de lui qu'il ne fit une chute effroyable : et 
encore par celte chute il a été précipité au dessous de toutes 
les créatures ; toutefois, dit saint Augustin ‘, il tomba premié- 
rement sur soi-même : Primum éncidit in seipsum. Que veut 
dire ce grand personnage, que l’homme tomba sur soi-même ? 
Tombant sur une chose qui lui est si proche et st chère, il sem- 
ble que la chute n’en soit pas extrêmement dangereuse ; et 
néanmoins cet incomparable docteur prétend par là nous re- 
présenter une grande extrémité de misère. Pénétrons sa pen- 
sée, et disons que l’homme par ce moyen, devenu amoureux 
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de soi-même, s’est jeté dans un abîme de maux, courant aveu- 
glément après ses desirs, et consumant ses forces après une 
vaine idole de félicité, qu’il s’est figurée à sa fantaisie. 

Hé, fidèles! qu’est-il nécessaire d'employer ici beaucoup de 
paroles, pour vous faire voir que c’est l’amour-propre qui fait 
toutes nos actions? N'est-ce pas cet amour flatteur qui nous 
cache nos défauts à nous-mêmes, et qui ne nous montre les 
choses qui par l'endroit agréable ? Il ne nous abandonne pas un 
moment : et de même que si vous rompez un miroir, votre vi— 
sage semble en quelque sorte se multiplier dans toutes les 
parties de cette glace cassée; cependant c’est toujours le même 
visage : ainsi, quoique notre âme s’étende et se partage en 
beaucoup d’inclinations différentes, l’amour-propre y paroît 
partout. Etant la racine de toutes nos passions, il fait couler 
dans toutes les branches ses vaines, mais douces complaisan- 
ces : si bien que l’homme, s’arrêtant en soi-même, ne peut plus 
s'élever à son Créateur. Et qui ne voit ici un désordre tout 
manifeste ? 

Car Dieu étant notre fin dernière, en cette qualité notre cœur 
Jui doit son premier tribut : et ne savez-vous pas que le tribut 
du cœur c’est l'amour? Ainsi nousattribuons à nous-mêmes les 
droits qui n'appartiennent qu'à Dieu; nous nous faisons notre 
fin dernière; nous ne songeons qu'à nous plaire en toutes 
choses, même au préjudice de la loi divine ; et, par divers de- 
grés, nous venons à ce maudit amour qui règne dans les enfants 
du siècle, et que saint Augustin définit en ces termes : Amor 
sui usque ad contemptum Dei t : « L’amour de soi-même qui 
passe jusqu'au mépris de Dieu.» C’est contre cet amour cri- 
minel que le Fils de Dieu s'élève dans son Evangile , le con- 
damnant à jamais par cette irrévocable sentence : « Qui aime 
son âme, la perd; et qui l’abandonne, la sauve : » Qui amat 
animam suam, perdet eam ; et quiodit animam suam, custodit 
eam ?. Voyant que c’est l'amour-propre qui est cause de tous 


nos crimes, il avertit tous ceux qui veulent se ranger sous sa 


discipline, que, s'ils ne se haïssent eux-mêmes , il ne les peut 
recevoir en sa compagnie : « Celui qui ne veut pas renoncer à 
soi-même pour l'amour de moi, n’est pas digne de moi *. » De 
cette sorte ; il nous arrache à nous-mêmes par une espèce de 
violence ; et déclarant la guerre à cet amour-propre, qui s'é- 
lève en nous au mépris de Dieu, comme disoit tout à l'heure 
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‘le saint évêque Augustin, il fait succéder en sa place l’amour 
de Dieu jusqu’au mépris de nous-mêmes : Amor Dei usque 
ad contemptum sui, dit le même saint Augustin !. ; 

Par là vous voyez, chrétiens, les deux opérations de l'Esprit 
de Dieu. Car, pour nous faire la guerre à nous-mêmes, ne faut-il 
pas qu'il y ait en nous quelque autre chose que nous ? Et com- 
ment irons-nous à Dieu, si son Saint-Esprit ne nous y élève ? 
Par conséquent, il est nécessaire que cet Esprit tout puissant 
lève le charme de l’amour-propre, et nous détrompe de scs 
illusions : et puisque faisant paroître à nos yeux un rayon de 
cette ravissante beauté , qui seule est capable de satisfaire la 
vaste capacité de nos âmes, il embrase nos cœurs.des flammes 
de sa charité, en telle sorte que l’homme , pressé auparavant 
de l'amour qu’il avoit pour soi-même, puisse dire avec l’apôtre 
saint Paul : «La charité de Jésus-Christ nous presse : » Charitas 
Christi urget nos. Elle nous presse, nous incitant contre nous ; 
elle nous presse, nous portant au dessus de nous; elle nous 
presse, nous détachant de nous-mêmes; elle nous presse, nous 
unissant à Dieu; elle nous presse, non moins par les mouve- 
ments d’une sainte haine, que par les doux transports d'une 
bienheureuse dilection : Charitas Christi urget nos. 

Voilà, mes Frères, voilà ce que le Saint-Esprit opère en nos 
cœurs , et voilà le précis de la vie de l’incomparable François 
de Paule. Vous le verrez ce grand personnage, vous le verrez 
avec un visage toujours riant et toujours sévère. Il est toujours 
en guerre et toujours en paix : toujours en guerre contre soi- 
même, par les austérités de la pénitence ; toujours en paix avec 
Dieu, par les embrassements de la charité. Il épure la charité 
par la pénitence ; il sanctifie la pénitence par la charité. Il con- 
sidère son corps comme sa prison, et son Dieu comme sa dé- 
livrance. D'une main il rompt ses liens; et de l’autre, il s’at- 
tache à l’objet qui lui donne la liberté. Sa vie est un sacrifice 
continuel, Il détruit sa chair par la pénitence ; il l'offre et la 
consacre par la charité. Mais pourquoi vous tenir si longtemps 
dans l'attente d’un si beau spectacle? Fidèles, regardez ce com- 
bat : vous verrez l’admirable Francois de Paule combattant 
f'amour-propre par l'amour de Dieu. Ce vieillard que vous 
voyez, c’est le plus zélé ennemi de soi-même ; mais c’est aussi 
l’homme le plus passionné pour la gloire de son Créateur : 
c'est le sujet de tout ce discours. 
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Si dans cette première partie je vous annonce une doctrine 
sévère ; si je ne vous prôche autre chose que les rigueurs de la 
pénitence ; fidèles, ne vous en étonnez pas. On ne peut louer un 
grand politique, qu’on ne parle de ses bons conseils ; ni faire 
l'éloge d’un capitaine fameux , sans rapporter ses conquêtes. 
Partant, que les chrétiens délicats, qui aiment qu’on les flatte 
par une doctrine lâche et complaisante , n’entendent pas les 
louanges du grave et austère François de Paule. Jamais homme 
n'a mieux compris ce que nous enseigne saint Augustin ‘ après 
les divines Ecritures, que la vie chrétienne est une pénitence 
continuelle. Certes, dans le bienheureux état de la justice ori- 
ginelle, ces mots fâcheux de mortification et de pénitence n’é- 
toient pas encore en usage, et n’avoient point d’accès dans un 
lieu si agréable et si innocent. L'homme alors, tout occupé des 
louanges de son Dieu, ne connoissoit pas les gémissements : 
Non gemebat, sed laudabat ?. Mais depuis que par son orgueil 
il eut mérité que Dieu le chassât de ce paradis de délices ; de- 
puis que cet ange vengeur, avec son épée foudroyante, fut 
établi à ses portes pour lui en empêcher les approches, que de 
pleurs et que de regrets! Depuis ce temps là, chrétiens, la vie 
humaine a été condamnée à des gémissements éternels. Race 
maudite et infortunée d’un misérable proserit, noûs n’avons 
plus à espérer de salut, si nous ne fléchissons par nos larmes 
celui que nous avons irrité contre nous ; et parce que les pleurs 
ne s'accordent pas avec les plaisirs, il faut nécessairement que 
nous confessions que nous sommes nés pour la pénitence. C’est 
ce que dit le grave Tertullien, dans le Traité si saint et si or- 
thodoxe qu'il a fait de cette matière #. « Pécheur que je suis, 
dit ce grand personnage, et né seulement pour la pénitence : » 
Peccaior omnium notorum cum sim, nec ulli rei nisi pœniten- 
tiæ natus; «Comment est-ce que je m'en tairai, puisque Adam 
même, le premier auteur et de notre vie et de notre crime, 
reslitué en son paradis par la pénitence, ne cesse de la pu- 
blier : » Super 2lla tacere non possum, quam ipse quoque, et stir- 
pis humanæ et offensæ in Deum princeps Adam, exomologesi 
restitutus in paradisum suum, non tacet. 

C'est pourquoi le Fils de Dieu, venant sur la terre afin de 
porter nos péchés, s’est dévoué à la pénitence ; et l’ayant con- 
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sommé par sa mort, il nous a laissé la même pratique : et c’est 
à quoi nous nous obligeons très étroitement par le saint bap- 
tème. Le baptême, n’en doutez pas, est un sacrement de pé- 
nitence, parce que c'est un sacrement de mort et de sépulture. 
L'apôtre ne dit-il pas aux Romains, qu’autant que nous som— 
mes de baptisés, nous sommes baptisés en la mort de Jésus, 
et que nous sommes ensevelis avec lui? In morte Christi bap- 
tizati estis, consepulti ei per baptismum ?. N'est-ce pas ce que 
nos pères représentoient par cette mystérieuse manière d’ad- 
ministrer le baptême ? On plongeoit les hommes tout entiers, 
et on les ensevelissoit sous les eaux. Et comme les fidèles les 
voyoient se noyer, pour ainsi dire, dans les ondes de ce bain 
salutaire, ils se les représentoient tout changés en un moment 
par la vertu du Saint-Esprit, dont ces eaux étoient animées : 
comme si sortant de ce monde en même temps qu'ils dispa- 
roissoient à leur vue, ils fussent allés mourir et s’ensevelir avec 
le Sauveur, selon la parole du saint apôtre : Consepulti ei per 
baptismum. Rendez-vous capables, mes Frères, de ces anciens 
sentiments de l'Eglise, et ne vous étonnez pas si l’on vous 
parle souvent de vous mortifier ; puisque le sacrement par le- 
quel vous êtes entrés dans l'Eglise, vous a initiés tout ensem- 
ble, et à la religion chrétienne, et à une vie pénitente. 

Mais puisque nous sommes sur cette matière, et d’ailleurs 
que la Providence divine semble avoir suscité saint François 
de Paule, afin de renouveler en son siècle l'esprit de pénitence, 
presque entièrement éteint par la mollesse des hommes; il 
sera, ce me semble, à propos, avant que de vous raconter ses 
austérités, de vous dire en peu de mots les raisons qui peu- 
vent l'avoir obligé à une manière de vivre si laborieuse : et 
tout ensémble de vous faire voir qu’un chrétien est un péni- 
tent, qui ne doit point donner d’autres bornes à ses mortifica- 
üons, que celles qui termineront le cours de sa vie. En voici la 
raison solide, que je tire de saint Augustin , dans une excel- 
lente homéke qu'il a faite de la pénitence *. Il y a deux sortes 
de chrétiens : les uns ont perdu la candeur de l'innocence 
baptismale, etles autres l'ont conservée; quoique, à notre grande 
honte, le nombre de ces derniers soit si petit dans le monde, 
qu'à peine doivent-ils être comptés. Or, les uns et les autres 
sont obligés à la pénitence jusqu’au dernier soupir ; et partant, 
la vie chrétienne est une pénitence continuelle. > 

Car, pour nous autres, misérables pécheurs, qui nous som- 
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mes dépouillés de Jésus-Christ dont nous avions été revêtus par 
le saint baptême, et qui, nonobstant tant de confessions réité- 
rées, retournons toujours à nos mêmes crimes, quelles larmes 
assez amères, et quelles douleurs assez véhémentes peuvent 
égaler notre ingratitude? N’avons-nous pas juste sujet de crain- 
dre que la bonté de Dieu, si indignement méprisée, ne se 
tourne en une fureur implacable? Que si sa juste vengeance est 
si grande contre les Gentils, qui ne sont jamais entrés dans son 
alliance, sa colère ne sera-t-elle pas d'autant plus redoutable 
pour nous, qu’il est plus sensible à un père d’avoir des enfants 
perfides, que d’avoir de mauvais serviteurs? Donc si la justice 
divine est si fort enflammée contre nous , puisqu'il est impos- 
siblé que nous lui puissions résister, que reste-t-il à faire autre 
chose, sinon de prendre son parti contre nous-mêmes, et de 
venger par nos propres mains les mystères de Jésus violés, et 
son sang profané, et son Saint-Esprit affligé, comme parlent 
les Ecritures !, et sa majesté offensée ? C’est ainsi, c’est ainsi, 
chrétiens, que, prenant contre nous le parti de la justice divine, 
nous obligerons sa miséricorde à prendre notre parti contre 
sa justice. Plus nous déplorerons la misère où nous sommes 
tombés, plus nous nous rapprocherons du bien que nous avons 
perdu : Dieu recevra en pitié le sacrifice du cœur contrit, que 
nous lui offrirons pour la satisfaction de nos crimes et sans 
considérer que les peines que nous nous imposons ne sont pas 
une vengeance proportionnée, ce bon père regardera seulement 
qu’elle est volontaire. Ne cessons donc jamais de répandre des 
larmes si fructueuses : frustrons l'attente du diable par la persé- 
vérance de notre douleur, qui étant subrogée en la place d'un 
tourment d’une éternelle durée, doit imiter en quelque sorte 
son intolérable perpétuité, en s'étendant du moins jusqu'à no- 
tre dernière agonie. 

Mais s’il y avoit quelqu'un dans le monde, qui eût conservé 
jusqu’à cette heure la grâce du saint baptême, 6 Dieu, le rare 
trésor pour l'Eglise! Toutefois, qu’il ne pense pas qu’il soit 
exempt pour cela de la loi indispensable de la pénitence. Qui 
ne trembleroit pas, chrétiens, en entendant les gémissements 
des âmes les plus innocentes ? Plus les saints s’avancent dans la 
vertu, plus ils déplorent leurs déréglements, non par une hu- 
milité contrefaite, mais par un sentiment véritable de leurs 
propres infirmités. En voulez-vous savoir la raison ? Voici celle 
dé saint Augustin, prise des Ecritures divines ; c'est que nous 
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avons un ennemi domestique avee lequel si nous sommes en 
paix, nous ne sommes point en paix avec Dieu. Et par combien 
d'expériences sensibles pourrois-je vous faire voir, que, depuis 
notre première enfance jusqu’à la fin de nos jours, nous avons 
en nous-mêmes certaines passions malfaisantes, et une incli- 
nation au mal, que l’apôtre appelle la convoitise !, qui ne nous 
donne aucun relàche ? Il est vrai que les saints la surmontent : 
mais bien qu'elle soit surmontée, elle ne laisse pas de combat- 
tre. Dans un combat si long, si opinñâtre, l'ennemi nous atta- 
quant de si près, si nous donnons des coups, nous en rece- 
vons : Percutimus et percutimur, dit saint Augustin ?, « En 
blessant, nous sommes blessés ; » etencore quedansles saints ces 
blessures soient légères, et que chacune en particulier n'ait pas 
assez de malignité pour leur faire perdre la vie, elles les accable- 
roient par leur multitude, s'ils n’y remédioient par la pénitence. 

Ha! quel déplaisir à une âme vraiment touchée de l'amour 
de Dieu, de sentir tant de répugnance à faire ce qu'elle aime le 
mieux ? Combien répand-elle de larmes, agitée en elle-même de 
tant de diverses affections qui la sépareroient de son Dieu, si 
elle se laissoit emporter à leur violence? C'est ce qui afflige les 
saints; de là leurs plaintes et leurs pénitences ; de là cette 
sainte haine qu’ils ont pour eux-mêmes ; de là cette guerre 
eruelle et innocente qu'ils se déclarent. Imaginez-vous, 
chrétiens, qu'un traître ou-un envieux tâche de vous animer par 
de faux rapports contre vos amis les plus affidés, Combien 
souffrez-vous de contrainte, lorsque vous êtes en sa compagnie ? 
Avec quels yeux le regardez-vous, ce perfide, ce déloyal, qui 
veut vous ravir ce que vous avez de plus cher? Et quels sont 
done les transports des amis de Dieu, sentant l'amour-propre en 
eux-mêmes, qui par toutes sortes de flatteries les sollicite de 
rompre avec Dieu ? Cette seule pensée leur fait horreur. C'est 
elle qui les arme contre leur propre chair : ils deviennent in- 
ventifs à se tourmenter. 

Regardez, fidèles, regardez le grand et l’incomparable Fran- 
çois de Paule. O Dieu éternel, que dirai-je, et par où entrerai- 
je dans l'éloge de sa pénitence ? Qu'admireraï-je le plus , ou 
qu’il l'ait si tôt commencée, ou qu'il l'ait fait durer silongtemps 
avec une pareille vigueur ? Sa tendre enfance l’a vu naître, sa 
vieillesse la plus décrépite ne l’a jamais vu relâächée. Par l’une 
de ces entreprises il a imité Jean Baptiste, et par l’autre il a 
égalé les Paul, les Antoine, les Hilarion. Ê 
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Ce vicillard vénérable, que vous voyez marcher avec üne 
contenance si grave et si simple, soutenant d’un bâton ses 
membres cassés ; il y a soixante et dix-neuf ans qu'il fait une 
pénitence sévère. Dans sa treizième année il quitta la maison 
paternelle , ilse jeta dès lors dans la solitude ,.il embrassa dès 
lors les austérités. A quatre-vingt-onze ans, ni les fatigues, ni 
l'extrême caducité ne lui ont pu encore faire modérer l’étroite 
sévérité de sa vie, que Dieu n’a étendue si longtemps, qu’afin 
de nous faire voir une persévérance incroyable. Il fait un carême 
éternel; et durant ce carême, il semble qu’il ne se nourrisse 
que d’oraisons et de jeûnes. Un peu de pain est sa nourriture, 
de l’eau toute pure étanche sa soif : à ses jours de réjouissance, 
il y ajoute quelque légume. Voilà les ragoûts de François de 
Paule. En santé et en maladie, telle est son régime de vie; et 
dans une vie si austère, ilest plus content queles rois. I dit qu’il 
importe peu de quoi on sustente ce corps mortel, que la foi 
change la nature des choses, que Dieu donne telle vertu qu'il 
lui plaît aux nourritures que nous prenons, et que pour ceux 
qui mettent leur espérance en lui seul, tout est bon, tout est 
salutaire : et c’est pour confondre ceux qui, voulant se dispen- 
ser de la mortification commune, se figurent de vaines appré- 
hensions, afin de les faire servir d’excuse à leur délicatesse 
affectée, 

Que vous dirai-je ici de l’austérité de son jeûne? Il ne songe 
à prendre sa réfection, que lorsqu'il sent que la nuit approche. 
Après avoir vaqué tout le jour au service de son Créateur, il 
croit avoir quelque droit de penser à l'infirmité de la nature. Il 
traite son corps comme un mercenaire à qui il donne son pain. 
De peur de manger pour le plaisir, il attend la dernière néces— 
sité : par une nourriture modique il se prépare à un sommeil 
léger, louant la munificence divine de ce qu'elle le sustente 
de peu. 

Qu'est-il nécessaire de vous raconter ses autres austérités ? Sa 
vié est égale partout; toutes les parties en sont réglées par la 
discipline de la pénitence. Demandez-lui la raison d’une telle 
sévérité? Il vous répondra avec l’apôtre saint Paul " : «Ne pen- 
sez pas, mes Frères, que je travaille en vain : » Sic curro, non 
quasi in incertum. Et que faites-vous donc, grand François de 
Paule? Ha! dit-il, « Je châtie mon corps : » Casëigo corpus 
meum. O le soin inutile, diront les fols amateurs du siècle! Mais 
par ce moyen, dit saint Paul, ct après lui notre saint, par ce 
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moyen, «Je réduis en servitude ma chair : «In servitutem corpus 
tmeum redigo. Et pourquoi se donner tant de peines? « C’est de 
peur, dit-il, qu'après avoir enseigné les autres, moi-même 
je ne sois réprouvé : Ne forte cum aliis prædicaverim, ipse re- 
probus efficiar. Je me perdrois par l'amour de moi-même ; 
par la haine de moi-même je me veux sauver : je ne prends pas 
ce que le monde appelle commodités, de peur que, par un che- 
min si glissant, je ne tombe insensiblement dans les volup- 
tés. Puisque l’amour-propre me presse si fort, je veux me 
roidir, au contraire : pressé plus vivement par la charité 
de Jésus-Christ, de crainte de m'aimer trop, je me per- 
sécute. 

C’est ainsi que nos pères ont été nourris. L'Eglise dès son 
berceau aeu des persécuteurs; et plusieurs siècles se sont passés, 
pendant lesquels les puissances du monde faisoient, pour ainsi 
dire, continuellement rejaillir sur elle le sang de ses propres 
enfants. Dieu la vouloit élever de la sorte, dans les hasards et 
dans les combats, et parmi de durs exercices, de peur qu’effé- 
minée par l'amour des plaisirs de la terre , elle n’eût pas le cou- 
rage assez ferme, ni digne des grandeurs auxquelles elle étoit 
appelée. Sectateurs d’une doctrine établie par tant de supplices, 
s’il étoit coulé en nos veines une goutte du sang de nos braves 
et invincibles ancêtres , nous ne soupirerions pas, comme nous 
faisons , après ces molles délices qui énervent la vigueur de 
notre foi, et font tomber par terre cette première générosité du 
christianisme. 

Quelle est ici votre pensée, chrétiens? Vous dites que ces 
maximes sont extrêmement rigoureuses. Elles ne m'étonnent 
pas moins que vous : toutefois, je ne puis vous dissimuler 
qu'elles sont extrêmement chrétiennes. Jésus, notre Sauveur, 
dont nous faisons gloire d’être lesdisciples, après nous les avoir 
annoncées, les a confirmées par sa mort, et nous les a laissées 
par son testament. Regardez-le au jardin des Olives, c’est une 
pieuse remarque de saint Augustin ; toutes les parties de son 
corps furent teintes par cette mystérieuse sueur. «Que veut dire 
“cela, dit saint Augustin ‘? C'est qu’il avoit dessein de nous faire 
voir quel’Eglise, quiest son corps, devoit de toutes parts dégout- 
ter de sang : » Quid ostendebat, quando per corpus orantis globi 
sanguinis destillabant, nisi quia corpus ejus, quod est Ecclesia, 
martyrum sanguine jam fluebat ? 

Vous me direz peut-être, que les persécutions sont cessées. Il 
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est vrai, les persécutions sont cessées, mais les martyres ne sont 
pas cessés. Le martyre de la pénitence cst inséparable de Ja 
sainte Eglise. Ce martyre, à la vérité, n’a pas un appareil si ter- 
rible ; mais ce qui semble lui manquer du eôté de la violence, il 
le récompense par la durée. Pendant toute l'étendue des siè- 
cles, il faut que l'Eglise dégoutte de sang; si ce n’est du sang 
que répand la tyrannie, c’est du sang que verse la pénitence. 
«Les larmes, selon la pensée de saint Augustin !, sont le 
sang le plus pur de l'âme : » Sanguis animæ per lacrymas 
profluat. C'est ce sang qu'épanche la pénitence. Et pourquoi ne 
comparerai-je pas la pénitence au martyre? Autant que les saints 
retranchent de mauvais desirs, ne se font-ils pas autant de sa- 
lutaires blessures? En déracinant l’amour-propre, ils arrachent 
comme un membre du cœur, selon le précepte de l'Evangile. 
Car l’amour-propre ne tient pas moins au cœur, que les mem- 
bres tiennent au corps : c’est le vrai sens de cette parole : «Si 
votre main droite vous scandalise, coupez, tranchez, dit le Fils 
de Dieu : » Abscide illam ?. C’est à dire, si nous l’entendons, 
qu'il faut porter le couteau jusqu’au cœur, jusqu'aux plus inti- 
mes inclinations. L’apôtre a prononcé pour tous les hommes et 
pour tous les temps; que «tous ceux qui veulent vivre pieuse- 
ment en Jésus-Christ, souffriront persécution .: » Omnes qui pie 
voluntvivere in ChristoJesu, persecutionem patientur. Ainsi, au 
défaut des tyrans, les saints se persécutent eux-mêmes; tant il 
est nécessaire que l'Eglise souffre, Une haine injuste et cruelle 
animoit les empereurs contre les gens de bien : une saintehaine 
anime les gens de bien contre eux-mêmes. 

O nouveau genre de martyre, où le martyr patient et le per- 
sécuteur sont également agréables; où Dieu, d’une même main, 
soutient celui qui souffre, ét couronne celui qui persécute. C’est 
le martyre de saint François, c’est où il a paru invincible ; et, 
quoique vous l’ayez déjà vu dans ce que je vous ai rapporté de 
sa vie, il faut encore ajouter un trait au tableau que j'ai 
commencé de sa pénitence, et puis nous passerons à sa 
charité. 

Je dis done qu'il y a deux choses quicomposent la pénitence; 
la mortification du corps et l’abaissement de l'esprit. Car la pé- 
nitence, comme je l’ai touché au commencement de ce dis- 
cours, est un sacrifice de tout l’homme, qui, se jugeant digne du 
dernier supplice ; se détruit én quelque façon devant Dieu. Par 
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conséquent, il est nécessaire, afin que le sacrifice soit plein et 
entier, de dompter l'esprit et le corps ; le corps par les mortifi- 
cations, et l'esprit par l'humilité. Et d’autant que le sacrifice 
est plus agréable, lorsque la victime est plus noble; il ne faut 
point douter que ce ne soit une action sans comparaison plus 
excellente, d'humilier son esprit devant Dieu, que de châtier 
son corps pour l’amour de lui : de sorte que l'humilité est la 
partie la plus essentielle de la pénitence chrétienne. C’est 
pourquoi le docte Tertullien donne cette belle définition à la 
pénitence : « La pénitence, dit-il ?, c’est la science d’humilier 
l’homme : » Prosternendi et humihficandi hominis disciplina. 
D'où passant plus outre, je dis que si la vie chrétienne est unc 
pénitence continuelle, ainsi que nous l'avons établi par la doc- 
trine de saint Augustin; ce qui fait le vrai pénitent, c’est ce qui 
fait le vraichrétien; et partant, c’est en l'humilité que consiste 
la souveraine perfection du christianisme. 

Ainsi ne vous persuadez pas avoir vu toute la pénitence de 
François de Paule, quand je vous ai fait contempler ses aus- 
térités : je ne vous ai encore montré que l'écorce. Tout sec 
et exténué qu'il est en son corps par les jeünes et par les 
veilles, il est encore plus mortifié en esprit. Son âme est en 
quelque sorte plus exténuée; elle est entièrement vide de ces 
vaines pensées qui nous enflent. Dans une pureté angélique, 
dans une vertu si constante, si consommée, il se compte pour 
un serviteur inutile , il s’estime le moindre de tous ses frères. 
Le souverain pontife lui parle de le faire prêtre : Francois de 
Paule est effrayé du seul nom de prêtre. Ha! faire prêtre un 
pécheur comme moi! Cette proposition le fait trembler jus- 
qu'au fond de l’âme. O confusion de notre siècle! Des hommes, 
tout sensuels comme nous, se présentent audacieusement à ce 
redoutable ministère, dont le seul nom épouvante cet ange ter- 
restre! Pour les honneurs du siècle, jamais homme les a-t-il 
plus méprisé? Il ne peut seulement comprendre pour quelle 
raison on les nomme honneurs. O Dieu, quel coup de tonnerre 
fut-ce pour lui, lorsqu'on lui apporta la nouvelle que le roi 
Louis XI le vouloit avoir à sa Cour ; que le pape lui ordonnoit 
d'y aller, et auparavant de passer à Rome! Combien regretta- 
t-il la douce retraite de sa solitude , et la bienheureuse obscu- 
rité de sa vie! Et pourquoi, disoit-il, pourquoi faut-il que ce 
pauvre ermite soit connu des grands de la terre? Hé! dans 
quel coin pourrai-je dorénavant me cacher, puisque dans les 
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déserts même de la Calabre je suis connu par un roi de 
France? 

C’est ici, chrétiens , où je vous prie de vous rendre attentifs 
à ce que va faire François de Paule : voici le plus grand miracle 
de ce saint homme. Certes, je ne m'étonne plus qu'il ait tant de 
fois passé au milieu des flammes, sans en avoir été offensé ; ni 
de ce que, domptant la fureur de ce terrible détroit de Sicile, 
fameux par tant de naufrages, il ait trouvé sur son seul man- 
teau, l’assurance que les plus adroits nautonniers ne pouvoient 
trouver dans leurs grands navires. La Cour qu'il a surmontée 
a des flammes plus dévorantes, elle a des écueils plus dange- 
reux ; et bien que les inventions hardies de l'expression poétique 
n'aient pu nous représenter la mer de Sicile, si horrible que la 
nature l’a faite, la Cour a des vagues plus furieuses, des abîmes 
- plus creux et des tempêtes plus redoutables. Comme c’est de la 
Cour que dépendenttouteslesaffaires, etque c’estaussi là qu'elles 
aboutissent, l'ennemi du genre humain y jette tous ses appas, v 
étale toute sa pompe. Là est l'empire de l'intérêt; là est le 
théâtre des passions ; là elles se montrent les plus violentes; là 
elles sont les plus déguisées. Voici donc François de Paule dans 
un nouveau monde. Il regarde ce mouvement, ces révolutions, 
cet empressement éternel, et uniquement pour des biens péris- 
sables, et pour une fortune qui n’a rien de plus assuré que sa 
décadence; il croit que Dieu ne l’a amené en ce lieu, que 
pour connoître mieux jusqu'où se peut porter la folie des 
hommes. 

A Rome, le pape lui rend des honneurs extraordinaires : 
tous les cardinaux le visitent, En France, trois grands rois le 
caressent ; et après cela, je vous laisse à penser si tout le 
monde lu» applaudit. A peine peut:l comprendre pourquoi on 
le respecte si fort. Il ne s'élève point parmi des faveurs si ines- 
pérées; c’est toujours le même homme, toujours humble, tou- 
jours soumis. Il parle aux grands et aux petits avec la même 
franchise, avec la même liberté : il traite avec tous indif= 
féremment, par des discours simples, mais bien sensés, 
qui ne tendent qu’à la gloire de Dieu, et au salut de leurs 
âmes. O personnage vraiment admirable! Doux attraits de 
la Cour, combien avez-vous corrompu d’innocents? ceux qui 
vous ont goûtés ne peuvent presque goûter autre chose. 
Combien avons-nous vu de personnes, je dis même des per- 
sonnes pieuses, qui se laissoient comme entraîner à la Cour, 
sans dessein de s’y engager? Oh! non, ils se donneront bien de 
garde de se laisser ainsi, captiver, Enfin, l'occasion s’est présen« 
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tée belle, le moment fatal est venu, la vague les a poussés, et 
les a emportés ainsi que les autres. Ils n’étoient venus, disoient- 
ils, que pour être spectateurs de la comédie; à la fin, à force 
de la regarder, ils en ont trouvé l'intrigue si belle, qu'ils ont 
voulu jouer leur personnage. La piété même s’y glisse, sou- 
vent elle ouvre des entrées favorables; et après que l'on a bu 
de cette eau, tout le monde le dit, les histoires le publient, 
l'âme est toute changée par une espèce d’'enchantement : c’est 
un breuvage charmé, qui enivre les plus sobres. 

Cependant l’incomparable François de Paule est solitaire jus- 
que dans la Cour : rien ne l’ébranle, rien ne l’émeut ; ilne de- 
mande rien, ilne s’empresse de rien, non pas même pour l’éta- 
blissement de son ordre; il s’en remet à la Providence. Pour lui, 
il ne fait que ce qu'il à faire, d’instruire ceux que Dieu lui envoie, 
et d’édifier l'Eglise par ses bonsexemples. Je pense queje ne dirai 
rien qui soit éloigné de la vérité, si je dis que la Cour de 
Louis XI devoit être la plus rafinée de l'Europe : car s’il est 
vrai que l'humeur du prince règle les passions de ses courti- 
sans, sous un prince si rusé tout le monde raffinoit sans doute ; 
c'étoit la manie du siècle, c’étoit la fantaisie de la Cour. Fran- 
çois de Paule regarde leurs souplesses avec un certain mépris. 
Pour lui, bien qu'il soit obligé de converser souvent avec eux, il 
conserve cette bonté si franche et si cordiale, et cette naïve en 
fance de son innocente simplicité. Chacun admire une si grande 
candeur, et tout le monde demeure d’accord qu’elle vaut mieux 
que toutes les finesses. 

Ici il me vient une pensée : de considérer lequel a l’âme plus 
grande et plus royale, de Louis, ou de François de Paule. Oui, 
j'ose comparer un pauvre moine avec un des plus grands roiset 
des plus politiques, qui ait jamais porté la couronne ;«t sans dé- 
libérer davantage, je donne la préférence à Fhumble François, 
En quoi mettons-nous la grandeur de l'âme? Est-ce à prendre 
de nobles desseins ? Tous ceux de Louis sont enfermés dans la 
terre : François ne trouve rien qui soit digne de lui, que le 
ciel. Louis, pour exécuter ce qu’il prétendoit, cherchoit mille 
pratiques et mille détours; et avec sa puissance royale, il ne 
pouvoit si bien nouer ses intrigues, que souvent un petit res- 
sort venant à manquer, toute l’entreprise ne fùt renversée. 
François se propose de plus grands desseins, et sans aucun dé- 
tour, y va par des voies très courtes et très assurées. Louis, 
à ce que remarque l’histoire, avec tous ses impôts et tous ses 
tributs, à peine a-t-il assez d'argent dans ses coffres, pour ré— 
parer les défauts de sa politique. François rachète tous ses pé- 
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chés, François gagne le ciel par ses larmes et par de pieux de- 
sirs; ce sont ses richesses les plus précieuses, et il en à dans 
son cœur un trésor immense et une source infinie. Louis, en 
une infinité de rencontres, est contraint de plier sous les coups 
de sa mauvaise fortune : etla fortune et le monde sont au 
dessous de François. Enfin, pour vous faire voir la royauté de 
François, considérez ce prince qui tremble dans ses forteres- 
ses et au milieu de ses gardes. Il sent approcher une ennemie 
qui tranchera toutes ses espérances, et néanmoins il ne peut 
éviter ses attaques. Fidèles, vous entendez bien que c’est de 
la mort dont je parle. Regardez maintenant le pauvre Fran- 
çois, voyez, voyez si la mort lui fait seulement froncer les sour- 
cils : il la contemple avec un visage riant, illui tend de bon 
cœur les mains, il lui montre l'endroit où elle doit frapper, il 
lui présente cette pourriture du corps. O mort, lui dit-il, quoi- 
que le monde t’appelle cruelle, tu ne me feras aucun mal, tu 
ne m'ôteras rien de ce que j'aime: tu ne rompras pas le cours de 
mes desseins; au contraire, tu ne feras qu’achever l'ouvrage que 
j'aicommencé ; tu me déferas tout à fait des choses dont il y a si 
longtemps que je tâche de me dépouiller; tu me délivreras de 
ce corps. O mort, je t'en remercie : il y a près de quatre-vingts 
ans que je travaille moi-même à m'en décharger. 

O fermeté invincible de François de Paule ! à grande âme et 
vraiment royale ! Que les rois de la terre se glorifient de leur 
vaine magnilicence : il n’y a point de royauté pareille à celle de 
François de Paule. Il règne sur ses appétits : il est paisible , 11 
est satisfait, La vie la plus heureuse est celle qui appréhende 
le moins la mort, Et qui de nous aime si fort le monde, qu'il ne 
desirât plutôt de mourir comme le pauvre François de Paule, 
que comme le roi Louis XI? Que si nous voulons mourir 
comme lui, il faudroit vivre aussi comme lui. Sa vie a donc été 
bienheureuse. Il est vrai qu'il s’est affligé par diverses austéri- 
tés; mais souffrant pour l'amour de celui qui seul avoit gagné 
ses affections ; sa charité charmoit tous ses maux, elle adoucis- 
soit toutes ses douleurs, O puissance de la charité! direz-vous. 
Mais le voulez-vous voir par l'exemple de saint François ; un 
moment d'audience satisfera ce pieux desir. 


SECOND POINT: 


Ne vous étonnez pas, chrétiens , si dans une vie si dure, si 
laborieuse , l’admirable François de Paule a toujours un ait 
riant, et toujours.un visage content. [l aimoit, et c’est tout vous 
dire ; parce que, dit saint Augustin, « celui qui aime, ne tra 


350 PANÉGYRIQUE 


vaille pas: » Qui amat, non laborat'. Voyez les folles amours 
du siècle, comme elles triomphent parmi les souffrances. Or la 
charité de Jésus, venant d’une source plus haute, est aussi plus 
pressante et plus forte : Charitas Chrisii urget nos. Et encore 
que son cours soit plus réglé, il n’en est pas moins impétueux. 
Certes, il faut l'avouer, mes chers Frères, à notre grande con— 
fusion , que nous entendons peu ce que l’on nous dit de son 
énergie. Le langage de l'amour de Dieu nous est un langage bar- 
bare. Les âmes froides et languissantes, comme les nôtres, ne 
comprennent pas ces discours, qui sont pleins d’une ardeur si 
divine : Non capit ignitum eloquium frigidum pectus, disoit le 
dévot saint Bernard ?. Si je vous dis que l’amour de Dieu fait 
oublier toutes choses aux âmes qui en sont frappées; si-je vous 
dis qu’en étant possédées , elles en perdent le soin de leur 
corps , qu’elles ne songent presque plus ni à l'habiller, ni à le 
nourrir; Comme peut-être vous ne ressentez pas ces mouve- 
ments en vous-mêmes, vous prendrez peut-être ces vérités pour 
des rêveries agréables; et moi, qui suis bien éloigné d’une ex- 
périence si sainte, je ne pourrois jamais vous parler des doux 
transports de la charité, si je n’empruntois les sentiments des 
saints Pères. 

Ecoutez donc le grand saint Basile, l’ornement de l'Eglise 
orientale, le rempart de la foi catholique contre la perlidie 
arienne. Voici comme parle ce saint évêque : «Si tôt que quel- 
que rayon de cette première beauté commence à paroître sur 
nous, notre esprit, transporté par une ravissante douceur, perd 
aussitôt la mémoire de toutes ses autres occupations : il oublie 
toutes les nécessités de la vie. Nous aimons tellement cet amour 
bienheureux et céleste, que nous ne pouvons plus sentir d’au- 
tres flammes. » Fidèles, que veut-il dire, que nous aimons cet 
amour tout céleste! Cœlestem illum ac plane beatum amantes 
amorem ÿ. C’est par l'amour qu'on aime: mais comment se 
peut-il faire qu'on aime l'amour? Ah! c’est que l'âme fidèle, 
blessée de l'amour de son Dieu, aimant, elle sent qu’elle aime, 
elle s'en réjouit, elle en triomphe de joie; elle commence à 
s'aimer elle-même, non pas pour elle-même, mais elle s'aime 
de ce qu’elle aime Dieu : Cœlestem illum ac plane beatum 
amantes amorem. Et cet amour lui plaît tellement , qu’en fai- 
sant toutes ses délices, elle regarde tout le reste avec indiffé- 
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rence. C'est ce que dit le tendre et affectueux saint Bernard #, 
que celui qui aime , il aime : Qui amat , amat. Ce n’est pas, ce 
semble, une grande merveille. Il aime, c’est à dire il ne sait 
autre chose qu'aimer; il aime, et c’est tout, si vous me permet- 
tez cette façon de parler familière. L'amour de Dieu , quand il 
est dans une âme, il change tout en soi-même : il ne souffre 
ni douleur, ni crainte, ni espérance que celle qu’il donne. 

Francois de Paule, à l’ardent amoureux! Il est blessé, il est 
transporté ; on ne peut le tirer de sa chère cellule, parce qu’il 
y embrasse son Dieu en paix et en solitude. L'heure de manger 
arrive : il a une nourriture plus agréable, goûtant les douceurs 
de la charité. La nuit l'invite au repos : il trouve son véritable 
repos dans les chastes embrassements de son Dieu. Le roi le 
demande avec une extrême impatience : il a affaire, il ne peut 
quitter; il est renfermé avec Dieu dans de secrètes communica- 
tions. On frappe à sa porte avec violence : la charité , qui a oc- 
cupé tous ses sens par Île ravissement de l’esprit, ne lui permet 
d'entendre autre chose, que ce que Dieu lui dit au fonddesoncæur 
dans un saint et ineffable silence. C’est qu’il aime son Dieu, et 
qu'il aime tellement cet amour, qu'il veut le voir tout seul dans 
son cœur, et autant qu’il lui est possible, il en chasse tous les 
autres mouvements. Comme chacun parle de ce qu'il aime, et 
que l’aimable François de Paule n'aime que ce saint et divin 
amour, aussi ne parle-t-il d'autre chose. Il avoit gravée bien 
profondément au fond de son âme cette belle sentence du saint 
apôtre : Omnia vestra in charitate fiant? : « Que toutes vos ac- 
tions se fassent en charité. » Allons en charité, disoit-il, faisons 
par charité : c’étoit la facon de parler ordinaire , que ce saint 
homme avoit toujours à la bouche , fidèle interprète du cœur. 
De cette sorte, tous ses discours étoient des cantiques de l'a- 
mour divin, qui calmoient tous ses mouvements, qui enflam— 
moient ses pieux desirs, qui charmoient toutes les douleurs de 
cette vie misérable. 

Mais encore est-il nécessaire que je tâche de vous faire com- 
prendre la force de cette parole, qui étoit si familière au saint 
dont nous célébrons les louanges. Comprenez, comprenez, chré- 
tiens, combien doivent être divins les mouvements des âmes 
fidèles. L’antiquité profane consacroit toutes nos affections, et 
en faisoit ses divinités; et l'amour avoit ses temples dans Rome, 
pour ne pas parler en ce lieu de ceux de la peur, et des autres 
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passions plus basses. Quand ils se sentoient possédés de quelque 
mouvement extraordinaire, ils croyoient qu'il venoit d’un 
Dieu, ou bien que ce desir violent étoit lui-même leur Dieu : 
An sua cuique Deus fit dira cupido 1? Permettez-moi ce petit 
mot d'un auteur profane, que je m'en vais tâcher d'effacer 
par un passage ‘admirable d’un auteur sacré. Il n'y a que les 
chrétiens qui puissent se vanter que leur amour est un Dieu. 
« Dieu est amour ; Dieu est charité, » dit le bien aimé disciple : 
Deus charitas est?. Et puisque Dieu est charité, poursuit-il, 
celui qui demeure en charité, demeure en Dieu, et Dieu en 
lui. » Et qui manet in charitate, in Deo manet, et Deus in 
eo. O divine théologie! Comprendrons-nous bien ce mystère ? 
Oui, certes, nous le comprendrons avec l’assistance divine, en 
suivant les vestiges des anciens docteurs. 

Pour cela, élevez vos espritsjusqu’aux chosesles plus hautes, 
que la foi chrétienne nous représente: Contemplez dans la Tri- 
nité adorable le Père et le Fils, qui, enflammés l’un pour l’autre 
et par le même amour , produisent un torrent de flammes , un 
amour personnel et subsistant, que l’Ecriture appelle le Saint- 
Esprit; amour qui est commun au Père et au Fils, parce qu’il 
procède du Père et du Fils, C’est ce Dieu qui est charité, selon 
que dit l'apôtre saint Jean : Deus charitas est. Car de même 
que le Fils de Dieu, procédant par intelligence, il est intelli- 
gence, et par soi; ainsi le Saint-Esprit procédant par amour, 
est amour. C’est pourquoi le dévot saint Bernard voulant nous 
exprimer que le Saint-Esprit est amour, il l'appelle le baiser 
de la bouche de Dieu, un fleuve de joie, un fleuve de vin pur, 
un fleuve de feu céleste, un qui vient de deux, qui unit les 
deux, lien vital et vivant : Unus ex duobus, uniens ambos, wi- 
vificum gluten *. En quoi il suit la profonde théologie de son 
maître saint Augustin ; qui appelle le Saint-Esprit le lien com- 
mun du Père et du Fils * : et de là vient que les Pères l'ont ap- 
pelé le saint complément de la Trinité 5 ; d'autant que l'union, 
c’est ce qui achève les choses : tout est accompli quand l'union 
est faite , on ne peut plus rien ajouter. 

C'est donc ce Dieu charité, qui est l'amour du Père et du 


 Virg. Æneid. lib. 1x, v. 185, — 2 I. Joan. iv. 16. — * In Cant: Serm: 
Yu, n: 2; tom. 1, col. 1285. In Ascens. Dom. Serm. v; n. 13; tom, 1, col. 
926. In Fest. Pent. Serm. 111, n. 1, tom. 1, col: 933. — 4 S. Aug: Serm. 
EXXI, n. 18; tom. v, col. 392. Serm. coxun1, n. 6; tom. v, col. 941. Enchirs 
, cap. LVI, n. 15; tom. vi, col. 217: — $ S. Basil. lib. de Spir. sancto, cap: 
EVA, n. 45; toi. 111, p, 38: 


DE SAINT FRANÇOIS DE PAULE, 353 


Fils, qui descendant en nos cœurs y opère la charité. « Celui, 
dit saint Augustin, qui lie la société du Père et du Fils, c’est lui 
qui lie la société et entre nous, et avec le Père etle Fils. Ils 
nous réduisent en un par le Saint-Esprit, qui est commun à 
lun et à l'autre, qui est Dieu , et amour de Dieu : » Quod ergo 
commune est Patri et Filio , per hoc nos voluerunt habere com 
munionem. et inter nos et secum, et per illud donum nos colli- 
gere in unum quod ambo habent unum, hoc est, per Spiritum 
sanctum Deum et donum Dei ‘. C’est donc le Saint-Esprit, qui 
étant dès l'éternité le lien du Père et du Fils, puis se communi- 
quant à nous par une miséricordieuse condescendance, nous 
attache premièrement à Dieu par un pur amour, et par le même 
nœud nous unitles uns aux autres. Telle est l’origine de la cha- 
rité, qui est la chaîne qui lie toutes choses : c’est ce Dieu cha- 
rité. I n’est pas plutôt en nos âmes, que lui, qui est amour ct 
charité , il les embrase de ses feux , il y coule un amour qui lui 
ressemble en quelque sorte : à cause qu’il est le Dieu charité, 
il nous donne la charité. Remplis de cet amour, qui procède du 
Père et du Fils, nous aimons le Père et le Fils , et nous aimons 
aussi avec le Père et le Fils cet amour bienheureux qui nous fait 
aimer le Père et le Fils, dit saint Augustin. Ne vous souvient-il 
pas de ce que nous disions tout à l’hçure, que nous aimions 
l'amour ? C’estle sens profond de cette parole de saint Basile, 
que nous n’avions pour lors que légèrement effleuré. Ce baiser 
divin , souvenez-vous que c’est saint Bernard qui appelle ainsi le 
Saint-Esprit, ce baiser mutuel quele Père et le Fils se donnent 
dans l'éternité, et qu’ils nous donnent après dans le temps, 
nous nous le donnons les uns aux autres par un épanchement 
d'amour. C’est en cette manière que la charité passe du ciel en 
Ja terre, du cœur de Dieu dans le cœur de l’homme, où’, 
comme dit l’apôtre?, « elle est répandue par le Saint-Esprit 
qui nous est donné. » Par où vous voyez ces deux choses, que 
le Saint-Esprit nous est donné; et que par lui la charité nous 
est donnée; et partant , il y a en nos cœurs, premièrement la 
charite incréée, qui est le Saint-Esprit, et après, la charité 
créée , qui nous est donnée parle Saint-Esprit. De là vient que 
l'apôtre saint Jean , qui a dit que Dicu est charité, dit dans le 
même endroit que la charité est de Dieu : Charitas ex Deo est *. 
Car le Saint-Esprit n’est pas plutôt dans nos âmes , que, les 
embrasant de ses feux , il y coule un amour qui lui est en quel- 
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que sorte semblable : étant le Dieu charité, il y opère la cha+ 
rité. C’est pourquoi l’apôtre saint Jean , considérant le ruisseau 
dans sa source, et la source dans le ruisseau , prononce cette . 
haute parole que « Dieu est charité , » et que, « qui demeure 
en charité , demeure en Dieu, et Dieu en lui. » 

Que dirai-je maintenant de vous, Ô admirable François de 
Paule, qui n’avez que la charité dans la bouche , parce que vous 
n'avez que la charité dans le cœur. Je ne m'étonne pas, chré- 
tiens, de ce que dit de ce saint personnage le judicieux Phi- 
lippe de Comines, qui l’avoit vu souvent en la Courde Louis XI: 
«Je ne pense, dit-il, jamais avoir vu homme vivant de si 
sainte vie, où il semblât mieux que le Saint-Esprit parloit par 
sa bouche. » C’est que ses paroles et son action , étant animées 
par la charité, sembloient n’avoir rien de mortel , mais foi- 
soient éclater tout visiblement l'opération de l'Esprit de Dieu, 
souverain moteur de son âme. De là vient ce que remarque le 
même auteur, que bien qu’il fût ignorant et sans lettres , il par- 
loit si bien des choses divines , et dans un sens si profond, que 
tout le monde en étoit étonné. C'est que ce maître tout puis- 
sant l’enseignoit par son onction. Enfin, c’étoit par sa charité 
qu’il sembloit avoir sur toutes les créatures un commandement 
absolu ; parce que, uni à Dieu par une amitié si sincère , il 
étoit comme un Dieu sur la terre, selon ce que ditl’apôtresaint 
Paul , que « qui s'attache à Dieu est un même esprit avec lui: » 
Qui auiem adhæret Domino , unus spiritus est !. 

C’est une chose admirable, que la miséricorde de notre Dieu 
ait porté cette majesté souveraine à se rabaisser jusqu’à nous, 
non seulement par une amitié cordiale, mais encore quelque- 
fois , si je l’ose dire, par une étroite familiarité. « Je viens, 
dit-il, frapper à la porte ; si quelqu'un m’ouvre , j’entrerai avec 
lui, et je souperai avec lui, et lui avec moi: » Ecce sto ad os- 
tium et pulso ; si quis audierit vocem meam, et aperuerit mihi 
Januam , intrabo ad illum , et cœnabo cum illo , et ipse mecum?. 
Se peut-il rien de plus libre ? François de Paule, ce bon ami, 
élant ainsi familier avec Dieu à cause de son innocence, il dis- 
posoit librement des biens de son Dieu, qui sembloit lui avoir 
tout mis à la main. Aussi certes , s'il m'est permis de parler 
comme nous parlons dans les choses humaines, ce n’étoit pas 
uneconnoissance d'un jour, Le saint homme, Francois de Paule, 
ayant commencé sa retraite à douze ans, etayant toujours donné 
dès sa tendre enfance des marques d’une piété extraordinaire , 
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il y a grande apparence qu’il a toujours conservé l'intégrité 
baptismale; et ce sont ces âmes que Dieu chérit, ces âmes tou- 
jours fraiches et toujours nouvelles ; qui, gardant inviolable- 
ment leur première fidélité, après une longue suite d'années 
paroissent telles devant sa face, aussi saintes , aussi innocentes, 
qu'elles sortirent des eaux du baptême. Et c’est, mes Frères, cc 
qui me confond. O Dieu de mon cœur, quand je considère que 
cette âme si chaste, si virginale, cette âme qui est toujours de- 
meurée dans la première enfance du saint baptême , fait une pé- 
nitence si rigoureuse, je frémis jusqu'au fond de l'âme. Fidèles, 
quelle indignité ! Les innocents font pénitence, et les criminels 
vivent dans les délices. 

0 sainte pénitence, autrefois si honorée dans l'Eglise , en 
quel endroit du monde t’es-tu maintenant retirée ? Elle n'a 
plus aucun rang dans le siècle : rebutée de tout le monde, elle 
s’est jetée dans les cloîtres ; et néanmoins ce n’est pas là qu’elle 
cst le plus nécessaire. C’est là que se retirent les personnes les 
plus pures; et nous qui demeurons dans les attachements de la 
terre, nous que les vains desirs du siècle embarrassent en tant 
de pratiques criminelles, nous nous moquons de la pénitence, 
qui est le seul remède de nos désordres. Consultons-nous dans 
nos consciences ; sommes-nous véritablement chrétiens ? Les 
chrétiens sont les enfants de Dieu, et les enfants de Dieu sont 
poussés par l'Esprit de Dieu ; et ceux qui sont poussés par l’Es- 
prit de Dieu, la charité de Jésus les presse. Hélas ! oserions- 
nous bien dire que l’amour de Jésus nous presse, nous qui 
n'avons d’empressement que pour les biens de laterre, qui ne 
donnons pas à Dieu un moment de temps bien entier ? Chauds 
pour les intérêts du monde, froids et languissants pour le ser- 
vice du sauveur Jésus. Certes, si nous étions, je ne dis pas 
pressés, nous n’en sommes plus à ces termes, mais si nous 
étions tant soit peu émus par la charité de Jésus, nous ne ferions 
pas tant de résolutions inutiles : le saint jour de Pâque ne nous 
verroit pas toujours chargés des mêmes crimes , dont nous nous 
sommes confessés les années passées. Fidèles, qui vous étonnez 
de tant de fréquentes rechutes , ah ! que la cause en est bien vi- 
sible ! Nous ne voulons point nous faire de violence, nous vou- 
lons trop avoir nos commodités; et les commodités nous mènent 
insensiblement dans les voluptés : ainsi accoutumés à une vie 
molle, nous ne pouvons souffrir le joug de Jésus. Nous nous 
impatientons contre Dieu des moindres disgrâces qui nous arri- 
vent, au lieu de les recevoir de sa main pour l'expiation de 
nos fautes; et dans une si grande délicatesse , nous pensons pou- 
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voir honorer les saints, nous faisons nos dévotions à la mémoire 
de François de Paule, Est-ce honorer les saints, que de con- 
damner leur vie par une vie toute opposée? Est-ce honorer les 
saints, que d'entendre parler de leurs vertus, et n'être pas tou- 
chés du desir de les imiter ? Est-ce honorer les saints, que de 
regarder le chemin par lequel ils sont montés dans le ciel, et de 
prendre une roule contraire ? | 

Figurez-vous, mes Frères, que le vénérable François de 
Paule vous paroît aujourd'hui sur ces terribles auteis, et 
qu'avec sa gravité et sa simplicité ordinaires : chrétiens, vous 
dit-il, qu’êtes-vous venus faire en ce temple ? Ce n’est pas pour 
m'y rendre vos adorations : vous savez qu'elles ne sont dues qu'à 
Dieu seul. Vous voulez peut-être que je m'intéresse dans vos 
folles prétentions. Vous me demandez une vie aisée , à moi qui 
ai mené une vie toujours rigoureuse. Je présenterai volonticrs 
vos vœux à notre grand Dieu, au nom de son cher Fils Jésus- 
Christ, pourvu que ce soit des vœux qui paroissent dignes de 
chrétiens. Mais apprenez de moi, que si vous desirez que nous 
autres amis de Dieu priions pour vous notre commun Maître , il 
vent que vous craigniez ce que nous avons craint, et que vous 
aimiez ce que nous avons aimé sur la terre. En vivant de la 
sorte , vous nous trouverez de vrais frères et de charitables in- 
 tercesseurs. 

Allons donc tous ensemble , fidèles, allons rendre les vrais 
honneurs à l’humble François de Paule. Je vous ai apporté en 
ce lieu des reliques de ce saint homme : l’odeur qui nous reste 
de sa sainteté, et la mémoire de ses vertus, c’est ce qu'il a 
laissé sur la terre de meilleur et de plus utile : ce sont les reli- 
ques de son âme. Baisons ces précieuses reliques , enchâssons- 
les dans nos cœurs comme dans un saint reliquaire. Ne souhai- 
tons pas une vie si douce ni si aisée; ne soyons pas fàächés quand 
elle sera détrempée de quelques amertumes. Le soldat est trop 
lâche , qui veut avoir tous ses plaisirs pendant la campagne : le 
laboureur est indigne de vivre, qui ne veut point travailler 
avant la moisson. Et toi, dit Tertullien ‘ , tu es trop délicat 
chrétien , si tu desires les voluptés même dans le siècle. Notre 
temps de délices vieudra ; c’est ici le temps d’épreuve et de 
pénitence. Les impies ont leur temps dans le siècle, parce que 
leur félicité ne peut pas être éternelle : le nôtre est différé après 
cette vie, afin qu’il puisse s'étendre dans les siècles des siècles. 
Nous devons pleurer ici-bas, pendant qu'ils se réjouissent ; 
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quand l'heure de notre triomphe sera venue , is commence- 
ront à pleurer. Gardons-nous bien de rire avec eux, de peur de 
pleurer aussi avec eux : pleurons plutôt avec les saints , afin de 
nous réjouir en Jleur compagnie. Gémissons en ce monde, 
. comme a fait le pauvre François : soyons imitateurs de sa pé- 
nitence, et nous serons compagnons de sa gloire. Amen. 


PANÉGYRIQUE 
DE L’APOTRE SAINT PIERRE. 


Divers états de son amour pour Jésus-Christ. Quelle a été la cause de sa chute 
et par quels degrés son amour est parvenu au comble de la perfection. 


Simon Joannis, amas me? Domine, tu omnia nosti, tu scis quia amo te, 
« Simon, fils de Jean, maimes-lu? Seigneur, vous savez"toutes choses, 
» et vous n'ignorez pas que je vous aime.» (Joan. XXI. 17.) 


C’est sans doute, mes Frères, un spectacle bien digne de 
notre curiosité, que de considérer le progrès de l'amour de 
Dieu dans les âmes. Quel agréable divertissement ne trouve- 
t-on pas à contempler de quelle manière les ouvrages de la 
nature s'avancent à leur perlection, par un accroissement in- 
sensible ? Combien ne goûte-t-on pas de plaisir à observer le 
succès des arbres qu’on a entés dans un jardin, l’accroissement 
des blés, le cours d’une rivière. On aime à voir, comment 
d'une petite source elle va se grossissant peu à peu, jusqu’à ce 
qu’elle se décharge en la mer. Ainsi c’est un saint et innocent 
plaisir de remarquer les progrès de l'amour de Dieu dans les 
cœurs. Examinons-les en saint Pierre. 

Son amour a été premièrement imparfait; et celui qu'il 
ressentoit pour le Fils de Dieu, tenoit plus d’une tendresse na- 
turelle que de la charité divine. De là vient qu'il étoit foible, 
languissant, et n’avoit qu'une ferveur de peu de durée. Ce 
qu’il y avoit de plus dangereux, c’est que cette ardeur incon- 
stante, qui ne le rendoit pas ferme, le faisoit superbe et pré- 
somptueux : voilà le premier élat de son amour. Mais le foible 
de cet amour languissant ayant enfin paru dans sa chute, cet 
apôtre, se défiant de soi-même, se releva de sa ruine, plus 
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fort et plus vigoureux par l'humilité qu’il avoit acquise : voilà 
quel est le second degré. Et enfin cet amour, qui s'étoit fortifié 
par la pénitence, fut entièrement perfectionné par le sacrifice 
de son martyre. C’est ce qu'il nous faut remarquer en la per- 
sonne de notre apôtre, en observant avant toutes choses, que 
ce triple progrès nous est expliqué dans le texte de notre 
évangile. 

Car, n’est-ce pas pour cette raison que Jésus demande trois 
fois à saint Pierre : « Pierre, m’aimes-tu ? » Il ne se contente 
pas de sa première réponse : « Je vous aime, dit-il, Seigneur.» 
Mais peut-être que c’est de cetamour foible, dont l’ardeur indis- 
crète le transportoitavant sachute: s’ilest ainsi, ce n’est pas assez. 
De là vient que Jésus réitère la même demande ; et il ne se con- 

_tente pas que Pierre lui réponde encore de même : car il ne suffit 
pas que son amour soit fortifié par la pénitence, il faut qu’il soit 
consommé par le martyre. C’est pourquoi il le presse plus vive- 
ment, ct le disciple lui répond avec une ardeur non pareille : 
« Vous savez, Seigneur, que je vous aime. » Tellement que 
notre Sauveur, voyant son amour élevé au plus haut degré où 
il peut monter en ce monde, il ne l’interroge pas davantage, et 
il lui dit : « Suis-moi. » Et où? à la croix où tu seras attaché 
avec moi : Extendes manus tuast; marquant par là le dernier 
effort que peut faire la charité. Car point de charité plus grande 
ici bas, que celle qui conduit à donner sa vie pour Jésus-Christ : 
Majorem charitatem nemo habet ?, Ainsi paroissent, dans notre 
évangile, ces trois états de l’amour que saint Pierre a ressenti 
pour le Fils de Dieu : et, suivant les traces de l’Ecriture, nous 
vous ferons voir aussi, premièrement, son amour imparfait et 
foible par le mélange des sentiments de la chair; secondement, 
son amour épuré et fortifié par les larmes de la pénitence; troi- 
sièmement, son amour consommé et perfectionné par la gloire 
du martyre. 


PREMIER POINT. 


il semble que ce soit faire tort à l’amour que saint Pierre 
avoit pour son Maître, que de dire qu’il ait été imparfait. Le 
premier pas qu’il fait, c'est de quitter toutes choses pour l’a- 
mour de lui: Ecce nos reliquimus omnia %. Et peut-il témoi- 
gner un plus grand amour, que lorsqu'il lui dit avec tant de 
force : « À qui irons-nous? vous avez les paroles de la vie éter- 
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nelle : » Ad quem ibimus? verba vitæ œternæ habes 1. Toute- 
fois son amour étoit imparfait; parce qu'il tenoit beaucoup 
pius d'une tendresse naturelle qu’il avoit pour Jésus-Christ, 
que d’une charité véritable. Pour l'entendre, il faut remarquer 
quelle sorte d'amour Jésus-Christ veut que l’on ait pour lui. Il 
ne veut pas que l'on aime simplement sa gloire, mais encore 
son abaissement et sa croix. C’est pourquoi nous voyons en plu- 
sieurs endroits, que lorsque sa grandeur paroît davantage, il 
rappelle aussitôt les esprits au souvenir de sa mort : Loque- 
bantur de excessu ?. C'est de quoi il entretenoit, à sa glorieusc 
transfiguration , Moïse et Elie : de même, en plusieurs endroits 
de l'Evangile, on voit qu’il a un soin tout particulier de ne jais- 
ser jamais perdre de vue ses souffrances”. Ainsi, pour l'aimer 
d’an amour parfait, il faut surmonter cette tendresse naturelle, 
qui voudroit le voir toujours dans la gloire; afin de prendre un 
amour fort et vigoureux, qui puisse le suivre dans l’ignominie. 
C’est ce que saint Pierre ne pouvoit pas goûter. Il avoit de la 
charité : mais cette charité étoit imparfaite à cause d’une affec- 
tion plus basse , qui se méloit avec elle. C’est ce que nous 
voyons clairement au chapitre xvr de saint Matthieu. 

«Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant, s’écrie cet 
apôtre : » Tu es Christus, Filius Dei vivi. Il dit cela, non seu- 
lement avec beaucoup de lumière, mais avec beaucoup d'ar- 
deur. C'est pourquoi il est heureux , Beatus, parce qu’il avoit 
Ja foi, et la foi opérante par la charité. Cette ardeur ne tenoit 
rien de la terre; la chair et le sang n’y avoient aucune part: 
Caro et sanguis non revelavit tibi*. Mais voyons ce qui suit 
après. 

Jésus-Christ voyant sa gloire si hautement confessée par la 
bouche de Pierre, commence, selon son style ordinaire, à par- 
ler de ses abaissements. « Dès lors il déclara à ses disciples, 
qu’il falloit qu’il souffrit beaucoup, et qu'il fût mis à mort. » 
Exinde cœpit Jesus ostendere discipulis suts, quoniam oporteret 
eum multa pati, et occidi 5. Et aussitôt ce même Pierre, qui 
avoit si bien reconnu la vérité en confessant la grandeur du 
Sauveur du monde, ne la peut plus souffrir dans ce qu’il déclare 
de sa bassesse. « Sur quoi Pierre le prenant à part, se mit à Je 
reprendre en Jui disant : A Dieu ne plaise , Seigneur, cela ne 
vous arrivera pas : » Cœpit increpare illum : Absit a te, Do- 
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mine, non erit tibi hoct. Ne voyez-vous pas, chrétiens, qu'il 
n'aime pas Jésus-Christ comme il faut. Il ne connoît pas le 
mystère du Verbe fait chair, c’est à dire, le mystère d’un Dieu 
abaissé. Il confesse avec joie ses grandeurs, mais il ne peut 
supporter ses humiliations : de sorte qu'il ne l'aime pas comme 
Sauveur ; puisque ses abaissements n’ont pas moins de part à 
ce grand ouvrage, que sa grandeur divine et infinie. Quelle est 
la cause de la répugnance qu'avoit cet apôtre à reconnoître ce 
Dieu abaissé ? C’étoit cette tendresse naturelle qu'il avoit pour 
le Fils de Dieu , par laquelle il le vouloit voir honoré à la ma- 
nière que les hommes le desirent. C’est pourquoi le Sauveur 
lui dit: « Retire-toi de moi, Satan, tu m'es à scandale ; car tu 
n'as pas le sentiment des choses divines, mais seulement de 
ce qui regarde les hommes ?. » Voyez l'opposition. Là il dit: 
Barjona, fils de la colombe :ici, Satan. Là il dit : Tu es une 
pierre sur laquelle je veux bâtir : ici, tu es une pierre de 
scandale pour faire tomber. Là, Caro et sanguis non revelavit 
tibi, sed Pater meus : ici à l’opposite, Non sapis ea quæ Dei 
sunt, sed ea quæ hominum. D'où vient qu’il lui parle si diffé- 
remment, sinon à cause de ce mélange qui rend sa charité im- 
parfaite ? Il a de la charité : Caro et sanguis non revelavit : il 
a un amour naturel qui ne veut que dela gloire, et fuit les hu- 
miliations : Non sapis quæ Dei sunt. C'est pourquoi, quand on 
prend son maître, il frappe de son épée, ne pouvant souffrir 
cet affront. Aussi Jésus-Christ lui dit ‘. « Quoi, je ne boirai pas 
le calice que mon Père m'a donné à boire! » Calicem quem 
dedit mihi Pater, non bibam illum? 

C’est ce mélange d'amour naturel, qui rendoit sa charité 
lente; car cet amour l'embarrasse, quoiqu'il semble aller à la 
même fin, Comme si vous liiez deux hommes ensemble, dont 
l'un soit agile et l’autre pesant, et qu'en même temps vous leur 
ordonniez de courir dans Ja même voie : quoiqu’ils aillent au 
même but, néanmoins ils s’embarrassent l’un l'autre ; et pen- 
dant que le plus dispos veut aller avec diligence, retenu et ac- 
cablé par la pesanteur de l’autre, souvent il ne peut plus avan- 
cer, souvent même il tombe, et ne se relève qu'à peine. Ainsi 
en est-il de ces deux amours. Tous deux, cesemble, vont à Jésus- 
Christ. Celui-là, divin et céleste, l’aime d'un amour que la 
chair et le sang ne peuvent inspirer; et l’autre est porté pour 
Ini de cette tendresse naturelle, que nous vous avons tant de 
fois décrite. Le premier est lié avec le dernier; et étant enve- 
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loppé avec lui, non seulement il est retardé, mais encore porté, 
par terre par la pesanteur qui l’arrête. 

C'est pourquoi vous voyez l'amour de saint Pierre, toujours 
chancelant , toujours variable. Il voit son Maître, et il se jette 
dans les eaux pour venir à lui; mais un moment après il a 
peur, et mérite que Jésus lui dise : Modiceæ fidei, quare dubi- 
tasti ? » Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté? » Quand 
le Sauveur lui prédit sa chute, il se laisse si fort transporter par 
la chaleur de son amour indiscret, qu’il donne le démenti à 
son Maître; mais attaqué par une servante, il le renie avec ju- 
rement. Qui est cause de cette chute, sinon sa témérité ? Et 
qui l’a rendu téméraire , sinon cet amour naturel qu’il sentoit 
pour le Fils de Dieu? il s'imaginoit qu’il étoit ferme, parce 
qu'il expérimentoit qu'il étoit ardent; et il ne considéroit pas 
que la fermeté vient de la grâce, et non pas des efforts de la 
nature : tellement qu'étant tout ensemble et foible et présomp- 
tueux; déçu par son propre amour, il promet beaucoup; et 
surpris par sa foiblesse, il n’accomplit rien : au contraire, il 
renie son Maître; et pendant que la lâcheté des autres fait qu'ils 
évitent la honte de le renier par celle de leur fuite, le courage 
foible de saint Pierre fait qu’il le suit, pour le lui faire quitter 
plus honteusement : de sorte qu’il semble que son amour nc 
l’engage à un plus grand combat, que pour le faire tomber 
d'une manière plus ignominieuse. 

Ainsi se séduisent eux-mêmes, ceux qui n’aiment pas Jésus- 
Christ selon les sentiments qu'il demande, c’est à dire, qui 
n'aiment pas sa croix, qui attendent de lui des prospérités 
temporelles, qui le louent quand ils sont contents, qui l’aban- 
donnent sur la croix et dans les douleurs. Leur amour ne vient 
pas de la charité qui ne cherche que Dieu, mais d'une com- 
plaisance qu'ils ont pour eux-mêmes : c’est pourquoi ils sont 
téméraires; parce que la nature est toujours orgueilleuse , 
comme la charité est toujours modeste, Voilà les causes de là 
langueur et ensuite de la chute de notre apôtre : mais voyons 
son amour épuré et fortifié par les larmes de la pénitence. 


» 


SECOND POINT. 


Saint Augustin nous apprend ? qu’il est utile aux superbes de 
tomber ; parce que leur chute leur ouvre les yeux, qu’ils avoient 
aveuglés par leur amour-propre. C’est ce que nous voyons en 
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la personne de notre apôtre. Il a vu que son amour l'avoit 
trompé. 1] se figuroit qu'il étoit ferme, parce qu'il se sentoit 
ardent, et il se fioit sur cette ardeur : mais ayant reconnu par 
expérience que cette ardeur n’étoit pas constante, tant que Îa 
nature s’en méloit, il a purifié son cœur pour n'y laisser brûler 
que la charité toute seule. Et la raison en est évidente : car de 
même que dans la comparaison que j’ai déjà faite d'un homme 
dispos, qui court dans la même carrière avec un autre pesant 
et tardif, l'expérience ayant appris au premier que le second 
l'empêche et le fait tomber, l’oblige aussi à rompre les liens 
qui l’attachoient avec lui : ainsi l’apôtre saint Pierre ayant re- 
connu que le mélange des sentiments naturels rendoit sa cha- 
rité moins active, et enfin en avoit éteint toute la lumière, il à 
séparé bien loin toutes ces affections qui venoient du fond de la 
nature, pour laisser aller la charité toute seule. Que me sert, 
disoit-il, en pleurant amèrement sa chute honteuse, que me 
sert cette ardeur indiserète, à laquelle je me suis laissé séduire ? 
1! faut éteindre ce feu volage, qui s’exhale par son propre effort, 
et se consume par sa propre violence, et ne laisser agir en 
mon âme que celui de la charité, qui s’accroît continuellement 
par son exercice. C’est ce qui lui fait dire, aussi bien qu’à son 
collègue saint Paul : «Si nous avons connu Jésus-Christ selon 
la chair, maintenant nous ne le connoissons plus de cette 
sorte : » EE si cognovimus secundum carnem Christum, sed nunc 
jam non novimus ?. La chair, qui se plaît dans la pompe du 
monde , ne veut voir Jésus-Christ que dans sa gloire, et ne peut 
supporter son ignominie. Mais la charité ne l'aime pas moins 
sur le Calvaire que sur le Thabor, et je devois avoir dit du 
premier ce que j'ai dit autrefois de l’autre : Il « nous est bon 
d'être ici : » Bonum est nos hic esse ?. 

Voilà donc saint Pierre changé , et sa chuté l’a rendu savant. 
Car sachant qu’un empire très noble et très souverain étoit pré- 
paré à notre Sauveur, il ne pouvoit comprendre qu’il le püût ja- 
mais conserver au milieu des ignominies, auxquelles il disoit si 
souvent lui-même que sa sainte humanité étoit destinée : si bien 
que ne pouvant concilier ces deux vérités , le desir ardent qu'il 
avoit de voir Jésus-Christ régnant , l’'empêchoit de reconnoître 
Jésus-Christ souffrant. Mais sa chute l'a désabusé de cette er- 
reur : car dans la chaleur de son erime , ayant senti son cœur 
amolli par un seul regard de son maître, il est convaincu par 
sa propre expérience qu'il n’a rien perdu de sa ouissance, pour 
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être entre les mains des bourreaux. Il voit ce Jésus méprisé , ce 
Jésus abandonné aux soldats, régner en victorieux sur les cœurs 
les plus endurcis. Il croyoit qu’il perdroit son empire parmi les 
supplices ; et il sent par expérience que jamais il n’a régné plus 
absolument. Ses yeux, quoique déjà tout meurtris, ne laissent 
pas, par un seul regard , de faire couler des larmes amères. 
Ainsi , persuadé par sa chute , et par les larmes de sa pénitence, 
que le royaume de Jésus-Christ se conserve et s'établit par sa 
croix, il purifie son amour par cette pensée; etlui, qui avoit 
tant de répugnance à considérer Jésus-Christ en croix, recon- 
noît, avec une fermeté incroyable, que son règne et son pou- 
voir est en la croix. « Que toute la maison d'Israël sache donc 
très certainement, que Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus 
que vous avez crucifié : » Certissime sciat ergo omnis domus 
Israel, quia et Dominum eum et Christum fecit Deus, hunc Je- 
sum quem vos interemistis ‘. 

Voilà donc saint Pierre changé , le voilà fortifié par la péni- 
tence. Son amour n’est plus foible, parce qu’il n’est plus pré- 
somptueux ; et il n’est plus présomptueux, parce que ce n’est 
plus un amour mêlé des inclinations naturelles, mais une cha- 
rité toute pure , laquelle , comme dit saint Paul ?, n’est jamais 
superbe ni ambitieuse. Cet amour imparfait et son orgueil tout 
ensemble ont été brisés par sa chute ; et étant devenu humble, 
il devient ensuite invincible. Il n’avoit pas eu la force de résis- 
ter à une servante , et le voilà qui tient tête à tous les magistrats 
de Jérusalem. Là, il n’ose pas confesser son maître; ici, il ré- 
pond constamment que non seulement il ne veut pas, mais en- 
core qu'il ne peut pas refuser sa voix pour rendre témoignage à 
ses vérités : Non possumus *. Comme un soldat, qui dans le 
commencement du combat ayant été surpris par la crainte, se 
seroit abandonné à la fuite, tout à coup rougissant de sa foi- 
blesse , et piqué d’une noble honte et d’une juste indignation 
contre son courage qui lui a manqué, revient à la mêlée fortifié 
par sa défaite; et pour réparer sa première faute , il se jette où 
le péril est le plus certain. Ainsi l’apôtre saint Pierre, [ profon- 
dément humihé de sa chute , et pénétré de la plus vive douleur 
de son infidélité envers son divin Maître , ne craint pas de s’ex- 
poser à tous les effets de la haine et de la fureur des Juifs, pour 
lui témoigner la sincérité de son repentir, et lui prouver l’ar- 
deur de son zèle. ] Apprenons donc que la pénitence nous doit 
donner de nouvelles forces pour combattre le péché, et faire ré- 
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gner Jésus-Christ sur nos cœurs. C’est par là que nous montre- 
rons la vérité de notre douleur, et que notre amour allant 
toujours se perfectionnant parmi nos victoires et nos sacrifices, 
pourra être enfin à jamais affermi, comme celui du saint apôtre, 
par le dernier effort d’une charité insurmontable. 


TROISIÈME POINT: 


Petre, amas me ? « Pierre, m’aimez-vous ? » Jésus-Christ 
l'interroge trois fois, pour montrer que la charité est une dette 
qui ne peut jamais être entièrement acquittée, et que ce divin 
Maître ne laisse pas d'exiger dans le temps même que l'on la 
paye, parce que cette dette est de nature qu’elle s’accroît en la 
payant. Pierre depuis le moment de sa conversion, pour acquit 
ter dignement cette dette, n’a cessé de croître dans l'amour de 
son divin Maître; et son amour, par ces différents progrès, est 
enfin parvenu à un degré si éminent, qu’il ne sauroit atteindre 
ici-bas à une plus haute perfection. 

C’est à cette heure que notre apôtre est fondé plus que jamais 
à répondre au divin Sauveur : « Vous savez que je vous aime ; » 
puisque son amour, mis à la plus grande épreuve que l'homme 
puisse porter, triomphe des tourments et de la mort même. Ni 
V'attache à la vie, ni l'opprobre d’un supplice ignominieux, ni 
la douleur d’un martyre eruel et long, ne peuvent ralentir son 
ardeur. Que dis-je ? ils ne servent qu’à l’animer de plus en 
plus, par le desir dont son cœur est possédé de ce sacrifice pour 
celui qu’il aime si fortement ; et loin de trouver rien de trop 
pénible dans l’amertume de ses souffrances, il veut encore y 
ajouter de son propre mouvement une circonstance non moins 
dure , pour exprimer plus vivement les sentiments de son pro- 
fond abaissement devant son Maître , pour lui faire comme une 
dernière amende honorable de sesinfidélités passées, et l'adorer 
dans le plus parfait anéantissement de lui-même. Tant il est 
vrai que l’amour de saint Pierre est à présent. aussi fort que la 
mort, que son zèle est inflexible comme l'enfer , que ses lampes 
sont des lampes de feu , que sa flamme est toute divine; et que, 
s'il a succombé autrefois à la plus foible épreuve, désormais 
les grandes eaux ne pourront l’éteindre, et les fleuves de 
toutes les tentations réunies n'auront point la force de 
l'étouffer 1. 

Quel contraste, mes Frères, entre nous et ce grand apôtre ! 
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Si Jésus-Christ nous demandoit , ainsi qu'à lui : « M'aimez- 
vous ? » Amas me ? Qui répondra : Seigneur, je vous aime ? 
Tous le diront ; mais prenons garde. L'hypocrisie le dit ; mais 
c'est une feinte, La présomption le dit; mais c’est une illusion. 
L'amour du monde le dit ; mais c’est un intérêt , qui n'aime Jé- 
sus-Christ que pour être heureux sur la terre. Qui sont ceux 
qui le disent véritablement ? Ceux qui l’aiment jusque sur la 
croix ; ceux qui sont prêts à tout perdre pour lui demeurer 
fidèles , à tout souffrir pour être consommés dans son amour. 


PANÉGYRIQUE 
DE L'APOTRE SAINT PAUL 


Comment le grand apôtre dans ses prédications, dans ses combats, dans le gou- 
vernement ecclésiastique est-il toujours foible , et triomphe-t-il de tous le 
obstacles par ses foiblesses mêmes 


7 


Placeo mihi in infirmitatibus meis : cum emim inhrmor, tunc potens sum: 
«Je ne me plais que dans mes foiblesses : car lorsque je me sens foible, 
» c'est alors que je suis puissant.» (IL, Cor. xt. 10.) 


Dans le dessein que je me propose de faire aujourd’hui le 
panégyrique du plus illustre des prédicateurs , et du plus zélé 
des apôtres, je ne puis vous dissimuler que je me sens moi- 
même étonné de la grandeur de mon entreprise. Quand je rap- 
pelle à mon souvenir tant de peuples que Paul a conquis, tant 
de travaux qu'il a surmontés , tant de mystères qu’il a décou- 
verts , tant d'exémples qu’il nous a laissés d’une charité consom- 
mée , ce sujet me paroît si vaste, si relevé, si majestueux , que 
mon esprit se trouvant surpris, ne sait ni où s’arrêter dans 
cette étendue , ni que tenter dans cette hauteur, ni que choisir 
dans cette abondance ; et j'ose bien me persuader qu'un ange 
même ne suffiroit pas, pour louer cet homme du troisième 
ciel. 

Mais, ce qui m'étonne le plus, c’est que cet amour mêlé de 
respect que je sens pour le divin Paul, et duquel j’espérois de 
nouvelles forces dans un ouvrage qui tend à sa gloire, s’est 
tourné ici contre moi, et a confondu longtemps mes pensées ; 
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parce que , dans la haute idée que j’avois conçue de l’apôtre , je 
ne pouvois rien dire qui lui fût égal, et il ne me permettoit 
rien qui fût au dessous. 

Que me reste-t-il donc, chrétiens, après vous avoir confessé 
ma foiblesse et mon impuissance, sinon de recourir à celui qui 
a inspiré à saint Paul les paroles que j'ai rapportées? Cum infir- 
mor , tunc potens sum. « Je suis puissant, lorsque je suis foible. » 
Après ces beaux mots de mon grand apôtre, il ne m'est plus 
permis de me plaindre, etje ne crains pas de dire avec lui, 
que « je me plais dans cette foiblesse , » qui me promet un 
secours divin : Placeo mihi in infirmitatibus. Mais pour obtenir 
cette grâce , il nous faut encore recourir à celle dans laquelle le 
mystère ne s’est accompli qu'après qu’elle a reconnu qu'il pas- 
soit ses forces ; c’est la bienheureuse Marie, que nous saluerons 
en disant, Ave. 


Parmi tant d'actions glorieuses , et tant de choses extraordi- 
naires qui se présentent ensemble à ma vue, quand je considère 
l'histoire de l’incomparable docteur des Gentils, ne vous éton- 
nez pas, chrétiens, si laissant à part ses miracles et ses hautes 
révélations, et cette sagesse toute divine et vraiment digne du 
troisième ciel, qui paroît dans ses écrits admirables , et tant 
d’autres sujets illustres qui rempliroient d’abord vos esprits de 
nobles et magnifiques idées , je me réduis à vous faire voir les . 
infirmités de ce grand apôtre, et si c’est sur ce seul objet que je 
vous prie d'arrêter vos yeux. Ce qui, m'a porté à ce choix, c’est 
que, devant vous prêcher saint Paul, je me suis senti obligé 
d’entrer dans l'esprit de saint Paul lui-même, et de prendre 
ses sentiments. C'est pourquoi l'ayant entendu nous prêcher 
avec tant de zèle , qu'il ne se glorifie que dans ses foiblesses , et 
que ses infirmités font sa force : Cum enim infirmor, tunc po- 
tens sum , je suis les mouvements qu’il m'inspire , et je médite 
son panégyrique , en tâchant de vous faire voir ces foiblesses 
toutes puissantes, par lesquelles il a établi l'Eglise, renversé la 
sagesse humaine , et captivé tout entendement sous l’obéissance 
de Jésus-Christ. 

Entrons donc, avant toutes choses, dans le sens de cette 
parole, et examinons les raisons pour lesquelles le divin Paul 
ne se croit fort que dans sa foiblesse : c’est ce qu’il m'est aisé 
de vous faire entendre. Ilse souvenoit, chrétiens, de son Dieu 
anéanti pour l'amour des hommes : il savoit que si ce grand 
monde, et ce qu’il enferme en son vaste sein , est l'ouvrage de 
sa puissance , il avoit faitun monde nouveau, un monde racheté 
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par son sang, et régénéré par sa mort, c’est à dire, sa sainte 
Eglise, qui est l'œuvre de sa foiblesse. C’est ce que regarde saint 
Paul; et après ces grandes pensées, il jette aussitôt les yeux 
sur lui-même. C’est là qu’il admire sa vocation : il se voit choisi 
dès l'éternité pour être le prédicateur des Gentils; et comme 
J’Eglise doit être formée de ces nations infidèles, dont il est or- 
donné l'apôtre , il s'ensuit manifestement qu'il est le principal 
coopérateur de la grâce de Jésus-Christ dans l'établissement de 
l'Eglise. 

Quels seront ses sentiments, chrétiens , dans une entreprise 
si haute, où la Providence l'appelle, l’exécutera-t-il par la 
force ? Mais , outre que la sienne n’y peut pas suffire, le Saint- 
Esprit lui à fait connoître que la volonté du Père céleste c’est 
que cet ouvrage divin soit soutenu par l’infirmité : « Dieu, 
dit-il ?, a choisi ce qui est infirme, pour détruire ce qui est 
puissant. » Par conséquent , que lui reste-t-il, sinon de con- 
sacrer au Sauveur une foiblesse soumise et obéissante, et de 
confesser son infirmité ; afin d’être le digne ministre dece Dieu, 
qui étant si fort par sa nature, s’est fait infirme pour notre salut? 
Voilà donc la raison solide pour laquelle il se considère comme 
un instrument inutile , qui n’a de vertu ni de force qu’à cause 
de la main qui l’emploie; et c’est pour cela, chrétiens, qu'il 
triomphe dans son impuissance, et qu’en avouant qu'il est 
foible , il ose dire qu'il est tout puissant : Cum enim infirmor , 
tunc potens sum. 

Mais, pour nous convaincre par expérience de la vérité qu'il 
nous prêche , il faut voir ce grand homme dans trois fonctions 
importantes du ministère qui lui est commis. Car ce n’est pas 
mon dessein , Messieurs , de considérer aujourd’hui saint Paul 
dans sa vie particulière : je me propose de le regarder dans les 
emplois de l’apostolat, et je les réduis à trois chefs; la prédica- 
tion , les combats, le gouvernement ecclésiastique. 

Entendez ceci, chrétiens, et voyez la liaison nécessaire de ces 
trois obligations dont le charge son apostolat. Car il falloit pre- 
mièrement établir l'Eglise , et c’est ce qu'a fait la prédication : 
mais d'autant que cette Eglise naissante devoit être dès son ber- 
ceau attaquée par toute laterre, en même temps qu'on l’éta- 
blissoit, il falloit se préparer à combattre; et parce qu'un si 
grand établissement se dissiperoit de lui-même, si les esprits 
n'étoient bien conduits, après avoir si bien soutenu l'Eglise 
contre ceux qui l’attaquoient au dehors, il falloit la maintenir 
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au dedans par le bon ordre de la discipline. De sorte que la pré- 
dication devoit précéder, parce que la foi commence par l’ouïe: 
après , les combats devoient suivre; car aussitôt que l'Evangile 
parut les persécutions s’élevèrent : enfin le gouvernement ec- 
clésiastique devoit assurer les conquêtes , en tenant les peuples 
conquis dans l’obéissance par une police toute divine. 

C'est, mes Frères, à ces trois choses que se rapportent tous 
les travaux de l’apôtre ; et nous le pouvons aisément eonnoître 
par le récit qu’il en fait lui-même dans ce merveilleux chapitre 
onzième de la seconde aux Corinthiens. Il raconte première- 
ment ses fatigues et ses voyages laborieux : et n'est-ce pas la 
prédication qui les lui faisoit entreprendre, pour porter par 
toute la terre l'Evangile du Fils de Dieu ? Il raconte aussi ses 
périls , et tant de eruelles persécutions qui ont éprouvé sa con- 
stance; et voilà quels sont ses combats. Enfin , il ajoute à toutes 
sespeinesles inquiétudes qui le travailloient dans le soinde con- 
duire toutes les églises : Sollicitudo omnium ecclesiarum ‘; et 
e’est ce qui regarde le gouvernement. 

- Ainsi, vous voyez en peu de paroles tout ce qui occupe l’es- 
prit de saint Paul : il prèche, il combat, il gouverne ; et, Mes- 
sieurs, le pourrez-vous croire? il est foible dans tous ees emplois. 
Et premièrement, il est assuré que saint Paul est foible en 
préchant, puisque sa prédication n’est pas appuyée, ni sur la 
force de l’éloquence, ni sur ces doctes raisonnements que la 
philosophie a rendus plausibles : Non in persuasibilibus hu- 
manæ sapientiæ verbis ?. Secondement, il n’est pas moins clair 
qu'il est foible dans les combats; puisque, lorsque tout le 
monde l'attaque, il ne résiste à ses ennemis qu’en s’abandon- 
nant à leur violence : Facti sumus sicui oves occisionis * : il 
est done foible en ces deux états. Mais peut-être que parmi ses 
frères, où la grâce de l’apostolat et l'autorité du gouvernement 
fui donnent un rang si considérable, ce grand homme paroîtra 
plus fort? Non, fidèles, ne le croyez pas : c’est là que vous le 
verrez plus infirme. Il se souvient qu'il est le disciple de celui 
qui à dit dans son Evangile, qu'il n’est pas venu pour être 
servi, mais afin de servir lui-même * : c’est pourquoi il ne gou- 
verne pas les fidèles, en leur faisant supporter le joug d’une 
autorité superbe et impérieuse; mais il les gouverne par la 
charité, en se faisant infirme avee eux : Factus sum infirmis 
infirmus ; et se rendant serviteur de tous : Omnium me servum 
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feci1. I est dont infirme partout, soit qu’il prêche, soit qu’il 
combatte, soit qu'il gouverne le peuple de Dieu par l'autorité 
de l’apostolat; et ce qui est de plus admirable, c'est qu’au mi- 
lieu de tant de foiblesse, il nous dit d’un ton de victorieux, 
qu'il est fort, qu'il est puissant, qu’il est invincible : Cum enim 
infirmor, tunc potens sum. 

Ah ! mes Frères, ne voyez-vous pas la raison qui lui donne 
cette hardiesse ? C’est qu’il sent qu’il est le ministre de ce Dieu, 
qui se faisant foible n’a pas perdu sa toute puissance. Plein 
de cette haute pensée, il voit sa foiblesse au dessus de tout. Il 
croit que ses prédications persuaderont, parce qu'elles n’ont 
point de force pour persuader; il croit qu’il surmontera dans 
tous les combats, parce qu'il n’a point d'armes pour se défen- 
dre; il croit qu'il. pourra tout sur ses frères dans l’ordre du 
gouvernement ecclésiastique, parce qu’il s’abaissera à leurs 
pieds, et se rendra l’esclave de tous par la servitude de la cha- 
rité. Tant il est vrai que dans toutes choses il est puissant en 
ce qu’il est foible, puisqu'il met la force de persuader dans la 
simplicité du discours, puisqu'il n’espère vaincre qu'en souf- 
frant, puisqu'il fonde sur sa servitude toute l’autorité de son 
ministère. Voilà, Messieurs, trois infirmités, dans lesquelles je 
prétends montrer la puissance du divin apôtre : soyez, s’il vous 
plait, attentifs, et considérez dans ce premier point la foiblesse 
victorieuse de ses prédications toutes simples. 


PREMIER POINT: 


Je ne puis assez exprimer combien grand, combien admira- 
ble est le spectacle] que je vous prépare dans cette première par- 
tie. Car ce que les plus grands hommes de l’antiquité ont sou- 
vent desiré de voir, c’est ce que je dois vous représenter ; saint 
Paul prêchant Jésus-Christ au monde, et convertissant les 
cœurs endurcis par ses divines prédications, Mais n’attendez 
pas, chrétiens, de ce céleste prédicateur, ni la pompe ni les or- 
nements dont se pare l’éloquence humaine. Il est trop grave, 
et trop sérieux pour rechercher ces délicatesses ; ou, pour dire 
quelque chose de plus chrétien et de plus digne du grand 
apôtre, il est trop passionnément amoureux des glorieuses 
“bassesses du christianisme, pour vouloir corrompre par les va 
nités de l’éloquence séculière la vénérable simplicité de V’E- 
vangile de Jésus-Christ. Mais, afin que vous compreniez quel 
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est donc ce prédicateur, destiné par la Providence pour con- 
fondre la sagesse humaine, écoutez la description que j'en ai 
tirée de lui-même dans la première aux Corinthiens. 

Trois choses contribuent ordinairement à rendre un orateur 
agréable et efficace ; la personne de celui qui parle, la beauté 
des choses.qu'il traite, la manière ingénieuse dont il les expli- 
que; et la raison en est évidente. Car l'estime de lorateur 
prépare une attention favorable , les belles choses nourrissent 
l'esprit, et l'adresse de les expliquer d'une manière qui plaise 
les fait doucement entrer dans le cœur. Mais de la manière que 
se représente le prédicateur dont je parle , il est bien aisé de 
juger qu’il n’a aucun de ces avantages. 

Et premièrement, chrétiens, si vous regardez son extérieur, 
il avoue lui-même que sa mine n’est point relevée : Prœæsentia 
corporis infirmat; et si vous considérez sa condition, il est 
pauvre, il est méprisable, et réduit à gagner sa vie par l'exer— 
cice d’un art mécanique. De là vient qu’il dit aux Corinthiens : 
« J'ai été au milieu de vous avec beaucoup de crainte et d’in- 
firmité ? : » d’où il est aisé de comprendre combien sa per- 
sonne étoit méprisable. Chrétiens, quel prédicateur pour con— 
vertir tant de nations! 

Mais peut-être que sa doctrine sera si plausible et si belle, 
qu'elle donnera du crédit à cet homme si méprisé. Non, il 
n’en est pas de la sorte : «Il ne sait, dit-il, autre chose que 
son maître crucifié : » Non judicavi me scire aliquid inter vos, 
nisi Jesum Christum, et hunc crucificum  : c’est à dire, qu’il 
ne sait rien que ce qui choque, que ce qui scandalise, que ce 
qui paroît folie et extravagance. Comment donc peut-il espérer 
que ses auditeurs soient persuadés? Mais, grand Paul, si la 
doctrine que vous annoncez est si étrange et si difficile, cher- 
chez du moins des termes polis, couvrez des fleurs de la rhéto- 
rique cette face hideuse de votre Evangile, et adoucissez son 
austérité par les charmes de votre éloquence. A Dieu ne plaise, 
répond ce grand homme, que je mêle la sagesse humaine à la 
sagesse du Fils de Dieu : c’est la volonté de mon maître que mes 
paroles ne soient pas moins rudes que ma doctrine paroît in- 
croyable : Non in persuasibilibus humanæ sapientiæ verbis *. 
C'est ici qu’il nous faut entendre les secrets de la Providence. 
Elevons nos esprits, Messieurs, et considérons les raisons pour 
lesquelles le Père céleste a choisi ce prédicateur sans éloquence 
et sans agrément, pour porter par toute la terre, aux Romains, 
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aux Grecs, aux Barbares, aux petits, aux grands, aux rois mé- 
nes l'Evangile de Jésus-Christ. 

Pour pénétrer un si grand mystère, écoutez le grand Paul 
lui-même, qui, ayant représenté aux Corinthiens combien ses 
prédications avoient été simples, en rend cette raison admi- 
rable :,c’est, dit-il, que « nous vous prêchons une sagesse qui 
est cachée, que les princes de ce monde n’ont pas reconnue : » 
Sapientiam quæ abscondita est !. Quelle est cette sagesse ca- 
chée ? Chrétiens, c’est Jésus-Christ même. Il est la sagesse du 
Père; mais il est une sagesse incarnée, qui, s'étant couverte 
volontairement de l’infirmité de la chair, s’est cachée aux grands 
de la terre par l'obscurité de ce voile. C’est donc une sagesse 
cachée ; et c'est sur cela que s'appuie le raisonnement de l’a- 
pôtre. Ne vous étonnez pas, nous dit-il, si préchant une sa- 
gesse cachée, mes discours ne sont point ornés des lumières de 
l'éloquence. Cette merveilleuse foiblesse, qui accompagne la 
prédication, est une suite de l’abaissement par lequel mon 
Sauveur s’est anéanti; et comme il a été humble en sa per- 
sonne, il veut l'être encore dans son Evangile. 

Admirable pensée de l’apôtre, et digne certainement d’être 
méditée. Mettons-la donc dans un plus grand jour, et suppo— 
sons avant toutes choses que le Fils éternel de Dieu avoit ré- 
solu de paroître aux hommes en deux différentes manières. 
Premièrement, il devoit paroître dans la vérité de sa chair : 
secondement, il devoit paroître dans 14 vérité de sa parole. 
Car, comme il étoit le Sauveur de tous, il devoit se montrer à 
tous. Par conséquent, il ne suffit pas qu'il paroisse en un coin 
du monde : il faut qu'il se montre par tous les endroits où la 
volonté de son Père lui a préparé des fidèles : si bien que ce 
même Jésus, qui n'a paru que dans la Judée par la vérité de 
sa chair, sera porté par toute la terre par la vérité de sa pa- 
role. 

C’est pourquoi le grand Origène n’a pas craint de nous assu- 
rer que la parole de l'Evangile est une espèce de second corps 
que le Sauveur a pris pour notre salut. Panis quem Dominus 
corpus suum esse dicit, verbum est nutritorium animarum *, 
Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens; et quelle ressemblance a-t-il 
pu trouver entre le corps de notre Sauveur et la parole de son 
Evängile ? Voici le fond de cette pensée : c'est que la sagesse 
éternelle, qui est engendrée dans le sein du Père, s'est rendue 
sensible en deux sortes. Elle s’est rendue sensible en la chair 
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qu’elle a prise au sein de Marie ; et elle se rend encore sensible 
par les Ecritures divines et par la parole de l’Evangile : telle- 
nent que nous pouvons dire que cette parole et ces Ecritures 
sont comme un second corps qu’elle prend, pour paroître en- 
core à nos yeux. C’est là en effet que nous la voyons : ce Jésus, 
qui à conversé avec les apôtres, vit encore pour nous dans son 
Evangile ; et il y répand encore, pour notre salut, la parole de 
la vie éternelle. 

Après cette belle doctrine, il est bien aisé de comprendre 
que la prédication des apôtres, soit qu’elle sorte toute vivante 
de la bouche de ces grands hommes, soit qu’elle coule dans 
leurs écrits, pour y être portée aux äges suivants, ne doit rien 
avoir qui éclate. Car, mes Frères, n’entendez-vous pas, selon 
la pensée de saint Paul, que ce Jésus, qui nous doit paroître et 
dans sa chair et dans sa parole, veut être humble dans l’une et 
dans l’autre. 

De là ce rapport admirable entre la personne de Jésus-Christ 
et la parole qu'il a inspirée : Lac est credentibus, cibus est in- 
telligentibus. La chair qu’il a prise a été infirme, la parole qui 
le.prèche est simple : nous adorons en notre Sauveur la bas- 
sesse mêlée avec la grandeur. Il en est ainsi de son Ecriture, 
tout y est grand, et tout y est bas: tout y est riche, et tout y 
est pauvre ; et en l'Evangile, comme en Jésus-Christ, ce que 
lon voit est foible, ef. ce que l’on croit est divin. Il y a des lu- 
mières dans l’un et dans l’autre; mais ces lumières dans l'un 
et dans l’autre sont enveloppées de nuages : en Jésus, par l’in- 
ürmité de la chair ; et en l'Ecriture divine, par la simplicité de 
la lettre. C’est ainsi que Jésus veut être prêché, et il dédaigne 
pour sa parole aussi bien que pour sa personne, tout ce que les 
hommes admirent. 

N'attendez donc pas de l’apôtre , ni qu’il vienne flatter les 
oreilles par des eadenees harmonieuses, ni qu’il veuille char- 
mer les esprits par de vaines euriosités. Ecoutez ce qu'il dit 
lui-même : « Nous prêchons une sagesse cachée ; nous prêchons 
un Dieu crucifié.» Ne cherchons pas de vains ornements à ce 
Dieu, qui rejette tout l’éclat du monde. Si notre simplicité dé— 
plait aux superbes, qu'ils sachent que nous voulons leur dé— 
plaire, que Jésus-Christ dédaigne leur faste insolent, et qu’il ne 
veut être connu que des humbles. Abaissons-nous donc à ces 
humbles ; faisons-leur des prédications, dont la bassesse tienne : 
quelque chose de Fhumiliation de la croix, et qui soient dignes 
de ce Dieu qui ne veut vaincre que par la foiblesse. 

C'est pour ces solides raisons que saint Paul rejette tous les 
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artifices de la rhétorique. Son discours, bien loin de couler avec 
cette douceur agréable, avec cette égalité tempérée que nous 
admirons dans les orateurs, paroît inégal et sans suite à ceux 
qui ne l'ont pas assez pénétré; et les délicats de la terre, qui 
ont, disent-ils, les oreilles fines, sont offensés de la dureté de 
son style irrégulier. Mais, mes Frères, n’en rougissons pas. Le 
discours de l’apôtre est simple, mais ses pensées sont toutes 
divines. S'il ignore la rhétorique, s'il méprise la philosophie, 
Jésus-Christ lui tient lieu de tout; et son nom qu'il a toujouts 
à la bouche, ses mystères qu'il traite si divinement, rendront 
sa simplicité toute puissante. Il ira, cet ignorant dans l’art de 
bien dire, avec cette locution rude, avec cette phrase qui sent 
l'étranger, il ira en cette Grèce polie, la mère des philosophes 
et des orateurs ; et malgré la résistance du monde, il y établira 
plus d'Eglises, que Platon n'y a gagné de disciples par cette 
éloquence qu’on a crue divine. Il prêchera Jésus dans Athè- 
nes, et le plus savant de ses sénateurs passera de l’Aréopage 
en l’école de ce barbare. Il poussera encore plus loin ses con- 
quêtes ; il abattra aux pieds du Sauveur la majesté des fais- 
ceaux romains en la personne d’un proconsul, et il fera trem- 
bler dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. 
Rome même entendra sa voix; et un jour cette ville maîtresse 
se tiendra bien plus honorée d’une lettre du style de Paul, 
adressée à ses concitoyens , que de tant de fameuses harangues 
qu’elle a entendues de son Cicéron. 

Et d’où vient cela, chrétiens? C'est que Paul a des moyens 
pour, persuader que la Grèce n’enseigne pas, et que Rome n'a 
pas appris. Une puissance surnaturelle, qui se plaît de relever 
ce que les superbes méprisent, s’est répandue et mêlée dans 
l'auguste simplicité de ses paroles. De là vient que nous admi- 
rons dans ses admirables Epîtres une certaine vertu plus qu'hu- 
maine, qui persuade contre les règles, ou plutôt qui ne per- 
suade pas tant, qu'elle captive les entendements ; qui ne flatte 
pas les oreilles, mais qui porte ses coups droit au cœur. be 
même qu’on voit un grand fleuve qui retient encore, coulant 
dans la plaine, cette force violente et impétueuse, qu'il avoit 
acquise aux montagnes d’où il tire son origine; ainsi cette 
vertu céleste, qui est contenue dans les écrits de saint Paul, 
même dans cette simplicité de style conserve toute la vigueur 
qu'elle apporte du ciel, d'où elle descend. 

C’est par cette vertu divine que la simplicité de lapôtre à 
assujetti tontes choses. Elle a renversé les idoles, établi la 
croix de Jésus, persuadé à un million d'hommes de mourir 
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pour en défendre la gloire; enfin dans ses admirables Epitres, 
elle a expliqué de si grands secrets, qu’on a vu les plus su- 
blimes esprits, après s'être exercés longtemps dans les plus hau- 
tes spéculations où pouvoit aller la philosophie, descendre de 
cette vaine hauteur, où ils se croyoient élevés, pour apprendre 
à bégayer humblement dans l’école de Jésus-Christ, sous la 
discipline de Paul. k 

Aimons donc, aimons, chrétiens, la simplicité de Jésus, ai- 
mons l'Evangile avec sa bassesse, aimons Paul dans son style 
rude, et profitons d'un si grand exemple. Ne regardons pas les 
prédications comme un divertissement de l'esprit; n'exigeons 
pas des prédicateurs les agréments de la rhétorique, mais la 
doctrine des Ecritures. Que si notre délicatesse, si notre dé- 
goût les contraint à chercher des ornements étrangers, pour 
nous attirer par quelque moyen à l'Evangile du sauveur Jésus ; 
distinguons l’assaisonnement de la nourriture solide. Au mi- 
lieu des discours qui plaisent, ne jugeons rien de digne de nous 
que les enseignements qui édifient ; et accoutumons-nous tel- 
lement à aimer Jésus-Christ tout seul dans la pureté naturelle 
de ses vérités toutes saintes, que nous voyions encore régner 
dans l'Eglise cette première simplicité, qui a fait dire au divin 
apôtre : Cum infirmor, tunc potens sum : « Je suis puissant , 
parce que je suis foible; » mes discours sont forts, parce qu'ils 
sont simples; c’est leur simplicité innocente qui a confondu 
la sagesse humaine. Mais’, grand Paul, ce n’est pas assez : la 
puissance vient au secours de la fausse sagesse ; je vois les per- 
sécuteurs qui s'élèvent. Après avoir fait des discours, où votre 
simplicité persuade, il faut vous préparer aux combats, où 
où votre foiblesse triomphe ; c’est ma seconde partie. 


SECOND POINT: 


C'est donc un décret de la Providence, que pour annoncer 
Jésus-Christ les paroles ne suffisent pas : il faut quelque chose 
de plus violent pour persuader lé monde endurei. Il faut lui 
parler par des plaies, il faut l'émouvoir par du sang; et c’est 
à force de souffrir, c’est par les supplices que la religion chré- 
tienne doit vaincre sa dureté obstinée. C’est, Messieurs, cette 
vérité, c'est cette force persuasive du sang épanché pour le Fils 
de Dieu, qu’il fautmaintenant vous faire comprendre par l'exem- 
ple du divin apôtre ; mais pour cela, remontons à la source. 

Je suppose done, chrétiens, qu’encore que la parole du Sau= 
veur des âmes ait une efficace divine, toutefois sa force de per= 
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suader consiste principalement en son sang ; et vous le pouvez 
aisément comprendre par l'histoire de son Evangile. Car qui 
ne sait que le Fils de Dieu, tant qu'il a prêché sur la terre, à 
toujours eu peu de sectateurs, et que ce n'est que depuis sa 
mort que les peuples ont couru à ce divin Maître? Quel est, 
Messieurs, ce nouveau miracle ? Méprisé et abandonné pendant 
tout le cours de sa vie, il commence a régner après qu'il est 
mort. Ses paroles toutes divines, qui devoient Jui attirer les 
respects des hommes, le font attacher à un bois infâme; et 
l'ignominie de ce bois, qui devoit couvrir ses disciples d’une 
confusion éternelle, fait adorer par tout l'univers les vérités de 
son Evangile. N'est-ce pas pour nous faire entendre que sa 
croix, et non ses paroles, devoit émouvoir les cœurs endur- 
cis ; et que sa force de persuader étoit en son sang répandu et 
dans ses cruelles blessures ? 

La raison d’un si grand mystère mériteroit bien d'être pé- 
nétrée, si le sujet que j'ai à traiter me laissoit assez de loisir 
pour la mettre ici dans son jour. Disons seulement en peu de 
paroles, que le Fils de Dieu s’étoit incarné, afin de porter sa 
parole en deux endroits différents : il devoit parler à la terre, 
et il devoit encore parler au ciel. Il devoit parler à la terre par 
ses divines prédications; mais il avoit aussi à parler au ciel par 
l'effusion de son sang, qui devoit fléchir sa rigueur, en expiant 
les péchés du-monde. C’est pourquoi l’apôtre saint Paul dit que 
« le sang du sauveur Jésus crie bien mieux que celui d’Abel : » 
Melius clamantem quam Abel! ; parce que le sang d’Abel de- 
mande vengeance , et le sang de notre Sauveur fait descendre 
la miséricorde , Jésus-Christ devoit donc parler à son Père, 
aussi bien qu'aux hommes ; au ciel, aussi bien qu’à la terre. 

Mais il faut remarquer ici un secret de la Providence : c’est 
que c’étoit au ciel qu’il falloit parler, afin que la terre fût per- 
suadée. Et cela, pour quelle raison ? c’est que la grâce divine, 
qui devoit amollir les cœurs, devoit être envoyée du ciel. Par 
exemple, vous avez beau semer votre grain sur cette terre toute 
desséchée ; vous recueillerez peu de fruit, si la pluie du ciel 
ne la rend féconde. Il en est à peu près de même dans la vérité 
que je vous explique. Lorsque mon Sauveur à parlé aux hom- 
mes, il a seulement semé sur la terre, et cette terre ingrate et 
stérile Jui a donné peu de sectateurs : il faut donc maintenant 
qu’il parle à son Père ; il faut que, se tournant du côté du ciel, 
il y porte la voix de son sang. C’est alors, Messieurs, c’est alors 
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que la grâce tombant avec abondance, notre terre donnera son 
fruit : alors le ciel apaisé persuadera aisément les hommes ; 
et la parole qu’il a semée fructifiera par tout l’unvers. De là 
vient qu'il a dit à lui-même : Quand j'aurai été élevé de terre, 
quand j'aurai été mis en croix, quand j'aurai répandu mon 
sang, je tirerai à moi toutes choses : Omnia traham ad meip- 
sum ! ; nous montrant, par cette parole, que sa force étoit en 
sa croix, et que son sang lui devoit attirer le monde. : 

Cette vérité étant supposée, je ne m'étonne pas, chrétiens, 
que l'Eglise soit établie par le moyen des persécutions. Donnez 
du sang, bienheureux apôtre; votre Maître lui donnera une voix 
capable d'émouvoir le ciel et la terre. Puisqu'il vous a enseigné 
que sa force consiste en sa croix, portez-la par toute la terre, 
cette croix victorieuse et toute puissante; mais ne la portez pas 
imprimée sur des marbres inauimés, ni sur des métaux insen— 
sibles ; portez-la sur votre corps même, et abandonnez-le aux 
tyrans, afin que leur fureur y puisse graver une image vive et 
naturelle de Jésus-Christ crucifié. 

C'est ce qu'il va bientôt entreprendre : il ira par toute la 
terre. Chrétiens, pour quelle raison ? c’est afin, nous dit-il lui 
même, « c’est afin de porter partout la mort et la croix de 
Jésus imprimé en son propre corps : » Mortificationem Jesu 
in corpore nostro circumferentes ? ; et c’est peut-être pour cette 
raison qu'il a dit ces belles paroles, écrivant aux Colossiens : 
Adimpleo ea quæ desunt passionum Christi 5 : «Je veux, 
dit-il, accomplir ce qui manque aux souffrances de Jésus-Christ.» 
Que nous dites-vous, Ô grand Paul? Peut-il donc manquer: 
quelque chose au prix et à la valeur infinie des souffrances de 
votre Maître? Non, ce n’est pas là sa pensée. Ce grand homme 
n’ignore pas que rien ne manque à leur dignité; mais ce qui 
leur manque, dit-il, c'est que Jésus n’a souffert qu’en Jérusa- 
lem ; et comme sa force est toute en sa croix, il faut qu’il 
souffre par tout le monde, afin d'attirer tout le monde. C’est 
ce que l’apôtre vouloit accomplir. Les Juifs ont vu la croix de 
son maitre ; il la veut montrer aux Gentils, dont il est le prédi- 
cateur. Il va done dans cette pensée , du levant jusqu’au cou- 
chant, de Jérusalem jusqu'à Rome, portant partout sur lui- 
même la croix de Jésus, et accomplissant ses souffrances ; trouvant 
partout de nouveaux supplices, faisant partout de nouveaux fidè- 
les, et remplissant tant de nations de son sang et de l'Evangile. 


A 


Mais je ne croirois pas, chrétiens, m'être acquitté de ce que 
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je dois à la gloire de ce grand apôtre, si parmi tant de grands 
exemples que nous donne sa belle vie, je ne choisissois quelque 
action illustre, où vous puissiez voir en particulier combien ses 
souffrances sont persuasives. Considérez donc ce grand homme 
fouetté à Philippes par main de bourreau ?, pour y avoir prêché 
Jésus-Christ, puis jeté dans l'obscurité d’un cachot, ayant les 
pieds serrés dans du bois qui étoit entr’ouvert par force, et les 
pressoit ensuite avec violence; qui cependant triomphant de 
joie de sentir si vivement en lui-même la sanglante impression 
de la croix, avec Silas son cher compagnon rompoit le silence 
de la nuit, en offrant à Dieu, d’une âme contente, des louanges 
pour ses supplices , des actions de grâces pour ses blessures. 
Voilà comme ïl porte la croix du Sauveur ; et aussi dans ce 
même temps, le Sauveur Jui veut faire voir une merveilleuse 
représentation de ce qui s’est fait à la sienne. Là du sang, et 
ici du sang ; là, Messieurs, « la terre a tremblé ?, » etici elle 
tremble encore : Terræ, motus factus est magnus ? : là les tom- 
beaux ont été ouverts, quisont comme les prisons des morts, et 
des morts sont ressuscités#; ici les prisons sont ouvertes, quisont 
les tombeaux obscurs des hommes vivants : Aperta sunt omnia 
ostiaS : et pour achever cette ressemblance, là celui qui garde 
la croix du Sauveur le reconnoit pour le Fils de Dieu, Vere 
Filius Dei erat iste $ ; et ici celui qui garde saint Paul se jette 
aussitôt à ses pieds : Procidit ad pedes? , et se soumet à son 
Evangile. Que ferai-je, dit-il, pour être sauvé? Quid me oportet 
facere, ut salvus fiam “? IL lave premièrement les plaies de 
l’apôtre : l’apôtre après lavera les siennes par la grâce du saint 
baptême ; et ce bienheureux geôlier se prépare à cette eau cé- 
leste, en essuyant le sang de l'apôtre, qui lui inspire l’amour 
de la croix et l'esprit du christianisme. 

Vous voyez déjà, chrétiens, ce que peut la eroix de Jésus, 
imprimée sur le corps de Paul ; mais renouvelez vos attentions 
pour voir la suite de cette aventure, qui vous le montrera d'une 
manière bien plus admirable. Que fera le divin apôtre, sortant 
des prisons de Philippes? Qu'il vous le dise de sa propre bou- 
che, dans une lettre qu'il a écrite aux habitants de Thessalo- 
nique : « Vous savez, leur dit-il, mes Frères , quelle a été no- 
tre entrée chez vous, et qu’elle n’est pas été inutile : » Quia non 
inanis fuit ®. Pour quelle raison, chrétiens, son abord à Thes- 
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salonique n’a-t-il pas été inutile ? vous serez surpris de l'ap- 
prendre : « C'est, dit-il, qu’ayant été tourmentés et traités in— 
dignement à Philippes, cela nous a donné l'assurance de vous 
annoncer l'Evangile : » Sed ante passi et contumeliis affecti, 
sicut scitis, in Philippis, fiduciam habuimus in Deo nostro, 
loqui ad vos Evangelium Dei 1. 

Quand je considère, Messieurs, ces paroles du divin apôtre, 
j'avoue que je ne suis plus à moi-même, et je ne puis assez 
admirer l'esprit céleste qui le possédoit. Car quel est le victo- 
rieux, dont le cœur puisse être autant excité par l’image glo- 
rieuse et tranquille de la victoire tout nouvellement rem- 
portée, que le grand Paul est encouragé par le souvenir des 
souffrances dont il porte encore les marques, dont il sent en- 
core les vives atteintes? Son entrée sera fructueuse, parce 
qu’elle est précédée par de grands tourments ; il prêchera avec 
confiance, parce qu’il a beaucoup enduré; et si nous savons 
pénétrer tout le sens de cette parole, nous devons croire que 
le grand apôtre sortant des prisons de Philippes, exhortoit par 
cette pensée les compagnons de son ministère : Allons, mes 
Frères, à Thessalonique ; notre entrée n'y sera pas inutile, 
puisque nous avons déjà tant souffert; nous avons assez ré- 
pandu du sang, pour oser entreprendre quelque grand dessein. 
Allons donc en cette ville célèbre ; faisons-y profiter ce sang 
répandu ; portons-y la croix de Jésus, récemment imprimée 
sur nous par nos plaies encore toutes fraîches ; et que ces nou- 
velles blessures donnent au Sauveur de nouveaux disciples. El 
y vole dans cette espérance, et son attente n’est pas frustrée. 

Mais pourquoi m'arrêter, Messieurs , à vous raconter le fruit 
qu’il a fait dans la ville de Thessalonique? Il en est de même 
de toutes les autres qu’il éclaire par sa doctrine, et qu'il attire 
par ses souffrances. Il court ainsi par toute la terre, portant 
partout la croix de Jésus; toujours menacé, toujours pour- 
suivi avec une fureur implacable; sans repos durant trente 
années, il passe d’un travail à un autre, et trouve partout 
de nouveaux périls; des naufrages dans ses voyages de mer, 
des embûches dans ceux de terre; de la haine parmi les 
Gentils, de la rage parmi les Juifs; des calomniateurs dans 
tous les tribunaux, des supplices dans toutes les villes; dans 
l'Eglise même et dans sa maison des faux frères qui le trahis— 
sent : tantôt lapidé et laissé pour mort, tantôt battu outrageu- 
sement et presque déchiré par le peuple; il meurt tous les 
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jours pour le Fils de Dieu, Quotidie morior ? ; et il marque 
l'ordre de ses voyages par les traces du sang qu’il répand, et 
par les peuples qu'il convertit; car il joint toujours l’un et 
lautre : si bien que nous lui pouvons appliquer ces beaux mots 
de Tertullien : « Ses blessures font ses conquêtes ; il ne recoit 
pas plus tôt une plaie, qu'il la couvre par une couronne; aussi- 
tôt qu'il verse du sang, il acquiert de nouvelles palmes ; il rem- 
porte plus de victoires qu'il ne souffre de violences : » Corona 
premii vulnera, palma sanguinem obscurat, plus victoriarum 
est quam injuriarum *. 

C’est pourquoi le sauveur Jésus voulant encore abattre à ses 
pieds l’impérieuse majesté de Rome, il y conduit enfin le divin 
apôtre, comme le plus illustre de ses capitaines. Mais, mes 
Frères, il faut plus de sang pour fonder cette illustre Eglise, 
qui doit être la mère des autres : saint Paul y donnera tout le 
sien; aussi y trouvera-t-il un persécuteur qui ne le sait pas 
répandre à demi, je veux dire le cruel Néron, qui ajouterale 
comble à ses crimes, en faisant mourir cet apôtre. 

Vous raconterai-je, Messieurs, combien son sang se multi- 
pliera , quelle suite de chrétiens sa fécondité fera naître, com— 
bien il animera de martyrs, et avec quelle force il affermira cet 
empire spirituel, qui se doit établir à Rome, plus illustre que 
celui des Césars? Mais quand est-ce que j’achèverai, si j'entre- 
prends de vous rapporter toutes les grandeurs de l'apôtre? J'en 
ai dit assez, chrétiens, pour nous inspirer l'amour de la croix, 
si notre extrême délicatesse ne nous la rendoit odieuse. O croix, 
qui donnez la victoire à Paul , et dont la foiblesse le rend tout 
puissant, notre siècle délicieux ne peut souffrir votre dureté! 
Personne ne veut dire avec l’apôtre : «Je ne me plais que dans 
mes souffrances, et je ne suis fort que dans mes foiblesses. » 
Nous voulons être puissants dans le monde, c’est pourquoi nous 
sommes foibles selon Jésus-Christ; et l’amour de la croix de 
Jésus étant éteint parmi les fidèles, toute la force chrétienne 
s’est évanouie. Mais, mes Frères, je ne puis vous dire ce que 
je pense sur ce beau sujet. Le grand Paul me rappelle encore : 
après avoir vu les foiblesses que la croix lui a fait sentir, il faut 
achever ce discours, en considérant les infirmites que la charité 
lui inspire dans le gouvernement ecclésiastique. 
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Le pourrez-vous croire, Messieurs, que l'Eglise de Jésus- 
Christ se gouverne par la foiblesse ; que l’autorité des pasteurs 
soit appuyée sur l’infirmité; que le grand apôtre saint Paul, 
qui commande avec tant d’empire, qui menace si hautement 
les opiniâtres, qui juge souverainement les pécheurs, enfin 
qui fait valoir avec tant de force la dignité de son ministère, 
soit infirme parmi les fidèles‘, et que ce soit une divine foi- 
blesse qui le rende puissant dans l'Eglise? Cela vous paroît 
peut-être incroyable; cependant c’est une doctrine que lui- 
même nous à enseignée, et qu'il faut vous expliquer en peu 
de paroles. 

Pour cela vous devez entendre que l'empire spirituel, que le 
Fils de Dieu donne à son Eglise, n’est pas semblable à celui des 
rois. [l n’a pas cette majesté terrible; il n’a pas ce faste dédai- 
gneux, ni ce superbe esprit de grandeur dont sont enflés les 
princes du monde. « Les rois des nations les dominent, dit le 
Fils de Dieu dans son Evangile‘, mais il n’en est pas ainsi 
parmi vous, où le plus grand doit être le moindre, et où le 
premier est le serviteur. » 

Le fondement de cette doctrine , c’est que cet empire divin 
est fondé sur la charité. Car, mes Frères, cette charité peut 
prendre toutes sortes de formes. C’est elle qui commande dans 
les pasteurs, c’est elle qui obéit dans les peuples : mais soit 
qu'elle commande, soit quelle obéisse, elle retient toujours ses 
qualités propres; elle demeure toujours charité, toujours douce 
toujours patiente, toujours tendre et compatissante, jamais 
fière niambitieuse. 

Le gouvernement ecclésiastique, qui est appuyé sur la cha- 
rité, n’a donc rien d’altier ni de violent : son commandement 
est modeste , son autorité est douce et paisible. Ce n’est pas une 
domination qu'elle exerce : Dominantur, vos autem non sic; 
c’est un ministère dont elle s’acquitte; c’est une économie 
qu'elle ménage par la sage dispensation de la charité fra- 
ternelle. 

Mais cette charité ecclésiastique, qui conduit le peuple de 
Dieu, passe encore beaucoup plus loin. Au lieu de s'élever or- 
gueilleusement pour faire valoir son autorité, elle croit que 
pour gouverner il faut qu'elle s’abaisse, qu'elle s’affoiblisse, 
qu'elle se rende infirme elle-même, afin de porterles infirmes. 
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Car Jésus-Christ, son original, en venant régner sur les hom- 
mes, a voulu prendre leurs infirmités : ainsi les apôtres, ainsi 
les pasteurs doivent se revêtir des foiblesses des troupeaux com- 
mis à leur vigilance : afin que de même que le Fils de Dieu est 
un pontife compatissant, qui ressent nos infirmités, ainsi les 
pasteurs du peuple fidèle sentent les foiblesses de leurs frères, 
et portent leurs infirmités en les partageant. C’est pourquoi le 
divin apôtre, plein de cet esprit ecclésiastique, croit établir son 
autorité en se faisant infirme aux infirmes, et se rendant servi- 
teur de tous t, 

Mais voulez-vous voir, chrétiens, dans un exemple particu- 
lier, jusqu’à quel point cet homme admirable ressent les infir- 
mités de ses frères? Représentez-vous ses fatigues, ses voyages, 
ses inquiétudes, ses peines pour résister à tant d’ennemis, ses 
soins pour enseigner tant de peuples, ses veilles pour gouver- 
ner tant d’Eglises : cependant accablé de tous ces travaux, il 
s'impose encore lui-même la nécessité de gagner sa vie à la 
sueur de son corps : Operantes manibus nostris ?, 

Que l’ancienne Rome ne me vante plus ses dictateurs pris à 
la charrue, qui ne quittoient leur commandement que pour re- 
tourner à leur labourage : je vois quelque chose de plus mer- 
veilleux en la personne de mon grand apôlre, qui, même au 
milieu de ses fonctions, non moins augustes que laborieuses, 
renonce volontairement aux droits de sa charge; et refusant de 
tous les fidèles la paye honorable qui étoit si bien due à son mi- 
nistère , ne veut tirer que de ses propres mains ce qui est néces- 
saire pour sa subsistance. 

Cela, mes Frères , venoit d’un esprit infiniment au dessus du 
monde ; mais vous l’admirerez beaucoup davantage, si vous pé- 
nétrez le motif de cette action glorieuse. Ecoutez donc ces 
belles paroles de l’admirable soint Augustin, par lesquelles il 
entre si bien dans les sentiments du grand Paul : Infirmorum 
periculis, ne falsis suspicionibus agitati odissent quasi venale 
Evangelium, tanquam paternis maternisque visceribus treme- 
factus hoc fecit®. Qui vous oblige, à divin apôtre, à travailler 
ainsi de vos mains? « C’est à cause, dit saint Augustin, qu'ayant 
une tendresse plus que maternelle pour les peuples qui lui 
sont commis, il tremble pour les périls des infirmes, qui, agi- 
tés par de faux soupcons, pourroient peut-être haïr l'Evangile, 
en s'imaginant que l’apôtre le préchoit pour son intérêt. » 
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Quelle charité de saint Paul? Ce qu'il craint, ce n’est qu'un 
soupçon, et un soupcon mal fondé, et un soupçon qu'il eût 
démenti par toute la suite de sa vie céleste , si épurée des sen- 
timents de la terre : toutefois ce soupçon fait trembler l’apôtre, 
il déchire ses entrailles plus que maternelles ; ce grand homme à 
pour éviter ce soupçon, veut bien veiller nuit et jour, et ajou-- 
ter le travail des mains à toutés ses autres fatigues. 

Qui pourroit donc assez expliquer combien vivement il sen- 
toit toutes les infirmités des fidèles? Celui qui trembloit pour 
un séul soupçon, et qu’une ombre de mal épouvantoit, en 
quel état étoit-il, mes Frères, quelle étoit son inquiétude, 
quand il voyoit des maux véritables, des scandales parmi les 
fidèles, des péchés publics ou particuliers? Que ne puis-je en- 
trer dans ce cœur tout ardent des flammes de la charité frater- 
nelle, pour y voir de quel sentiment le grand Paul disoit ces 
beaux mots: « Qui est infirme parmi les fidèles, sans que je 
sois infirme avec lui? Et qui peut les scandaliser, sans que je 
sois moi-même brûlé de douleur? » Quis infirmatur , et ego 
non infirmor ? Quis scandalizatur , et ego non uror 1? ; 

Arrêtons ici, chrétiens, et que la méditation d’un si.-grand 
exemple fasse le fruit de tout ce discours. Car quelle âme de 
fer et de bronze ne se sentiroit attendrie par les saintes infir- 
mités que la charité inspire à l’apôtre? Voyoit-il un membre 
affligé? il ressentoit toute sa douleur. Voyoit-il des simples et 
des ignorants? il descendoit du troisième ciel pour leur don- 
ner un lait maternel, ct bégayer avec ces enfants. Voyoit-il des 
pécheurs touchés? le saint apôtre pleuroit avec eux, pour parti- 
ciper à leur pénitence. En voyoit-il d’endurcis? il pleuroit en- 
core leur aveuglement. Partout où l’on frappoit un fidèle , il se 
sentoit aussitôt frappé; et la douleur passant jusqu'à lui par la 
sainte correspondance de la charité fraternelle , il s’écrioit aus- 
sitôt, comme blessé et ensanglanté : Quis infirmatur, et ego non 
infirmor? « Qui est infirme , sans que je le sois ? je suis brûlé 
intérieurement, quand quelqu'un est scandalisé. » Si bien 
qu’en considérant ce saint homme, répandant ses lumières par 
toute l'Eglise, recevant de tous côtés des atteintes de tous les 
membres affligés, je me le représente souvent comme le cœur 
de ce corps mystique; et de même que tous les membres, 
cornme ils tirent du cœur toute leur vertu, lui font aussi 
promptement sentir par une secrète communication tous les 
maux dont ils sont attaqués, comme s’ils vouloient l’avertir de 
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l'assistance dont ils ont besoin; ainsi tous les maux qui soni 
dans l'Eglise se réfléchissent sur le saint apôtre, pour solliciter 
sa charité attendrie d’aller au secours des infirmes : Quis énfir- 
matur et ego non infirmor ? 

Mais je passe encore plus loin, et j'apprends de saint Chry- 
sostôme , qu'il n’est pas seulement le cœur de l'Eglise, « mais 
qu’il s’afflige pour tous les membres, comme si lui seul étoit 
toute l'Eglise : » Tanquam ipse universa orbis Ecclesia esset , 
sic pro membris singulis discrusciabatur *. Que ne me reste-t-il 
assez de loisir pour entrer au fond de cette pensée, et pour vous 
montrer, chrétiens , cette étendue de la charité, qui ne permet 
pas à saint Paul de se resserrer en lui-même, qui le répand 
dans toute l'Eglise, qui le mêle avec tous les membres, qui fait 
qu'il vit et qu'il souffre en eux : Tanquam ipse universa orbis 
Ecclesia esset, sic pro membris singulis discruciabatur. C’est 
là , c’est là, ‘si nous l’entendons, le comble des infirmités de 
l'apôtre. 

‘Grand Paul, permettez-moi de le dire, j'ai médité toute 
votre vie, j'ai considéré vos infirmités au milieu des persécu- 
tions; mais je ne craindrai pas d'assurer qu’elles ne sont pas 
comparables à celles qui sont attirées sur vous par la charité 
fraternelle. Dans vos persécutions vous ne portiez que vos pro— 
pres foiblesses, ici vous êtes chargé de celles des autres; dans 
vos persécutions vous souffriez par vos ennemis, ici vous souf- 
frez par vos frères, dont tous les besoins et tous les périls ne 
vous laissent pas respirer : dans vos persécutions votre charité 
vous fortifioit et vous soutenoit contre les attaques, ici c’est 
votre charité qui vous accable : dans vos persécutions vous ne 
pouviez être combattu que d’un seul endroit , dans un même 
temps, ici tout le monde ensemble vient fondre sur vous, ct 
vous devez en soutenir le faix. 

C’est donc ici l’accomplissement de toutes ces divines foibles- 
ses dont l’apôtre se glorifie, et c’est ici qu'il s’écrie avec plus 
de joie : Cum infirmor, tunc potens sum : « Je ne suis puissant 
que dan$ ma foiblesse. » Car quelle est la force de Paul, qui se 
fait infirme volontairement afin de porter les infirmes; qui par- 
tage avec eux leurs infirmités, afin de les aider à les soutenir, 
qui s’abaisse jusqu’à terre par la charité, pour les mettre sur 
ses épaules et les élever avec lui au ciel; qui se fait esclave 
d'eux tous , pour les gagner tous à son Maître ? N'est-ce pas L 
gouverner l'Eglise d’une manière digne d'un apôtre ? N'est-cç 
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pas imiter Jésus-Christ lui-même, dont le trouble nous affer- 
mit, et dont les infirmités nous guérissent ? 

Ne voulez-vous pas, chrétiens imiter un si grand exemple ? 
Que d’infirmes à supporter, que d’ignorants à instruire, que de 
pauvres à soulager dans l'Eglise! Mon Frère, excitez votre zèle: 
cet homme qui vous hait depuis tant d'années, c’est un infirme 
qu'il vous faut guérir. Mais sa haine est invétérée ; donc son 
infirmité est plus dangereuse. Mais il vous a, dites-vous, mal- 
traité souvent par des injures et par des outrages : soutenez son 
infirmité, tout le mal est tombé sur lui : ayez pitié du mal qu’il 
s’est fait, et oubliez celui qu'il a voulu vous faire. Courez à ce 
pécheur endurci; réchauffez et rallumez sa charité éteinte ; 
tendez-lui les bras, ouvrez-lui le cœur , tâchez de gagner votre 
frère. 

Mais jetez encore les yeux sur les nécessités temporelles de 
tant de pauvres qui crient après vous. Ne semble-t-il pas que la 
Providence ait voulu les unir ensemble dans cet hôpital merveil- 
leux, afin que leur voix fût plus forte, et qu’ils pussent plus ai- 
sément émouvoir vos cœurs ? Ne voulez-vous pas les entendre, 
et vous joindre à tant d’âmes saintes, qui, conduites par vos pas- 
teurs, courent au soulagement de ces misérables. Allez à ces in- 
firmes, mes frères, faites-vous infirmes avec eux ; sentez en vous- 
mêmes leurs infirmités,, et participez à leur misère. Souffrez 
premièrement avec eux ; et ensuite soulagez-vous avec eux, en 
répandant abondamment vos aumônes. Portez ces foibles et ces 
impuissants ; et ces foibles et ces impuissants vous porteront 
après jusqu'au ciel. Amen. 


nn, 


PRÉCIS D'UN PANÉGYRIQUE 
DU MÊME APOTRE. 


Son amour pour la vérité, pour les souffrances ct pour l'Église. 


Charitas Christi urget nos : « La charité de Jésus-Christ nous presse. » 
(IT: Cor. v. 14.) 


La charité est une huile qui remplit le cœur, et un feu qui le 
presse. C’est cet effort de la charité pressante que je veux con- 
sidérer. Ave, 


Charitas Christi urget nos : æstimantes hoc, quoniam si unus 
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pro omnibus mortuus est, ergo omnes mortui sunt : et pro om= 
nibus mortuus est Christus , ut et qui vivunt, jam non sibi vi= 
vant, sed ei qui pro ipsis mortuus est et resurreæit . « La cha— 
rité de Jésus-Christ nous presse : considérant que si un seul est 
mort pour tous, donc tous sont morts ; et que Jésus-Christ est 
mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour 
eux-mêmes , mais pour celui qui est mort et ressuscité pour 
eux. » La vue de Jésus-Christ mort doit donc nous inspirer le 
desir de lui rendre autant de vies-qu’il y a de cœurs, en ne vi- 
vant plus que pour lui. Aussi saint Basile, parlant de saint Paul 
sur ce passage , dit qu'il étoit insensé d’une folie d'amour, vi- 
vant d’une vie d'amour pour celui qui l’avoit gagné. 

Mais qu'est-ce que vivre pour Jésus-Christ ? c’est aimer ce 
qu’il aimoit, et renfermer par une parfaite conformité, ses af 
fections dans les objets qui lui ont gagné le cœur, détruisant en 
nous toute autre chose. 

Or, nous pouvons déterminer trois choses que Jésus a aimécs. 
Ï] à aimé sa vérité ; il a aimé sa croix ; il a aimé son Eglise. Il 
est venu pour prêcher les hommes ; c’est pourquoi il a aimé la 
vérité : il est venu pour racheter les hommes ; c'est pourquoi il 
a aimé sa croix : il est venu pour sanctifier les hommes par l'ap- 
plication de son sang; c’est pourquoi il a aimé son Eglise. 

Paul a vécu pour Jésus, et aimé ce que Jésus aime. Ila aime 
la vérité, et il en a fait tout son emploi ; il a aimé la croix, 
et il en a fait toutes ses délices ; il a aimé l'Eglise, et ilen 
fait l’objet de ses complaisances et l’unique sujet de tous ses 
travaux. 

Jésus à aimé la vérité. Engendré par la connoiïssance de la 
vérité, vérité lui-même, principe avec le Père de l'Esprit qui est 
appelé l'Esprit de vérité, parce qu’il procède de l’amour d’icelle, 
la charité a pressé Jésus de sortir du sein de son Père, pour 
manifester la vérité, pour la rendre sensible et palpable : Uni- 
genitus Filius, qui est in sinu Patris, ipse enarravit ?, Quicon- 
que aime la vérité la veut publier, et la veut faire régner. « La 
vérité est une vierge, mais sa pudeur est de n’être pas décou- 
verte :» Nihil veritas erubescit, nisi solummodo abscondi à. 
Quand on est animé de son amour, on est pressé de la publier : 
Charitas Christi urget nos, 3 


LIL. Cor. v. 14. 15. — 2 Joan. 1. 18. — 3 Tertull, adv. Valentin, n. 3. 
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PREMIER POINT. 


Paul ayant connu la vérité , il ne va point aux apôtres qui la 
savoient, mais il la prêche en Arabie, à Damas, montrant que 
celui-ci étoit Jésus. Voyez comme il est pressé de la découvrir: 
Incitabatur spiritus ejus in ipso, videns idololatriæ deditam ct- 
vitatem ‘, « Il se sentoit ému au dedans de lui-même, en voyant 
que cette ville étoit livrée à l'idolâtrie. » Mais Paul montre la 
vérité toute nue, sans fard, sans aucun de ces ornements d’une 
sagesse mondaine : il la prêche avec une éloquence qui tire sa 
force de sa simplicité toute céleste. 

Pour prêcher la vérité avec autorité, il la prêche dans un es- 
prit d'indépendance ; et pour cela il ne veut rien tirer de per- 
sonne : il impose à ses propres mains la charge de lui fournir 
tout ce qui lui est nécessaire. Et en effet, pour prêcher la vé- 
rité, il faut un cœur de roi, une grandeur d’âme royale : Ego 
autem conslitutus sum Rex ab eo super Sion montem sanctum 
ejus, prædicans præceptum ejus ?. « J'ai été établi Roi sur Sion, 
sa montagne sainte, afin d'annoncer ses ordonnances : » etsi 
cette noble fonction ne demande pas qu'on soit roi par l’auto- 
rité du commandement, du moins exige-t-elle qu’on soit roi 
par indépendance. C’est pourquoi saint Paul se rend indépen- 
dant de tout; et s'étant mis en état de n’avoir besoin de rien ?, 
«il va reprenant tout homme à temps et à contre temps : » 
Corripientes omnem hominem... opportune , importune “. Il s’é- 
toit mis en état de ne se réjouir du bien qu’on lui faisoit , que 
pour l'amour de ceux qui le faisoient *, 


SECOND POINT. 


Jésus a aimé la croix, et a toujours témoigné une grande avidité 
pour les souffrances. Paul aimoit la croix pour se conformer à 
Jésus, et pour faire régner Jésus. Aussi ce sont ses souffrances 
qui ouvrent la porte à l'Evangile, dans les différents lieux où il 
prêche 5. Les moments de souffrance sont des moments pré- 
cieux. Dans les autres occasions , la bouche seule loue : parmi 
les souffrances , et tout le corps affligé , et tout le cœur abattu 
sous la main de Dieu, et tout l'esprit assujetti aux lois de sa vo- 
lonté , se tournent en langues pour célébrer la grandeur de sa 
souveraineté absolue, et sa miséricorde et sa justice. 


1 Act. xvir. 16. — ? Ps. 11. 6. — 3 Coloss. 1. 28. — IT, Tim, 1v. ©, 
$ Philem. 7 —%I, Thess 11. 1, 2, 
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TROISIÈME POINT, 


Qui peut dire combien saint Paul a aimé l'Eglise ? Trois cho- 
ses nous montrent assez à quel haut degré son amour pour 
l'Eglise étoit porté : l’empressement de la charité de l’apôtre 
pour ses frères, la tendresse de sa charité pour chacun d’eux, 
l'étendue de sa charité pour tous les membres qui composent 
l'Eglise. Ainsi c’est avec grand raison que saint Chrysostôme, 
frappé du zèle étonnant de l’apôtre et de son immense charité, 
dit que Paul par sa grande sensibilité sur les intérêt de l'Eglise 
étoit non seulement le cœur, Cor Ecclesiæ, mais qu’il s’affectoit 
aussi vivement sur les biens et les maux de tout le corps , que 
s’il eût été l'Eglise entière : Quasi ipse universa esset orbis Ec- 
clesia, 


PANÉGYRIQUE 


DE SAINT VICTOR; 


Prononcé à Paris, dans l’Abbaye de ce nom, en 1657, 


Mépris des idoles, conversion de ses propres gardes, efusion de son sang: 
trois manières dont saint Victor fait triompher Jésus-Christ. Comment 


nous devons limiter, 


Hæc est victoria quæ vincit mundum, fides nostra : « La victoire qui sur- 
» monte le monde, c’est notre foi.» (I. Joan. v. 4.) 


Quand je considère , Messieurs , tant de sortes de cruautés 
qu’on a exercées sur les chrétiens , pendant l’espace de quatre 
cents ans, avec une fureur implacable , Je médite souvent en 
moi-même pour quelle cause il a plu à Dieu, qui pouvoit choi- 
sir des moÿens plus doux, qu’il en ait coûté tant de sang pour 
établir son Eglise. En effet si nous consultons la foiblesse hu- 
maine, il est malaisé de comprendre comment il a pu se résou- 
dre à souffrir qu’on lui immolt tant de martyrs , lui qui avoit 
rejeté dans sa nouvelle alliance les sacrifices sanglants ; et après 
avoir épargné le sang des taureaux et des boucs, il y a sujet de 
s'étonner qu'il se soit plu, durant tant de siècles, à voir verser 
celui des hommes, et encore celui de ses serviteurs, par tant 
d'étranges supplices. Et toutefois, chrétiens, tel a été le conseil 
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de sa Providence ; et je ne crains point de vous assurer que c'est 
un conseil de miséricorde. Dieu ne se plaît pas dans le sang, 
mais il se plaît dans le spectacle de la patience. Dieu n’aime pas 
la cruauté, mais il aime une vertu éprouvée ; et s’il la fait pas- 
ser par un examen laborieux, c’est qu’il sait qu'il a le pouvoir 
de la récompenser selon ses mérites. Si saint Victor avoit moins 
souffert , sa foi n’auroit pas montré toute sa vigueur ; .et si les 
tyrans l'avoient épargné, ils lui auroient envié ses couronnes. 
Dieu nous propose le ciel comme une place qu’il veut qu'on lui 
enlève et qu'on emporte de force ; afin que non contents du sa- 
lut, nous aspirions encore à la gloire, et qu’étant non seulement 
échappés des mains de nos ennemis ; mais encore ayant sur- 
monté toute leur puissance, nous puissions dire avec l’apôtre : 
Ilœc est victoria quæ vincit mundum, fides nostra. 

Pour prendre ces sentiments généreux, s’il ne falloit que de 
grands exemples, j'espèrerois quelque effet extraordinaire de 
celui de l’invincible Victor, dont la constance s’est signalée par 
un martyre si mémorable : mais comme ces nobles desirs ne 
naissent pas de nous-mêmes, recourons à celui qui les inspire, 
et demandons-lui son Esprit par l’intercession de la sainte 
Vierge. Ave. 


Comme c’est le dessein du Fils de Dieu de n'avoir dans sa 
compagnie que des esprits courageux, il ne leur propose aussi 
que de grands objets et des espérances glorieuses ; il ne leur 
parle que de victoires : partout il ne leur promet que des cou- 
ronnes , et toujours il les entretient de fortes pensées. Entre 
tous les fidèles de Jésus-Christ, ceux qui se sont le plus remplis 
de ces sentiments , ce sont les bienheureux martyrs , que nous 
pouvons appeler les vrais conquérants et les vrais triompha- 
teurs de l'Eglise. Encore que leurs victoires aient des circon- 
stances sans nombre qui en relèvent l'éclat ; néanmoins la 
gloire qu'ils se sont acquise , dépend principalement de trois 
choses, dont la première est la cause de leur martyre , la se- 
conde le fruit, la troisième la perfection. La cause de leur mar- 
tyre , ç’a été le mépris des idoles. Le fruit de leurs souffrances 
et de leur martyre, ç’a été la conversion des peuples ; etenfin 
ce qui en à fait la perfection, c’est qu'ils ne se sont pas épargnés 
eux-mêmes, et qu'ils ont signalé leur fidélité par l’effusion de 
leur sang. Voilà ce que j'appelle la perfection, suivant cette pa- 
role de l'Evangile : «Il n'y a point de charité plus grande que 
de donner sa vie pour ceux qu’on aime : » Majorem charitatem 
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nemo habet, ut animam suam ponat quis pro amicis suis 1. 

C'est, ce me semble, de ces trois chefs que se doit tirer prin- 
cipalement la gloire des saints martyrs, et c’est aussi sur ce fon- 
dement que je prétends appuyer, Messieurs, celle de l'invincible 
Victor, patron de cette célèbre abbaye. Il fut produit devant les 
idoles par l’ordre des juges romains, afin qu'il leur offrit de 
l’encens ; et non content de le refuser avec une fermeté inébran- 
lable , d’un coup de pied qu'il leur donne il les renverse par 
terre. C'est pour cette cause qu'il a enduré de si cruels sup- 
plices. Mais c’est peu pour le Dieu vivant qu’on ait fait tomber à . 
ses pieds des idoles muettes et inanimées, c’est une trop foible 
victoire ; ce qui le touche le plus, c’est que les hommes, ses 
vives images, sur lesquels il a empreint les traits de sa face, 
adorent ces images mortes, par lesquelles une ignorance gros- 
sière a entrepris de figurer sa divinité. Victor généreux, Victor 
après avoir détruit ces vains simulacres, travaille à lui gagner les 
hommes, ses vivantes images : Victor s’y applique de toute sa 
force ; et j'apprends de l’historien de sa vie, que pendant qu’il 
a été prisonnier, il a heureusement converti ses gardes , il à fi- 
dèlement confirmé ses frères. Peut-il mieux servir Dieu et avec 
plus de fruit, que de travailler si utilement à retenir ses troupes 
dans la discipline, et même à les fortifier de nouveaux soldats, 
pendant que la puissance ennemie tâche de les dissiper par la 
crainte ? C’est le fruit de cet illustre martyr ; mais ce qui en a 
fait la perfection, c'est que l’invincible Victor, non content 
d’avoir si bien conduit au combat la milice du Fils de Dieu , a 
encore payé de sa personne , en mourant pour l'amour de lui 
dans des tourments sans exemple, et lui a sacrifié sa vie. C'est 
ainsi qu'il a surmonté le monde ; et ce qu’il prétend par cette 
victoire , c’est de faire triompher Jésus-Christ. 

En effet, vous triomphez, à Jésus, et Victor #ait éclater 
aujourd’hui votre souveraine puissance sur les fausses divinités, 
sur vos élus, sur lui-même : sur les fausses divinités, en les 
détruisant devant vous ; sur ceux que vous avez choisis, en les 
affermissant dans votre service; et enfin sur lui-même, en s’im- 
molant tout entier à votre gloire. C’est ce qu'a fait le grand 
saint Victor, c'est ce qui doit aujourd'hui vous servir d’exem- 
ple ; et Dieu veuille que je vous propose avec tant de force les 
victoires de ce saint martyr, que vous soyez enflammés de a 
même ardeur de vaincre le monde. 


Joan. xT. de 
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PREMIER POINT. 


Quel est ce concours de peuple que je vois fondre de toute: 
parts en la place publique de Marseille ? Quel spectacle les $ 
_attire? quelle nouveauté les y mène? Mais quel est cet homme 
intrépide que je vois devant cette idole, et que l’on presse, 
par tant de menaces, de lui présenter de l’encens, sans pou- 
voir fléchir sa constance ni ébranler sa résolution ? Sans doute, 
c’est cet illustre Victor, la fleur de la noblesse de Marseille, 
qui, étant pressé de se déclarer sur le sujet de la religion, a 
confessé hautement la foi chétienne en présence de toute 
l'armée, dans laquelle il avoit servi avec tant de gloire, et a 
renoncé volontairement à l'épée, au baudrier et aux autres 
marques de la milice, si considérables par tout l'empire, si 
convenables à sa condition, pour porter les caractères de 
Jésus-Christ, c’est à dire, des chaînes aux pieds et aux mains, 
ct des blessures dans tout le corps déchiré cruellement par 
mille supplices. Car depuis ce jour glorieux, auquel notre 
invincible martyr préféra les opprobres de Jésus-Christ aux 
honneurs de la milice romaine, on n’a cessé de le tourmenter 
par des cruautés inouïes, sans lui donner aucun relâche, et on 
lui prépare encore de plus grands tourments. 

Mais avant que de l’exposer aux nouvelles peines qu’une 
fureur inventive a imaginées, les magistrats résolurent de lui 
présenter publiquement la statue de leur Jupiter. Ils espéroient, 
Messieurs, que son corps étant épuisé par les souffrances pas- 
sées, et son esprit troublé par la crainte des maux à venir, 
dont l’on exposoit à ses yeux le grand et terrible appareil, la 
foiblesse humaine abattue, pour détourner l'effort de cette 
tempête, laisseroit enfin échapper quelque petit signe d’ado- 
ration. C’en étoit assez pour les satisfaire ; et ils avoient raison 
de se contenter des plus légères grimaces, sachant bien 
qu’un homme qui peut se résoudre a n'être chrétien qu’à demi, 
cesse entièrement de l'être, et que le cœur ne se pouvant 
partager entre la vérité et l'erreur, toute la foi est renversée 
par là moindre démonstration d’infidélité. 

Voilà donc notre saint martyr devant l'idole de ce Jupiter, 
père prétendu des dieux et des hommes. Tout le peuple se 
prosterne à terre; et cette multitude aveugle, qui ne craint pas 
les coups de la main de Dieu, tremble devant l'ouvrage de la 
main des hommes. Grand et admirable Victor, quelles furent 
alors vos pensées? telles que le Saint-Esprit nous les représente 
dans le cœur du divin apôtre : Incitabatur spiritus ejus in ipso, 
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didens sdotolatriæ deditam civitatem". «Son esprit étoit pressé 
et violenté en lui-même, voyant cette multitude idolâtre : » 
ce spectacle lui étoit plus dur que tous ses supplices. Tantôt il 
levoit les yeux au ciel; tantôt il les jetoit sur ce peuple, avec 
une tendre compassion de son aveuglement déplorable. Sont-ce 
là, disoit-il, ô Dieu vivant, sont-ce là les dieux que l’on vous 
oppose ? Quoi ! est-il possible qu’on se persuade que je puisse 
abaisser devant cette idole ce corps qui est destiné pour être 
votre victime, et que vous avez déjà consacré par tant de souf- 
frances? Là, plein de zèle et de jaiousie pour la gloire du 
Dieu des armées , et saintement indigné qu’on le crût capable 
‘d’une lâcheté si honteuse, il tourne sur cette idole un regard 
sévère, et d’un coup de pied il la renverse devant tout ce peuple 
qui se prosternoit à ses pieds : il la brise, il la foule aux 
pieds, et il saurmonte le monde en détruisant les divinités qu'il 
élève contre le vrai Dieu, qui a fait le ciel et la terre. Une voix 
retentit de toutes parts: Qu’on venge l’injure des dieux immor- 
tels. Mais pendant que les juges irrités exercent leur esprit 
cruel à inventer de nouveaux supplices, et que Victor attend 
d’un visage égal la fin de leurs délibérations tragiques, rentrons 
en nous-mêmes, Messieurs, et tirons quelque instruction de 
cet acte de piété héroïque. 

Ne nous persuadons pas que l’idolâtrie soit détruite, sous 
prétexte que nous ne voyons plus parmi nous ces idoles gros« 
Sières et matérielles, que l’antiquité aveugle adoroit. Il y a une 
idolâtrie spirituelle, qui règne encore par toute la terre. Il y a 
des idôles cachées, que nous adorons en secret au fond de nos 
cœurs ; et ce que saint Paul a dit de l’avarice?, que c’étoit un 
culte d’idoles, se doit dire de la même sorte de tous les autres 
péchés qui nous captivent sous leur tyrannie. De là vient ce 
beau mot de Tertullien, «que le crime de l’idolâtrie est tout 
le sujet du jugement : » Tota causa judicii, idololatria. Quoi 
donc, est-il véritable que Dieu ne jugera que les idolâtres? et 
tous les autres pécheurs jouiront-ils de l'impunité? Chrétiens, 
ne le croyez pas: ce n’est pas le dessein de ce grand homme, 
d'autoriser tous les autres crimes; mais c'est qu'il prétend 
qu’en l’idolâtrie tous les autres sont condamnés ; mais c’est 
qu'il estime que l’idolâtrie se trouve dans tous les crimes, 
qu’elle est comme un crime universel, dont tous les autres ne 
sont que des dépendances. Il est ainsi, chrétiens : nous sommes 
des idolâtres, lorsque nous servons à nos convoitises. Humi- 
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lions-nous devant notre Dieu .d'être coupables de ce crime 
énorme ; et afin de bien comprendre cette vérité, qui nous 
doit couvrir de confusion, faisons une réflexion sérieuse sur 
les causes et sur les effets de l'idolâtrie: par ià nous reconnoi- 
trons aisément: qu’il y en a bien peu parmi nous qui soient 
tout à fait exempts de ce crime. 

Le principe de l’idolâtrie, ce qui l’a fait régner dans le genre 
humain, c'est que nous sommes éloignés de Dieu, et attachés 
à nous-mêmes ; et si nous savons entendre aujourd'hui ce que 
fait en nous cet éloignement, et ce qu’y produit cette attache, 
nous aurons découvert la cause évidente de tous les égarements 
des idolâtres. Quand je dis que nous nous sommes éloignés de 
Dieu, je ne prétends pas, chrétiens, que nous en ayons perdu 
toute idée. Il est vrai que si l'homme avoit pu éteindre toute la 
connoissance de Dieu, la malignité de son cœur l’auroit porté 
à cet excès. Mais Dieu ne l’a pas permis: il se montre à nos 
esprits par trop d’endroits, il se grave en trop de manières dans 
noscœurs: Non sine testimonio semetipsum reliquit1. L'homme, 
qui ne veut pas le connoître, ne peut le méconnoître entière- 
ment ; et cet étrange combat de Dieu qui s'approche de 
l’homme , de l’homme qui s'éloigne de Dieu, a produit ce 
monstrueux assemblage que nons remarquons dans l’idolätrie. 
C’est Dieu, et ce n’est pas Dieu qu’on adore : c’est le nom de 
Dieu qu'on emploie ; mais on en détruit la grandeur, «en com- 
muniquant à la créature ce nom incommunicable,» Incommu- 
nicabile nomen? ; mais on en perd toute l'énergie, en répandant 
sur plusieurs ce qui n’a de majesté qu’en l'unité seule. 

D'où est venu ce dessein à l’homme, sinon de l'instinct au 
serpent trompeur, qui a dit à nos premiers pères: « Vous serez 
comme des dieux5?» Saint Basile de Séleucie dit, que pro- 
férant ces paroles il jetoit dès l’origine du monde les fonde- 
ments de l’idolâtrie *. Car dès lors il commençoit d’inspirer à 
l'homme le désir d’attribuer à d’autres sujets ce qui étoit in- 
communicable, et l’audace de multiplier ce qui devoit être 
toujours unique. Vous serez ; voilà cette injuste communica- 
tion ; des dieux; voilà cette multiplication imjurieuse ; tout cela 
pour avilir la divinité. Car comme nul autre que Dieu ne peut 
soutenir ce grand nom ; le communiquer, c’est le détruire : 
et comme toute sa force est dans l'unité ; le multiplier, c’est 
lanéantir. C’est à quoi tendoit l'impiété par tant de divisions 
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et tant de partages, de tourner enfin le nom de Dieu en déri- 
sion, ce nom auguste, si redoutable. C’est pourquoi, après 
avoir divisé la divinité, premièrement par ses attributs, secon- 
dement par ses fonctions, ensuite par les éléments et les autres 
parties du monde, dont l’on a fait un partage entre les aînés 
et les cadets, comme d’une terre ou d’un héritage, on en est 
venu à la fin à une multiplication sans ordre et sans bornes, 
jusqu'à reléguer plusieurs dieux aux foyers et aux cuisines; 
on en mis trois à la seule porte. Aussi saint Augustin repreche- 
t-il aux païens, «qu’au lieu qu’il n’y a qu'un portier dans une 
maison, et qu’il suffit parce que c’est un homme; les hommes 
ont voulu qu’il y eût trois dieux: » Unum quisque domui suæ 
ponit ostiarum ; et quia homo est, omnino sufficit : tres deos 
istè posuerunt!, À quel dessein tant de dieux, sinon pour 
dégrader ce grand nom, et en avilir la majesté? Ainsi vous 
voyez, chrétiens, que l'homme s'étant éloigné de Dieu, ce qu’il 
n'a pu entièrement abolir, je veux dire son nom et sa connois- 
sance, il l’a obscurci par l'erreur, il l’a corrompu par le mé- 
Jange, il l’a anéanti par le partage. F 
Mais passons encore plus loin, et remarquons maintenant 
que ce qui l’a poussé à ces erreurs, c’est un desir caché qu’il 
a dans le cœur de se défier soi-même. Car depuis qu’il eut 
avalé ce poison subtil de la flatterie infernale: « Vous serez 
comme des dieux;» s’il avoit pu ouvertement se déclarer 
Dieu, son orgueil se seroit emporté jusqu’à cet excès. Mais 
se dire Dieu, chrétiens, et cependant se sentir mortel, l’arro- 
gance la plus aveugle en auroit eu honte. Et de là vient, Mes- 
sieurs, je vous prie d'observer ceci en passant, que nous lisons 
dans l'histoire sainte? que le roi Nabuchodonosor, exigeant de 
son peuple les honneurs divins, n’osa les demander pour sa 
personne, et ordonna qu'on les rendit à sa statue: Quel privilége 
‘avoit cette image, pour mériter l’adoration plutôt que l’origi- 
nal? Nul sans doute ; mais il agissoit ainsi par un certain sen- 
timent que cette présence d’un homme mortel, incapable de 
soutenir les honneurs divins, démentiroit trop visiblement sa 
prétention extravagante. L'homme donc étant empêché par 
sa misérable mortalité, conviction trop manifeste de sa foiblesse, 
de se porter lui-même pour Dieu, et tâchant néanmoins, 
autant qu’il pouvoit, d'attacher la divinité à soi-même, il 
lui a donné premièrement une forme humaine ; ensuite il à 
adoré ses propres ouvrages; après il a fait des dieux de ses 
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passions ; il en a fait de même de ses vices. Enfin ne pouvant 
s'égaler à Dieu, il a voulu mettre Dieu au dessous de lui; il a 
prodigué le nom de Dieu, jusqu'à le donner aux animaux et aux 
plus indignes reptiles. Et cela, pour quelle raison? sinon pour 
secouer le joug de son souverain ; afin que la majesté de Dieu 
étant si étrangement avilie, et l’homme n'ayant plus devant les 
yeux ni l'autorité de son nom, ni les conduites de sa providence, 
ni la crainte de ses jugements, n’eût plus d’autre règle que sa 
volonté, plus d’autres guides que ses passions, et enfin plus 
d’autres dieux que lui-même : c’est à quoi aboutissoient à la fin 
toutes les inventions de l’idolâtrie. 

C’est ce qui a porté le grand saint Victor à renverser avec 
tant de zèle les idoles, par lesquelles les hommes ingrats tà- 
choient de renverser le trône de Dieu, pour n’adorer que leurs 
fantaisies. Mais revenez, illustre martyr : d’autres idoles se sont 
élevées, d’autres idolâtres remplissent la terre; et sous la pro- 
fession du christianisme , ils présentent de l’encens dans leur 
conscience à de fausses divinités. Et certainement, chrétiens, 
s’il est vrai, comme je l’ai dit, que l’aliénation d'avec Dieu et 
l'attachement à nous-mêmes sont la cause de l'idolâtrie ; si d’ail- 
leurs nous reconnoissons en nous ces deux vices, et si fortement 
enracinés, comment pouvons-nous nous persuader que nous 
soyons exempts de ce crime, dont nous portons la source en nous- 
mêmes? Non, non, mes Frères, ne le croyons pas : l’idolâtrie 
n'est pas renversée, elle n’a fait que changer de forme, elle a 
pris seulement un autre visage. 

Cœur humain, abîme infini, qui dans tes profondes retraites 
caches tant de pensées différentes, qui s’échappent souvent à 
tes propres yeux ; Si tu veux savoir ce que tu adores et à qui 
tu présentes de l’encens, regarde seulement où vont tes desirs ; 
car c’est là l’encens que Dieu veut, c’est le seul parfum qui lui 
plait. Où vont-ils done ces desirs? De quel côté prennent:ils 
leur cours? Où se tourne leur mouvement ? Tu lesais, je n’ose 
le dire ; mais de quelque côté qu'ils se portent, sache que c’est 
là ta divinité { Dieu n’a plus que le nom de Dieu; cette créature 
en reçoit l'hommage, puisqu'elle emporte l'amour que Dieu de- 
mande. Mais comme nous avons vu dans l'idolâtrie, que l’homme 
s'étant une fois donné la licence de se faire des dieux à sa mode, 
les a multipliés sans aucune mesure, il nous en arrive tous les 
jours de même : car quiconque s'éloigne de Dieu, l’'indigence 
de la créature l’obligeant à partager sans fin ses affections, il ne 
se contente pas d'une seule idole. Où l'on a trouvé le plaisir, on 
n'y trouve pas la fortune ; ce qui satisfait l’avarice ne contente 
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pas la vanité : l'homme a des besoins infinis; et chaque créa- 
ture étant bornée, ce que l’une ne donne pas il faut nécessaire- 
ment l’emprunter de l’autre. Autant d’appuis que nous y cher- 
chons , autant nous faisons-nous de maîtres; et ces maîtres 
que nous mettons sur nos têles, craindrons-nous de les ap- 
peler nos divinités? Et ne sont-ils pas plus que nos dieux, 
Si Je puis parler de la sorte, puisque nous les préférons à Dieu 
même? 

Mais pour nous convaincre, Messieurs, d’une idolâtrie plus 
criminelle, considérons, je vous prie, quelle idée nous avons 
de Dieu. Qui de nous ne lui donne pas une forme et une nature 
étrangère ? Lorsque ayant le cœur éloigné de lui, nous croyons 
néanmoins l’honorer par certaines prières réglées, que nous 
faisons passer sur le bord des lèvres par un murmure inutile; 
et celui qui croit l’apaiser en lui présentant par aumômes quel- 
que partie de ses rapines ; et celui qui, observant-dans sa sainte 
loi ce qu’il trouve de plus conforme à son humeur, croit par là 
s’acquérir le droit de mépriser impunément tout le reste ; et ce- 
lui qui multipliant tous les jours ses crimes, sans prendre au- 
cun soin de les convertir, ne parle que de pardon, et ne prèche 
que miséricorde : en vérité, Messieurs, se figure-t-il Dieu tel qu'il 
est ? Eh quoi ! le Dieu des chrétiens est-ce un Dieu quise paie 
de vaines grimaces, ou quise laisse corrompre par les présents, 
ou qui souffre qu’on se partage entre lui etle monde, ou qui se 
dépouille de sa justice, pour laisser gouverner le monde par 
‘une bonté insensible et déraisonnable, sous laquelle les péchés 
seroient impunis ? Est-ce là le Dieu des chrétiens? N'est-ce 
pas plutôt une idole formée à plaisir et au gré de nos pas- 
sions ? 

Et d’où est né en nous ce dessein de faire Dieu à notre 
mode; sinon de ce vieux levain de l’idolâtrie, qui faisoit crier 
autrefois à ce peuple : « Faites-nous, faites-nous des dieux ? » 
Fac nobis deos ‘. Et pourquoi voulons-nous faire des dieux à 
plaisir, sinon pour dépouiller la divinité des attributs qui nous 
choquent, qui contraignent la liberté, ou plutôt la licence im— 
modérée que nous donnons à nos passions? Si bien que nous 
ne défigurons la divinité, qu’afin que le péché triomphe à son 
aise, et que nous ne connoissions plus d’autres dieux que nos 
” vices, et nos fantaisies, et nos inclinations corrompues. Dans un 
aveuglement si étrange, combien faudroit-il de Victors, pour 
briser toutes les idoles par lesquelles nous excitons Dieu à ja- 
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lousie ? Chrétiens, que chacun détruise les siennes : soit que 
ce soit Vénus et l’impureté, soit que ce soit Mammone et l’ava- 
rice, donnons-leur un coup de pied généreux qui les abatte de- 
vant Jésus-Christ ; car à quoi nous auroit servi de baiser ce pied 
vénérable, sacré dépôt de cette maison? 

O pied de lillustre Victor, c’est par vos coups puissants’ que 
l'idole est tombée par terre. Ce tyran, qui vous a coupé, a cru 
vous immoler à son Jupiter; mais il vous a consacré à Jésus- 
Christ, et n’a fait que signaler votre victoire. C’estl’honneur de 
saint Victor, qui lui a coûté du sang pour faire triompher Jésus- 
Christ; et il falloit pour sa gloire qu’en renversant un faux dieu, 
il offrit un sacrifice au véritable, Mes Frères , imitons cet exem- 
ple : mais portons encore plus loin notre zèle; et après avoir 
appris de Victor à détruire les ennemis de Jésus-Christ, appre- 
nons encore du même martyr à lui conserver ses serviteurs. Il a 
fait l’un et l’autre avec courage : il a renversé par terre les en- 
nemis du Fils de Dieu ; voyons maintenant comment il tra- 
vaille à lui conserver ses serviteurs : c’est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


C’est un secret de Dieu de savoir joindre ensemble l’affran— 
chissement et la servitude; et saint Paul nous l’a expliqué en la 
première Epître aux Corinthiens, lorsqu'il a dit ces belles pa- 
roles : « Le fidèle qui est libre, est serviteur de Jésus-Christ : » 
Qui in Domino vocatus est servus , libertus est Domini : simi- 
liter qui liber vocatus est, servus est Christi 1. Ce tempéra- 
ment merveilleux, qu’apporte le saint apôtre à la liberté par la 
contrainte, à la contrainte par la liberté , est plein d’une sage 
conduite, et digne de l'Esprit de Dieu. Celui qui est libre, Mes— 
sieurs , a besoin qu’on le modère et qu’on le réprime; et celui 
qui est dans la servitude a besoin qu’on le soutienne et qu'on 
le relève. Saint Paul a fait l’un et l’autre, en disant à l’affranchi 
qu’il est serviteur, et au serviteur qu’il estaffranchi. Par la pre- 
mière deces paroles ildonne comme un contre-poidsà la liberté, 
de peur qu'elle ne s’emporte : il semble , par la seconde, qu'il 
lâche la main à la contrainte, de peur qu’elle ne se laisse acca- 
bler; et il nous apprend par toutes les deux cette vérité impor- 
tante, que le chrétien doit mêler dans toutes ses actions et la 
liberté et la contrainte. Jamais tant de liberté, que nous n’y 
donnions toujours quelques bornes qui nous contraignent; et 
jamais tant de contrainte , que nous ne nous sachions toujours 
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conserver une sainte liberté d'esprit, et joindre par ce moyen la 
Liberté et la servitude. 

Mais cette liberté et cette contrainte , qui se tronvent jointes 
selon l’esprit dans tousles véritables enfants de Dieu, il a plu 
à la Providence qu’elles fussent unies en notre martyr, même 
selon le corps, et en le prenant à la lettre. Son historien nous 
apprend une particularité remarquable ; c'est qu'ayant été ar- 
rêté par l’ordre de l’empereur pour la cause de l'Evangile, il de- 
meuroit captif durant tout le jour; et qu’un ange le délivroit 
toutes les nuits : tellement que nous pouvons dire qu'il étoit 
prisonnier et libre. Mais ce qui fait le plus à notre sujet, c'est 
que dans l’un et dans l’autre de ces deux états, il travailloit tou- 
Jours au salut des âmes ; puisque, ainsi que nous lisons dans Ja 
même histoire, étant renfermé dans la prisonil convertissoit ses 
propres gardes, «et qu’il n’usoit de sa liberté que'pouraffermir en 
Jésus-Christ l’esprit de ses frères : » Ut Christianorum paventia 
corda confirmaret. 

Durant le temps des persécutions, deux spectacles de piété 
édifioient les hommes et les anges; les chrétiens en prison, et 
les chrétiens en liberté, qui sembloient en quelque sorte dispu- 
ter ensemble à qui glorifieroit le mieux Jésus-Christ, quoique par 
des voies différentes ; et il faut que je vous donne en peu de pa- 
roles une description de leurs exercices : mon sujet en sera 
éclairei, et votre piété édifiée. Faisons donc, avant toutes cho- 
ses, la peinture d’un chrétien en prison. O Dieu, que son visage 
est égal et que son action est hardie ! mais que cette hardiesse 
est modeste, mais que cette modestie est généreuse ! et qu’il 
est aisé de le distinguer de ceux que leurs crimes ont mis dans 
les fers ; qu’il sent bien qu’il souffre pour la bonne cause, et 
que la sérénité de ses regards rend un illustre témoignage à son 
innocence! Bien loin de se plaindre de sa prison, 1l regarde lc 
monde au contraire comme une prison véritable. Nou, il n’en 
connoît point de plus obscure, puisque tant de sortes d'erreurs 
y éteignent la lumière de la vérité; ni qui contienne plus de 
criminels , puisqu'il y en a presque autant que d'hommes; ni 
de fers plus durs que les siens, puisque les âmes mêmes en sont 
enchaînées ; ni de cachotplus rempli d’ordures, par l'infection 
de tant de péchés. Persuadé de cette pensée, «il croit que ceux 
qui l’arrachent du milieudu monde, en pensant le rendre captif 
le tirent d’une captivité plus insupportable, et ne le jettent pas 
tant en prison qu'ils ne l'en délivrent réellement : » Si reço- 
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gilemus ipsum magis mundum carcerem esse, exisse VOS e CAT 
cere, quam in carcerem introisse intelligemus *,. 

Ainsi, dans ces prisons bienheureuses dans lesquelles les 
saints martyrs étoient renfermés, ni les plaintes, ni les mur- 
mures, ni l'impatience, n'y paroissoient pas: elles devenoient 
des temples sacrés, qui résonnoient tous les jours de pieux can- 
tiques. Leurs gardes en étoient émus ; etilarrivoit, pour l’ordi- 
maire, qu’en gardant les martyrs ils devenoient chrétiens. Ce- 
Jui qui gardoit saint Paul et Silas fut baptisé par l’apôtre ? : les 
gardes de notre saint se donnèrent à Jésus-Christ par son en- 
tremise. C’est ainsi que ces bienheureux prisonniers avoient ac- 
coutumé de gagner leurs gardes; et à peine en pouvoit-on 
trouver d'assez durs pour être à l'épreuve de cette corruption 
innocente. Mais s'ils travailloient à gagner leurs gardes, ce n’é- 
toit pas pour forcer leurs prisons, ilsne tâchoient, au contraire, 
de les attirer que pour les rendre prisonniers avec eux, et en 
faire des compagnons de leurs chaînes. Longin , Alexandre et 
Félicien, qui étoient les gardes de saint Victor , les portèrent 
avec lui, et sont arrivés devant lui à la couronne du martyre. 
O gloire de nos prisonniers, qui, tout chargés qu'ils étoient de 
fers, serendoient maîtres de leurs propresgardes, pouren faire des 
victimes de Jésus-Christ! Voilà, Messieurs, en peu de paroles, la 
première partie du tableau ; tels étoient les chrétiens en prison. 

Mais jetez maintenant les yeux sur ceux que la fureur publi- 
que avoit épargnés : voici quels étoient leurs sentiments. Ils 
avoient honte deleur liberté, et se la reprochoient à eux-mêmes: 
mais ils eutroient fortement dans cette pensée, que Dieu ne les 
ayant pas jugés dignes de laglorieuse qualité deses prisonniers, il 
ne leur laissoit la liberté que pour servir ses martyrs. Prenez, 
mes Frères, ces sentiments que doit vous inspirer l'esprit du 
christianisme, et faites avec moi celte réflexion importante. Dieu 
fait un partage dans son Eglise : quelques uns de ses fidèles 
sont dans les souffrances; les autres par sa volonté vivent à leur 
aise. Ce partage n’est pas sans raison, et voici sans doute le 
dessein de Dieu. Vous qu’il exerce par les afflictions, c’est qu’il 
veut vous faire porter ses marques; vous qu'il laisse dans l’a- 
bondance, c’est qu’il vous réserve pour servir les autres. Donc, 
ô riches, Ô puissants du siècle, tirez cette conséquence, quesi, 
selon l’ordre des lois du monde, les pauvres semblent n'être nés 
que vous pour servir; selon les lois du christianisme vous êtes 
ués pour servir les pauvres, et soulager leurs nécessités. 
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C'est ce que croyoient nos ancêtres, ces premiers fidèles ; et 
c'est pourquoi, comme j'ai dit, ceux qui étoient libres pen- 
soient n’avoir cette liberté que pour servir leurs frères captils, 
et ils leur en consacroient tout l'usage. C'est pourquoi, Mes- 
sieurs, les prisons publiques étoient Le commun rendez-vous de 
tous les fidèles; nul obstacle, nulle appréhension, nulle raison 
humaine ne les arrêtoit : ils y venoient admirer ces braves sol- 
dats, l'élite de l’armée chrétienne ; et les regardant avec foi 
comme destinés au martyre, Martyres designati !, ils les 
voyoient tout resplendissants de l’éclat de cette couronne qui 
pendoit déjà sur leurs têtes, et qui alloit bientôt y être appli- 
quée. Ils les servoient humblement dans cette pensée ; ils les 
encourageoient avec respect ; ils pourvoyoient à tous leurs be- 
soins avec une telle profusion, que souvent même les infidèles, 
chose que vous jugerez incroyable, et néanmoins très bien avé- 
rée, souvent dis-je, les infidèlesse méloient avec les martyrs, 
pour pouvoir goûter avec eux les fruits de la charité chrétienne : 
tant la charité étoit abondante, qu’elle faisoit trouver des délices 
même dans l’horreur des prisons. 

Voilà, mes Frères, les saints emplois qui partageoient les 
fidèles durant le temps des persécutions. Que vous étiez heu- 
reuse, Ô sainte Eglise, de voir deux si beaux spectacles! les uns 
souffroient pour la foi, les autres compatissoient par la charité : 
les uns exerçoient la patience, et les autres la miséricorde ; 
dignes certainement les uns et les autres d’une louange immor- 
telle. Car à qui donnerons-nous l'avantage ? Le travail des uns 
est plus glorieux, la fonction des autres est plus étendue ; ceux- 
Jà combattent les enncmis, ceux-ci soutiennent les combat 
tants mêmes. Mais que sert de prononcer ici sur ce doute, 
puisque ces deux emplois différents, -que Dieu partage entre 
ses élus, il lui a plu de les réunir en la personne de notre 
martyr ? Ilest prisonnier et libre, et il plaît à notre Sauveur qu'il 
remporte la gloire de ces deux états. Victor desire ardemment 
l'honneur de porter les marques de Jésus-Christ. Voilà des 
chaînes, voilà des cachots, voilà une sombre prison : c’est de 
quoi imprimer sur son, corps les caractères du Fils de Dieu, 
et les livrées de sa glorieuse servitude. Mais Victor, accablé de 
fers, ne peut avoir la gloire d'animer ses frères. Allez, anges 
du Seigneur, et délivrez-le toutes les nuits, pour exercer cette 
fonction qu'il a coutume de remplir avec tant de fruit : faites 
tomber ces fers de ses mains; Ôtez-lui ces chaînes pesantes. 
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qu'il se tient heureux de porter pour la gloire de l'Evangile. 
Ah! qu’il les quitte à regret ces chaînes chéries et bien aimées! 
Mais c’est pour les reprendre bientôt. Mais c’est trop de les 
perdre un moment; n'importe, Victor obéit. Quoiqu'il chérisse 
sa prison, il est prêt de la quitter au premier ordre, il n’a d’at- 
tachement qu’à la volonté de son Maître : il est ce chrétien 
généreux dont parle Tertullien ! : Christianus, etiam extra car- 
cerem, seculo renuntiavit, in carcere etiam carceri : « Le 
chrétien, même hors de la prison, renonce au siècle; et en 
prison , il renonce à la prison même. » | : 

Vous jugerez peut-être que ce n’est pas une grande épreuve, 
de renoncer à une prison ; mais les saints martyrs ont d’autres 
pensées, et ils trouvent si honorable d’être prisonniers de Jé- 
sus-Christ, qu'ils ne se peuvent dépouiller sans peine de cette 
marque de leur servitude. Ce qui console Victor, c’est qu’il ne 
sort de ses fers que pour consoler les fidèles, pour rassurer 
leurs esprits flottants, pour les animer au martyre. C’est à quoi 
il passe les nuits avec une ardeur infatigable; et après un si 
utile travail, il vient avec joie reprendre ses chaînes, il vient 
se reposer dans sa prison, etil se charge de nouveau de ce poids 
aimable que la foi de Jésus-Christ lui impose. 

Mes Frères, voilà notre exemple, telle doit être la liberté du 
christianisme. Qui nous donnera, Ô Jésus, que nous nous ren— 
dions nous-mêmes captifs par l'amour de la sainte retraite , et 
que jamais nous ne soyons libres que pour courir aux offices 
de la charité? Heureux mille et mille fois celui qui ne trouve 
l'usage de sa liberté, que lorsque la charité l’appelle ! Mais si 
nous voulons garder de la liberté pour les affaires du monde, 
gardons-en aussi pour celles de Dieu, et n’en perdons pas un 
si saint usage. O mains engourdies de l'avare, que ne rompez- 
vous ces liens de l’avarice , qui vous empêchent de vous ouvrir 
sur les misères du pauvre ! Que ne brisez-vous ces liens qui ne 
vous permettent pas d'aller au secours, ou de l’innocent qu’on 
opprime, qu'une seule de vos paroles pourroit soutenir ; ou 
du prisonnier qui languit, et que vos soins pourroient délivrer ; 
ou de cette pauvre famille qui se désespère, et qui subsisteroit 
largement du moindre retranchement de votre luxe ! Employez, 
Messieurs, votre liberté dans ces usages chrétiens ; consacrez- 
la au service des pauvres membres de Jésus-Christ. Ainsi, en 
prenant part à la croix des autres, vous vous élèverez à la fin à 
cette grande perfection du christianisme, qui consiste à s’im- 
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moler soi-même : c’est ce qui nous reste à considérer dans le 
martyre de saint Victor. 


TROISIÈME POINT. 


Pour tirer de l'utilité de cette dernière partie, où je dois 
vous représenter le martyre de saint Victor, je vous demande, 
mes Frères, que vous n’arrêtiez pas seulement la vue sur tant 
de peines qu'il a endurées; mais que, remontant en esprit à 
ces premiers temps où la foi s'établissoit par tant de martyres, 
vous vous mettiez vous-mêmes à l'épreuve, touchant l'amour de 
la croix, qui est la marque essentielle du chrétien. Trois cir- 
constances principales rendoient la persécution épouvantable. 
Premièrement, on méprisoit les chrétiens ; secondement, on 
les haïssoit, Eritis odio omnibust; enfin la haine passoit jus- 
qu’à la fureur : parce qu’on les méprisoit, on les condamnoit 
sans procédures ; parce qu’on les haïssoit, on les faisoit souffrir 
sans modération ; parce que la haine alloit jusqu’à la fureur, 
on poussoit la violence jusqu'au delà de la mort. Ainsi la ven- 
geance publique n’ayant ni formalité dans son exercice, ni me- 
sure dans sa cruauté, ni bornes dans sa durée, nos pères en 
étoient réduits aux dernières extrémités. Mais pesons.plus exac- 
tement ces trois circonstances , pour la gloire de notre martyr 
et la conviction de notre lâcheté. 

J'ai dit premièrement, chrétiens, qu'on ne gardoit avec nos 
ancêtres aucune formalité de justice, parce qu’on les tenoit pour 
des personnes viles, dont le sang n’étoit d'aucun prix. « C’étoit 
la balayure du monde : » Omnium peripsema ? : ce qui a fait 
dire à Tertullien : Christiani , destinatum morti genus %. Savez- 
vous ce que c’est que les chrétiens? C’est, dit-il, « un genre 
d'hommes destiné à la mort. » Remarquez qu'il ne dit pas con- 
damné, mais destiné à la mort; parce qu'on ne les condamnoit 
pas par les formes, mais plutôt qu’on les regardoit comme dé- 
voués au dernier supplice par le seul préjugé d’un nom odieux ; 
Oves occisionis, comme dit l’apôtre *, «des brebis de sacrilices, 
des agneaux de boucherie, » dont on versoit le sang sans façon 
et sans procédures. Si le Tibre s’étoit débordé, si la pluie ces- 
soit d’arroser la terre, si les Barbares avoient ravagé quelque 
partie de l'empire, les chrétiens en répondoient de leurs têtes : 
il avoit passé en proverbe : Cœlum stetit, causa christiani *. 
Pauvres chrétiens innocents, on ne sait que vous imputer, parce 
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que vous ne vous mêlez de rien dans le monde ; et on vous ac- 
cuse de renverser tous les éléments, et de troubler tout l'ordre 
de la nature ; et sur cela on vous expose aux bêtes farouches, 
parce qu’il a plu au peuple romain de crier dans l’amphithéâ- 
tre : Christianos ad leones ? : « Qu'on donne lés chrétiens aux 
lions. » I falloit cette victime aux dieux immortels, et ce diver- 
tissement au peuple irrité, peut-être pour le délasser des san- 
glants spectacles des gladiateurs par quelque objet plus agréa- 
ble. Quoi done, sans formalité immoler une si grande multitude? 
De quoi parlez-vous ? de formalité ? Cela est bon pour les vo- 
leurs et les meurtriers; mais il n’en faut pas pour les chrétiens, 
âmes viles et méprisables, dont on ne peut assez prodiguer le 
sang. x 

Victor, généreux Victor, quoi, ce sang illustre, qui coule en 
vos veines, sera-t-il donc répandu avec moins de forme que ce- 
lui du dernier esclave ? Oui, Messieurs, pour professer le chris- 
tianisme , il falloit avaler toute cette honte ; mais voici quelque 
chose de bien plus terrible. Ordinairement, ceux que l’on mé- 
prise, on ne les juge pas dignes de colère; et ce foudre de l’in- 
dignation ne frappe que sur les lieux élevés. C’est pourquoi 
David disoit à Saül : Qui poursuivez-vous, Ô roi d'Israël? con- 
tre qui vous irritez-vous ? « Quoi, un si grand roi contre un ver 
de terre? » Canem mortuum persequeris et pulicem unum?. I] 
ne trouve rien de plus eflicace, pour se mettre à couvert de la 
colère de ce prince, que de se représenter comme un objet tout 
à fait méprisable : et en effet on se défend de la fureur des 
grands par la bassesse de sa condition. Les chrétiens toutefois, 
bien qu'ils soient le rebut du monde, n’en sont pas moins le 
sujet, non seulement de la haine, mais encore de l’indignation 
publique; et malgré ce mépris qu’on a pour eux, ils ne peu- 
vent obtenir qu’on les néglige. Tout le monde est armé contre 
leur foiblesse ; et voici un effet étrange de cette colère furieuse. 
Dans les crimes les plus atroces, les lois ont ordonné de la qua- 
lité du supplice, il n’est pas permis de passer outre : elles ont 
bien voulu donner des bornes même à la justice, de peur de 
lâcher la bride à la cruauté. f] n’y avoit que les chrétiens sur 
lesquels on n'appréhendoit point de faillir, si ce n'est en les 
épargnant : «il leur falloit arracher Ja vie par toutes les in- 
ventions d’une cruauté raffinée : » Per atrociora genera pæna- 
rum , dit le grave Tertullien ?. 


Car considérez, je vous prie, ce qu’on n’a pas inventé contre 
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saint Victor. On a soigneusement ramassé contre lui seul tout ce 
qu’il y a de force dans les hommes, dans les animaux, dans les 
machines les plus violentes. Qu'on l’attache sur le chevalet, et 
qu'il lasse durant trois jours des bourreaux qui s’épuisent en 
le flagellant ; qu’un cheval fougueux et indompté le traîne à sa 
queue par toute la ville ou dans les revues de l’armée, au mi- 
lieu de laquelle il a paru si souvent avec tant d'éclat; qu'il laisse 
par toutes les rues, non seulement des ruisseaux de sang, mais 
même des lambeaux de sa chair : encore n'est-ce pas assez pour 
assouvir la haine de ses tyrans. Que veut-on faire de cette 
meule? Quel monstre veut-on écraser et réduire en poudre ? 
Quoi, c’est l’innocent Victor qu’on veut accabler de ce poids, 
qu'on veut mettre en pièces par ce mouvement! Eh! il ne faut 
pas tant de force contre un corps humain, que la nature a fait 
si tendre et si aisé à dissoudre. Mais la haine aveugle des inf- 
dèles ne pouvoit rien inventer d’assez horrible ; et la foi ar- 
dente des chrétiens ne pouvoit rien trouver d'assez dur. Invente 
encore, s’il est possible, quelque machine inconnue, Ô cruauté 
ingénieuse ! si tu ne peux abattre Victor par la violence, tâche de 
J'étonner par l'horreur de tes supplices. Il est prêt à en suppor- 
ter tout l'effort ; sa patience surmontera toutes tes attaques. « Il 
ne reçoit aucune blessure, qu’il ne couvre par une couronne ; 
il ne verse pas une goutte de sang, qui ne lui mérite de nou- 
velles palmes ; il remporte plus de victoires, qu’il ne souffre de 
violences : » Corona premit vulnera , palma sanguinem obscu-— 
rat, plus victoriarum est quam injuriarum ‘. Mais enfin la ma- 
tière manque : quoique le courage ne diminue pas, il faut que 
le corps tombe sous les derniers coups. Que fera la rage des 
persécuteurs? Ce qu'elle a fait aux autres martyrs, dont elle 
poursuivoit les corps mutilés jusque dans le sein de la mort, 
jusque dans l’asile de la sépulture. Elle en use de même contre 
notre saint ; et lui enviant jusqu’à un tombeau, elle le fait jeter 
au fond de la mer : mais par l’ordre du Tout-Puissant, la mer 
officieuse rend ce dépôt à la terre, et la terre nous a conservé 
ses os, afin qu’en baisant ces saintes reliques nous y pussions 
puiser l’amour des souffrances : car c’est ce qu’il faut apprendre 
des saints martyrs ; c’est le fruit qu’il faut remporter des dis- 
cours que l’on consacre à leur gloire. 
Mais, Ô croix, Ô tourments, à souffrances, les chrétiens prêè- 
chent et publient que vous faites toute la gloire du christia- 
nisme : les chrétiens vous révèrent dans les saints martyrs, 
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les chrétiens vous louent dans les autres; et par une lächeté 
sans égale, aucun ne vous veut pour soi-même : et toutefois il 
est véritable que les souffrances font les chrétiens, et qu'on les 
reconnoît à cette épreuve. N'alléguons pas ici lEcriture sainte, 
dont presque toutes les lignes nous enseignent cette doctrine : 
laissons tant de raisons excellentes, que les saints Pères nous 
en ont données : convainquons-nous par expérience de cette 
vérité fondamentale. Quand est-ce que l'Eglise a eu des enfants 
dignes d'elle , et a porté des chrétiens dignes de ce nom? C'est 
lorsqu'elle étoit persécutée ; c’est lorsqu'elle lisoit à tous les 
poteaux des sentences épouvantables, prononcées contre elle ; 
qu’elle voyoit dans tous les gibets et dans toutes les places pu- 
bliques, de ses enfants immolés pour la gloire de l’Evangile. 

Durant ce temps , Messieurs, il y avoit des chrétiens sur la 
terre ; il y avoit de ces hommes forts, qui, étant nourris dans 
les proscriptions et dans les alarmes continuelles, s’étoient 
fait une glorieuse habitude de souffrir pour l'amour de Dieu. 
Ils croyoient que c'étoit trop de délicatesse, que de rechercher 
le plaisir et en ce monde et en l’autre : regardant la terre 
comme un exil, ils jugeoient qu'ils n’y avoient point de plus 
grande affaire que d’en sortir au plus tôt. Alors la piété étoit 
sincère, parce qu’elle n’étoit pas encore devenue un art : elle 
n’avoit pas encore appris le secret de s’accommoder au monde, 
et de servir aux négoces des ténèbres. Simple et innocente 
qu'elle étoit , elle ne regardoit que le ciel, auquel elle prouvoit 
sa fidélité par une longue patience. Tels étoient les chrétiens 
de ces premiers temps; les voilà dans leur pureté, tels que les 
engendroit le sang des martyrs, tels que les formoient les per- 
sécutions. Maintenant la paix est venue, et la discipline s’est 
relâchée : le nombre des fidèles s’est augmenté , et l’ardeur de 
la foi s’est ralentie; et, comme disoit éloquemment un an- 
cien: « L'on t'a vue, Ô Eglise catholique, affoiblie par ta fé- 
condité, diminuée par ton accroissement, et presque abattue 
par tes propres forces : » Factaque es, Ecclesia, profectu 
tuæ fœcunditatis infirmior, atque accessu relabens, et quasi 
viribus minus valida 1, D'où vient cet abattement des coura- 
ges ? C'est qu’ils ne sont plus exercés par les persécutions. Le 
monde est entré dans l'Eglise, on a voulu joindre Jésus-Christ 
avec Bélial; et de cet indigne mélange, quelle race enfin nous 
est née? Une race mêlée et corrompue, des demi-chrétiens, 
des chrétiens mondains et séculiers, une piété bâtarde et fal- 
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sifiée, qui est toute dans les discours et dans un extériéur con- 
trefait, 4 

O piété à la mode, que je me moque de tés vanteries, et 
des discours étudiés que tu débites à ton aise pendant que le. 
monde te rit! Viens que je te mette à l'épreuve. Voici une 
tempête qui s'élève, voici une perte de biens, une insulte, 
une contrariété, une maladie : tu te laisses aller aux murmures, 
pauvre piété déconcertée; tu ne peux plus te soutenir, piété 
sans force et sans fondement. Va, tu n’étois qu’un vain simu- 
lacre de la piété chrétienne; tu n’étois qu’un faux or qui brille 
au soleil, mais qui ne dure pas dans le feu, mais qui s'éva- 
nouit dans le creuset. La vertu chrétienne n’est pas faite de la 
sorte : Aruit tanquam testa virtus mea ?, Elle ressemble à la terre 
d'argile, qui est toujours molle et sans consistance, jusqu’à ce 
que le feu la cuise et la rende ferme : Aruit tanquam testa 
virtus mea. Et s’il est ainsi, chrétiens ; si Les souffrances sont 
nécessaires pour soutenir l'esprit du christianisme, Seigneur, 
rendez-nous les tyrans, rendez-nous les Domitiens et les 
Nérons. 

Mais modérons notre zèle, et ne faisons point de vœux indis- 
crets ; n’envions pas à nos princes le bonheur d’être chrétiens, 
et ne demandons pas des persécutions que notre lâcheté ne pour- 
roit souffrir. Sans ramener les roues et les chevalets, sur les- 
quels on étendoit nos ancêtres, la matière ne manquera pas 
à la patience. La nature a assez d'infirmités, le monde a assez 
d’injustice , sa faveur assez d’inconstance; il y a assez de bizar- 
rerie dans le jugement des hommes, et assez d’inégalité dans 
leurs humeurs contrariantes. Apprenons à goûter ces amer- 
tumes; et quelque sorte d’affiictions que Dieu nous envoie, 
profitons de ces occasions précieuses, et ménageons-en avec 
soin tous les moments. - 

Le ferons-nous, mes frères, le ferons-nous? Nous réjoui- 
rons-nous dans les opprobres? nous plairons-nous dans les 
contrariétés ? Ah! nous sommes trop délicats, et notre cou- 
rage est trop mou. Nous aimerons toujours les plaisirs, nous 
ne pouvons durer un moment avec Jésus-Christ sur la croix. 
Mais, mes Frères, s’il est ainsi, pourquoi baisons-nous les os 
des martyrs ? pourquoi célébrons-nous leur naissance ? pour- 
quoi écoutons-nous leurs éloges? Quoi, serons-nous seulement 
spectateurs oisifs? quoi, verrons-nous le grand saint@ictor 
boire à longs traits ce calice amer de sa passion, que le Fils 
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de Dieu lui a mis en main; et nous croirons que cet exemple 
ne nous regarde point, et nous n’en avalerons pas une seule 
goutte, comme si nous n’étions pas enfants de la croix? Ah! 
mes Frères, gardez-vous d’une si grande insensibilité. Montrez 
que vous croyez ces paroles : « Bienheureux ceux qui souffrent 
persécution‘; » et ces autres non moins convaincantes : Celui 
qui ne se hait pas soi-même, et qui ne porte pas sa croix 
tous les jours, n’est pas digne de moi 2.» 

Ah! nous les croyons, Ô Sauveur Jésus : c’est vous qui les 
avez proférées. Mais si vous les croyez, nous dit-il , prouvez-le- 
moi par vos œuvres. Ce sont les souffrances, ce sont les com- 
bats, c’est la peine, c’est le grand travail, qui justifient la sin- 
cérité de la foi. Seigneur , tout ce que vous exigez de nous est 
l'équité même : donnez-nous la grâce de l’accomplir; car en 
vain entreprendrions-nous par nos propres forces de l’exé- 
cuter : bientôt nos efforts impuissants ne nous laisseroient que 
la confusion de notre superbe témérité. Soutenez donc, Ô 
Dieu tout puissant, notre foiblesse par votre Esprit saint! 
Faites-nous des chrétiens véritables, c’est à dire, des chré- 
tiens amis de la croix : accordez-nous cette grâce par les exem- 
ples et par les prières de Victor, votre serviteur, dont nous ho- 
norons la mémoire, afin que l’imitation de sa patience nous 
mène à la participation de sa couronne. Amen. 


PRÉÊCIS D'UN PANÉGYRIQUE 
POUR LA FÊTE DE SAINT JACQUES, 


Desir ambitieux des deux frères. Nature de leur erreur : comment Jésus-Christ 
la corrige, et leur accorde l’effet de leur demande. Avec quelle fidélité nous 
devons boire son calice. 


Dic ut sedeant hi duo filii mei, unus ad dexteram tuam, et unus ad sinistram 
in regno tuo : « Dites que mes deux fils soient assis dans votre royaume, 
» l'un à votre droite, et l’autre à votre gauche.» (Matth. xx. 21.) 


Nous voyons trois choses dans l'Evangile : premièrement leur 
ambition réprimée : Nescitis quid petatis ® : « Vous ne savez 
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ce que vous demandez : » secondement leur ignorance instruite: 
Potestis bibere calicem? « Pouvez-vous boire le calice que je 
dois boire? » troisièmement leur fidélité prophétisée : Cali- 
ts quidem meum bibetis  : « Vous boirez, il est vrai, mon 
calice, » 


PREMIER POINT, 


Il est assez ordinaire aux hommes de ne savoir ce qu’ils de- 
mandent, parce qu'ils ont des desirs qui sont des desirs de 
malades , inspirés par la fièvre , c’est à dire par les passions; 
et d’autres ont des desirs d’enfants , inspirés par l'imprudence. 
il semble que celui de ces deux apôtres n’est pas de cette na- 
ture : ils veulent être auprès de Jésus-Christ, compagnons de 
sa gloire et de son triomphe; cela est fort desirable, l’am- 
bition n’est pas excessive. Il veut que nous régnions avec lui ; 
et lui, qui nous promet de nous placer jusque dans son trône, 
ne doit pas trouver mauvais que l’on souhaite d’être à ses côtés : 
néanmoins il leur répond : « Vous ne savez ce que vous de- 
mandez : » Nescitis quid petatis. 

Pour découvrir leur erreur, il faut savoir que les hommes 
peuvent se tromper doublement ; ou en desirant comme bien 
ce qui ne l'est pas, ou en desirant un bien véritable, sans 
considérer assez en quoi il consiste, ni les moyens pour 
y arriver. L'erreur des apôtres ne gît pas dans la première de 
ces fausses idées : ce qu’ils desirent est un fort grand bien, 
puisqu'ils souhaitent d’être assis auprès de la personne du 
Sauveur des âmes : mais ils le desirent avec un empressement 
trop humain ; et c’est là la nature de leur erreur, causée par 
l'ambition qui les anime. Ils s’étoient imaginé Jésus-Christ 
dans un trône , et ils souhaitoient d'être à ses côtés ; non pas 
pour avoir le bonheur d’être avec lui, mais pour se montrer 
aux autres dans cet état de magnificence mondaine : tant il est 
vrai qu’on peut chercher Jésus-Christ, même avec une inten- 
tion mauvaise, pour paroître devant les hommes , afin qu'il 
fasse notre fortune. Il veut qu’on l'aime nu et dépouillé, pauvre 
et infirme et non seulement glorieux et magnifique. Les apôtres 
avoient tout quitté pour lui, et néanmoins ils ne le cherchoient 
pas comme il faut, parce qu'ils ne le cherchoient pas seul. 
Voilà leur erreur découverte, et leur ambition réprimée : 
voyons maintenant dans le second point leur ignorance ins- 
truite. 
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SECOND POINT, 


Il semble qüelquefois que le Fils de Dieu ne réponde pas à 
propos aux questions qu'on lui fait. Ses apôtres disputent entre 
eux pour savoir quel est le plus grand : Quis videretur esse 
major ? ; et Jésus-Christ leur présente un enfant, et leur dit: 
« Si vous ne devenez comme de petits enfants, vous n’en- 
trerez pas dans le royaume des cieux : » Nisi efficiamini 
sicut parvuli, non inirabitis in regnum cœlorum *. Si donc le 
divin Sauveur en quelques occasions ne satisfait pas directe 
tement aux demandes qui lui sont faites, il nous avertit alors 
de chercher la raison dans le fond de la réponse. Ainsi en 
ce lieu on lui parle de gloire, et il répond en représentant 
l'ignominie qu’il doit souffrir : c’est qu'il va à la source de 
l'erreur. Les deux disciples s’étoient figuré qu'à cause qu'ils 
touchoient de plus près au Fils de Dieu par l'alliance du sang, 
ils devoient aussi avoir les premières places dans son royaume : 
c’est pourquoi , pour les désabuser ; il les rappelle à la croix : 
potestis bibere calicem ?? Et pour bien entendre cette réponse, 
il faut savoir, qu’au lieu que les rois de la terre tirent le titre 
de leur royauté de leur origine et de leur naissance, Jésus- 


Christ tire le sien de sa mort. Sa naissance est royale, il est : 


le fils et l'héritier de David; et néanmoins il ne veut être roi 
que par sa mort. Le titre de sa royauté est sur sa croix : il ne 
confesse qu'il est roi qu'étant près de mourir. C’est donc comme 
s’il disoit à ses disciples : Ne prétendez pas aux premiers hon- 
neurs, parce que vous me touchez par la naissance : voyez 
si vous avez le courage de m’approcher par la mort, Celui qui 
touche le plus à ma croix, c’est celui à qui je donne la pre- 
mière place; non pour le sang qu’il a reçu dans sa naissance, 
mais pour celui qu'il répandra pour moi dans sa mort : voilà 
le bonheur des chrétiens. S'ils ne peuvent toucher Jésus-Christ 
par la naissance, ils le peuvent par la mort, et c'est là la gloire 
qu'ils doivent envier, 


TROISIÈME POINT, 


Les disciples acceptent ce parti : « Nous pouvons, disent-ils, 
boire votre calice, » Possumus ®, et Jésus-Christ leur prédit 
qu'ils le hboiront. Leur promesse n'est pas téméraire : mais ad- 
mirons la dispensation de la grâce dans le martyre de ces deux 
frères. Ils demandoient deux places singulières dans la gloire ; 
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il leur donne deux places singulières dans sa croix. Quant à la 
gloire, «ce n’est pas à moi à vous la donner : » Non est meum 
dare vobis; je ne suis distributeur que des croix; je ne puis 
vous donner que le calice de ma passion; mais dans l’ordre 
des souffrances, comme vous êtes mes favoris, vous aurez deux 
places singulières, L'un mourra le premier, et l'autre le der- 
nier de tous mes apôtres; l’un souffrira plus de violence, mais 
la persécution plus lente de l’autre éprouvera plus longtemps 
sa persévérance. Jacques à l'avantage, en ce qu’il boit le ca- 
lice jusqu'à la dernière goutte. Jean le porte sur le bord des 
lèvres : prêt à boire on le lui ravit, pour le faire souffrir plus 
longtemps. 

-  Apprenons par cet exemple à boire le calice de notre Sau- 
veur, selon qu'il Lui plaît de le préparer. Il nous arrive une 
affliction, c’est le calice que Dieu nous présente : il est amer, 
mais 1l est salutaire. On nous fait une injure : ne regardons 
pas celui qui nous déchire ; que la foi nous fasse apercevoir la 
main de Jésus-Christ, invisiblement étendue pour nous présen- 
ter ce breuvage. Figurons-nous qu'il nous dit : Potestis bibere ? 
« Avez-vous le courage de le boire? » Mais avez-vous la har- 
diesse , ou serez-vous assez lâche de le refuser de ma main, 
d'une main si chère? Une médecine amère devient douce en 
quelque façon, quand un ami, un époux, eic., la présente : vous 
la buvez volontiers, malgré la répugnance de la nature. Quoi, 
Jésus-Christ vous la présente, et votre main tremble, votre 
cœur se soulève! vous voudriez répandre par la vengeance la 
moitié de son amertume sur votre ennemi, sur celui qui vous à 
fait tort ? ce n'est pas là ce que Jésus-Christ demande. Pouvez- 
vous boire, dit-il, ce calice des mauvais traitements, qu'on vous 
fera boire? Potestis bibere ? Et non pas : Pouvez-vous renver- 
ser, sur la tête de l'injuste qui vous vexe, ce calice de la co- 
lère qui vous anime? La véritable force, c’est de boire tout 
jusqu'à la dernière goutte. Disons donc avec les apôtres, Possu- 
mus ; mais voyons Jésus-Christ quia tout bu comme il lavoit 
promis : Quem ego bibiturus sum. Et quoiqu'il füt tout puis- 
sant pour l’éloigner de lui, il n’a usé de son autorité que pour 
réprimer celui qui, par l'affection tout humaine qu'il lui por- 
toit, vouloitl'empêcher de le boire : Calicem quem dedit mihi 
Pater , non vis ut bibam illum 1? 
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PANÉGYRIQUE 
DE SAINT BERNARD. 


PRÊCIIÉ A METZ. 


La vie chrétienne et la vie apostolique de saint Bernard, fondées l’un3 vi 
l’autre sur la vie de Jésus-Christ GES 1 


Non enim judicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, et hurc 
crucifixum : « Je n'ai pas estimé que je susse aucune chose parmi vous 
» sicen’est Jésus-Christ, el Jésus-Christ crucifié. » (1. Cor. 11. 2.) 


Nos Eglises de France ont introduit dans le dernier siècle 
une pieuse coutume, de commencer les prédications en invo- 
quant l'assistance divine par les intercessions de la bienheu- 
reuse Marie. Comme nos adversaires ne pouvoient souffrir 
l'honneur si légitime que nous rendons à la sainte Vierge, 
comme ils le blâmoient par des invectives aussi sanglantes 
qu’eHes étoient injustes et téméraires, l'Eglise a cru qu'il étoit 
à propos de résister à leur audacieuse entreprise, et de recom- 
mander d'autant plus cette dévotion aux fidèles, que l'hérésie 
s’y opposoit avec plus de fureur. Et parce que nous n'avons 
rien de plus vénérable que la prédication du saint Evangile, 
c’est là qu’elle invite tous ses enfants à implorer les oraisons 
de Marie, qu’elle reconnoîït leur être si profitables. 

Mais il y a, ce me semble, une autre raison plus particulière 
de cette sainte cérémonie : c’est que le devoir des prédicateurs 
est d'engendrer Jésus-Christ dans les âmes. « Mes petits enfants, 
dit l'apôtre, pour lesquels j je suis encore dans les douleurs de 
l'enfantement, jusqu’ à ce que Jésus-Christ soit formé en voust,» 
Vous voyez qu'il enfante et qu’il engendre Jésus-Christ dans les 
âmes : ainsi il y a quelque convenance entre les prédicateurs 
de la parole divine, et la sainte Mère de Dieu. C’est pourquoi 
le grand saint Grégoire ne craint pas d'appeler mères de Jésus- 
Christ, ceux qui sont appelés à ce glorieux ministère ?. De là 
vient que l'Eglise s’est persuadé aisément que vous , Ô très 
heureuse Marie, bénite entre toutes les femmes, vous qui avez 
été prédestinée dès l'éternité pour engendrer, selon la chair, le 

Fils du Très-Haut, vous aideriez volontiers de vos pieuses inter- 
cessions ceux qui le doivent engendrer en esprit dans les cœurs 
de tous les fidèles. 
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Mais dans quelle prédication doit-on plus espérer de votre 
secours, que dans celle que ce peuple attend aujourd’hui, où 
nous avons à louer la grâce et la miséricorde divine dans la 
sainteté du dévot Bernard, de Bernard, le plus fidèle et le plus 
chaste de vos enfants; celui de tous les hommes qui a le plus 

“honoré votre maternité glorieuse, qui a le mieux imité votre 
pureté angélique, qui a cru devoir à vos soins et à votre cha- 
rité maternelle l'influence continuelle des grâces qu'il recevoit 
de votre cher Fils? Aidez-nous donc par vos saintes prières, Ô 
très bénite Marie, aidez-nous à louer l'ouvrage de vos prières : 
pour cela nous nous jetons à vos pieds, vous saluant et vous di- 
sant avec l'ange, Ave. 


Parmi les divers ornements du pontife de la loi ancienne 
celui qui me semble le plus remarquable, c’est ce mystérieux 
pectoral, sur lequel, selon l’Ecriture, il portoit gravé ces mots : 
Urim et Tumim?, c'est à dire vérité et doctrine; ou, comme 
l’entendent d’autres interprètes, lumière et perfection, Je sais 
que cela est écrit pour nous faire voir quelles doivent être les 
qualités des ministres des choses sacrées; et qu'encore que 
leurs habillements magnifiques semblent les rendre assez re- 
Mmarquables, ce n’est pas là toutefois ce qui les doit discerner 
du peuple; mais que la vraie marque sacerdotale , le vrai orne- 
ment du grand prêtre, c’est la doctrine et la vérité : c'est ce 
qui nous est représenté en ce lieu. 

Mais si nous portons plus loin nos pensées, si dans le pon- 
tife du vieux Testament, qui n’avoit que des ombres et des 
figures, nous considérons Jésus-Christ, qui est la fin de la loi 
et le pontife de la nouvelle alliance, nous y trouverons quelque 
chose de plus merveilleux. Chrétiens, c’est ce saint pontife, 
c’est ce grand sacrificateur qui porte véritablement sur lui- 
même la doctrine, la perfection et la vérité ; non point sur des 
pierres précieuses, ni dans des caractères gravés, comme fai- 
soient les enfants d’Aaron, mais dans ses actions irrépréhen- 
sibles, et dans sa conduite toute divine. 

Pour comprendre cette vérité nécessaire à l’intelligence de 
notre texte, remettez, s’il vous plaît, en votre mémoire, que 
Jésus-Christ, notre Maître, est le Fils de Dieu. Vous êtes trop 
bien instruits pour ignorer que Dieu n’engendre pas à la façon 
ordinaire, et que cette génération n’a rien de matériel ni de 
corruptible. Dieu est esprit, fidèles, et ne vit que de raison 
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et d'intelligence; de là, vient aussi qu’il engendre par son 
intelligence et par sa raison : de sorte que le Fils de Dieu est le 
fruit d’une connoissance très pure, et qui, dans une simpli- 
cité incompréhensible, ne laisse pas d’être infiniment étendue, 
Etant le fruit de la raison et de l'intelligence divine, il est lui- 
même raison et intelligence; et c’est pourquoi l’Ecrilure l’ap- 
pelle la parole et la sagesse du Père. 

Et d’autant qu’il ne se peut faire que Dieu agisse autrement 
que par sa raison et par sa sagesse, de là vient que nous voyons 
dans les saintes Lettres que Dieu a tout fait par son Verbe, qui 
est son Fils : Omnia per ipsum facta sunt 1; parce que son Verbe 
est sa raison et sa lumière. C’est pourquoi cette grande ma- 
chine du monde est un ouvrage si bien entendu, et fait reluire 
de toutes parts un ordre si admirable avec une excellente rai- 
son. Il ne se peut que la disposition n'en soit belle, et tous 
les mouvements raisonnables; parce qu'ils viennent d’une idée 
très sage, et d’une science très assurée, et d’une raison souve- 
raine, qui est le Verbe et le Fils de Dieu, par qui toutes choses 
ont été faites, par qui elles sont disposées et régies. 

Or, fidèles, ce Verbe divin, après avoir fait éclater sa sa- 
gesse dans la structure et le gouvernement de cet univers, parce 
que, comme dit l’apôtre saint Jean, par lui toutes choses ont 
été faites ; touché d'un amour incroyable pour notre nature, il 
nous le manifeste encore d’une façon tout ensemble plus fami- 
lière et plus excellente dans un ouvrage plus divin, et qui ne 
laisse pas toutefois de nous toucher aussi de bien plus près. 
Comment cela, direz-vous? Ah! voici le grand conseil de no- 
tre bon Dieu, et la grande consolation des fidèles : c’est que ce 
Verbe éternel, comme vous savez, s'est fait homme dans la plé- 
nitude des temps; il s’est uni à notre nature, il a pris l'huma- 
nité dans les entrailles de la bienheureuse Marie; et c’est cette 
miraculeuse union qui nous à donné Jésus-Christ, Dieu et 
homme, notre maître et notre sauveur. 

Par conséquent, la sainte humanité de Jésus étant unie au 
Verbe divin, elle est régie et gouvernée par le même Verbe, 
Car, de même que la raison humaine gouverne jes appétits du 
corps qui lui est uni, tellement que la partie même inférieure 
participe e2 quelque ‘orte à la raison, en tant qu’elle s’y sou- 
met et lui obéit : dé mêrie le Verbe divin gouverne l'huma- 
nité dont il s’est revêtu; et comme il l’a rendue sienne d’une 
façon extraordinaire, il la régit aussi, il la meat etil l'anime 
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avec un soin et d’une manière ineffable ; si bien que toutes les 
actions de cette nature humaine que le Verbe divin s’est ap 
propriée, sont toutes pleines de cette sagesse incréée, qui est le 
Fils de Dieu, et sont dignes du Verbe éternel auquel elle est 
divinement unie, et par lequel elle est singulièrement gou- 
vernée. De là, vient que les anciens Pères, parlant des actions 
de cet Homme-Dieu, les ont appelées opérations théandriques, 
c’est à dire, opérations mêlées du divin et de l'humain , opé- 
rations divines et humaines tout ensemble ; humaines par leur 
nature, divines par leur principe : d’autant que le Dieu Verbe 
s'étant rendu propre la sainte humanité de Jésus, il en consi- 
dère les actions comme siennes, et ne cesse d’y faire couler 
une influence toute divine de grâce et de sagesse, qui les anime 
et qui les relève au delà de ce que nous pouvons concevoir. 
Notre doctrine étant ainsi supposée, il ne nous sera pas dif- 
ficile de l'appliquer aux paroles du saint apôtre, qui servent de 
fondement à tout ce discours. Je dis donc que l'humanité de Jé- 
sus, touchant de si près au Verbe divin, et lui appartenant par 
une espèce d'union si intime, il étoit obligé, pour l'intérêt de sa 
gloire, de la conduire par sa sagesse : d’où il résulte que toutes 
les actions de Jésus venoient d’un principe divin, et d'un fond 
de sagesse infinie. Partant, si nous voulons reconnoître quelle 
estime nous devons faire des choses qui se présentent à nous, 
nous n’avons qu’à considérer le choix ou le mépris qu'en a 
fait le sauveur Jésus pendant qu’il a vécu sur la terre. Comme 
il est la parole substantielle du Père, toutes ses actions parlent, 
et toutes ses œuvres instruisent. 
On nous a toujours fait entendre que la meilleure façon d'en- 
seigner, c’est de faire. L'action en effet a je ne sais quoi de 
plus vif et de plus pressant que les paroles les plus éloquentes. 
C’est aussi pour cela que le Fils de Dieu, ce divin précepteur 
que Dieu nous a envoyé du ciel, a choisi cette noble manière de 
nous enseigner par ses actions; et cette instruction est d'autant 
plus persuasive et plus forte, qu’étant réglée par la sagesse 
même de Dieu, nous sommes assurés qu’il ne peut manquer. 
Bonté incroyable de notre Dieu ! Voyant que nous étions con- 
traints d’aller puiser en divers endroits les ondes salutaires de 
la vérité, non sans un grand travail et un péril imminent de nous 
égarer dans une recherche si difficile, 1l nous a proposé son 
cher Fils, dans lequel il a ramassé toutes les vérités qui nous 
sont utiles, comme dans un saint et mystérieux abrégé ; et ayant 
pitié de nos ignorances et de nos irrésolutions , il a tellement 
disposé sa vie, que par elle toutes les choses nécessaires pour 
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la conduite des mœurs sont très évidemment décidées : d’où 
vient que l'apôtre saint Paul nous assure que « en Jésus-Christ 
sont cachés tous les trésors de la science et de la sagesse : » In 
quo sunt omnes thesauri sapientiæ et scientiæ absconditi ‘. C’est 
pourquoi, dit le même saint Paul?, je ne cherche pas la bonne 
doctrine dans les écrits curieux, ni dans les raisonnements in- 
certains des philosophes et des orateurs enflés de leur vaine 
éloquence ; seulement j'étudie le sauveur Jésus, et en lui je 
vois toutes choses. De cette sorte, fidèles, Jésus n’est pas seu— 
lement notre maître, mais il est encore l’objet de nos connois- 
sances : il n’est pas seulement la lumière qui nous guide à la 
vérité, mais il est lui-même la vérité dont nous desirons la 
science ; et c’est pourquoi nous sommes appelés chrétiens, non 
seulement parce que nous professons de ne suivre point d'autre 
maître que Jésus-Christ, mais encore parce que nous faisons 
gloire de ne savoir autre chose que Jésus-Christ. Et certes, ce 
seroit en vain que nous rechercherions d’autres instructions, 
puisque, par le Verbe fait homme, la science elle-même nous a 
parlé; et que la sagesse, pour nous enseigner, a fait devant 
nous ce qu'il falloit faire, ec que la vérité même s’est mani- 
iestée à nos esprits, et s’est rendue sensible à nos yeux. 

Voilà de quelle sorte Jésus-Christ, notre grand pontife, a 
porté sur lui-même la doctrine et la vérité. Mais d’autant que 
c’est à la croix qu'il a particulièrement exercé sa charge de sou- 
verain prêtre, c’est là, c’est là, mes Frères, que, malgré la fu- 
reur de ses ennemis et la honte de sa nudité ignominieuse, il 
nous à paru le mieux revêtu de ces beaux ornements de doctrine 
et de vérité. Jésus étoit le livre où Dieu a écrit notre instruc- 
tion; mais c’est à la croix que ce grand livre s’est le mieux ou- 
vert, par ses bras étendus, et par ses cruelles blessures, et par 
sa chair percée de toutes parts : car, après une si belle leçon, 
que nous reste-t-il à apprendre ? Fidèles, ce qui nous abuse, 
ce qui nous empêche de reconnoître le souverain bien, qui est 
la seule science profitable , c’est l'attachement et l'aveugle es- 
time que nous avons pour les biens sensibles. C'est ce qui a 
obligé le sauveur Jésus à choisir volontairement les injures, les 
tourments et la mort. Bien plus, il a choisi de toutes les injures 
les plus sensibles, et de tous les supplices le plus infâme, et 
de toutes les morts la plus douloureuse; afin de nous faire voir 
combien sont méprisables les choses que les mortels abusés ap- 
pellent des biens, et qu’en quelque extrémité de misère, de 
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pauvreté, de douleur que l’homme puisse être réduit, il sera 
toujours puissant, abondant, bienheureux, pourvu que Dieu lui 
demeure. L 

Ce sont ces vérités, chrétiens, que le grand pontife Jésus 
nous montre écrites sur son corps déchiré, et c’est ce qu’il nous 
crie par autant de bouches qu’il a de plaies : de sorte que sa 
croix n’est pas seulement le sanctuaire d’un pontife et l'autel 
d’une victime, mais la chaire d’un maître et le trône d’un lé- 
gislateur. De là vient que l’apôtre saint Paul, après avoir dit 
qu'il ne sait autre chose que Jésus-Christ, ajoute aussitôt, et 
Jésus-Christ crucifié ; parce que si ces vérités chrétiennes nous 
sont montrées dans la vie de Jésus, nous les lisons encore bien 
plus eflicacement dans sa mort, scellées ct confirmées par son 
sang : tellement que Jésus crucilié, qui a été Ie scandale du 
monde, et qui a paru ignorance ct folie aux philosophes du 
siècle , pour confondre l’arrogance humaine est devenu le plus 
haut point de notre sagesse. 

Ah! que l’admirable Bernard s’étoit avancé dans cette sa- 
gesse ? Il étoit toujours au pied de la croix, lisant, contemplant 
et étudiant ce grand livre. Ce livre fut son premier alphabet 
dans sa tendre enfance : ce même livre fut tout son conseil 
dans sa sage et vénérable vieillesse. Il en baisoit les sacrés ca- 
ractères ; je veux dire, ces aimables blessures, qu’il considéroit 
comme étant encore toutes fraiches et toutes vermeilles, et teintes 
de ce sang précieux qui est notre prix et notre breuvage. Il disoit 
avec l’apôtre saint Paul ! : Que les sages du monde se glorifient, 
les uns de la connoissance des astres, et les autres des élé- 
ments; ceux-là de l’histoire ancienne et moderne, et ceux-ci 
de la politique; qu’ils se vantent, tant qu’il leur plaira, de leurs 
inutiles curiosités : pour moi, si Dieu permet que je sache Jésus 
crucifié , ma science sera parfaite, et mes desirs seront accom-— 
plis. C’est tout ce que savoit saint Bernard ; et comme l’on ne 
prêche que ce que l’on sait, lui, qui ne savoit que la croix, ne 
préchoit aussi que la croix. 

La science de la croix fait les chrétiens ; la prédication de la 
croix produit les apôtres : c’est pourquoi saint Paul, qui se 
slorifie de ne savoir que Jésus crucifié, publie ailleurs haute- 
ment qu’il ne prêche que Jésus crucifié?. Ainsi faisoit le dévot 
saint Bernard. Je vous le ferai voir en particulier et dans sa cel- 
lule, étudiant la croix de Jésus, afin que vous respectiez la 
vertu de ce bon et parfait chrétien; mais après, je vous le re- 
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présenterai dans les chaires et dans les fonctions ecclésiastiques, 
- prêchant et annonçant la croix de Jésus, afin que vous glorifiiez 
Dieu qui nous a envoyé cet apôtre. Vous verrez donc, mes 
Frères, la vie chrétienne et la vie apostolique de saint Bernard, 
fondées l’une et l’autre sur la science de notre maître crucifié : 
c’est le sujet de cet entretien. Il est simple, je vous l'avoue; 
mais je bénirai cette simplicité, si, dans la croix de Jésus, je puis 
vous montrer l’origine des admirables qualités du pieux Ber- 
nard : c’est ce que j'attends de la grâce du Saint-Esprit, si vous 
vous rendez soumis et attentifs à sa sainte parole. Commencons 
avec l'assistance divine, et entrons dans la première partie. 


PREMIER POINT. 


Si j'ai été assez heureux pour vous faire entendre ce que je 
viens de vous dire, vous devez avoir remarqué que le Sauveur, 
pendu à la croix, nous enseigne le mépris du monde d’une ma- 
nière très puissante et très efficace. Car si Jésus crucifé est le . 
Fils et les délices du Père, s’il est son unique et son bien aimé, 
et le seul objet de sa complaisance; si d’ailleurs, selon notre 
façon de juger des choses, il est de tous les mortels le plus 
abandonné et le plus misérable; le plus grand selon Dieu, et le 
plus méprisable selon les hommes : qui ne voit combien nous 
sommes trompés dans l’estime que nous faisons des biens et 
des maux; et que les choses qui ont parmi nous l’applaudisse- 
ment et la vogue, sont les dernières et les plus abjectes : et 
c’est ce qui inspire, jusqu'au fond de l’âme, le mépris du monde 
et des vanités à ceux qui sont savants dans Ja croix du sauveur 
Jésus, où la pompe et les fausses voluptés de la terre ont été 
éternellement condamnées. C’est pourquoi l’apôtre saint Paul, 
considérant Jésus-Christ sur son bois infâme : Ah! dit-il, « je 
suis crucifié avec mon bon maître. » Je le vois, je le vois sur la 
croix, dépouillé de tous les biens que nous estimons, accablé à 
l'extrémité de tout ce qui nous afflige et qui nous effraie. Moi 
qui le crois la sagesse même, j'estime ce qu’il estime; et dé- 
daignant ce qu’il a dédaigné, je me crucifie avec lui, et rejette 
de tout mon cœur les choses qu'il a rejetées : Christo conficus 
sum cruct !. : 

Tel est le sentiment d’un vrai chrétien ; mais que cette vérité 
est dure à nos sens! Qui la pourra comprendre, fidèles, si Jésus 
méme ne l’imprime en nos cœurs? C'est ainsi qu'il se plaît à 
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nous commander des choses auxquelles toute la nature répugne, 
afin de faire éclater sa puissance dans notre foiblesse : et pour 
animer nos courages, il noùs propose des personnes choisies, à 
qui la grâce a rendu aisé ce qui nous paroissoit impossible. Or, 
parmi les hommes illustres dont l'exemple enflamme nos espé- 
rances, et confond notre lâcheté, il faut avouer que l’admirable 
Bernard üent un rang très considérable. Un gentilhomme , 
d’une race illustre , qui voit sa maison en crédit et ses proches 
dans les emplois importants ; à qui sa naissance, son esprit, 
ses richesses promettent une belle fortune, à l’âge de vingt-deux 
ans renoncer au monde avec tant de détachement que le fit 
saint Bernard, vous semble-t-il, chrétiens, que ce soit un effet 
médiocre de la toute puissance divine? S'il l’eût fait dans un 
âge plus avancé , peut-être que le dégoût, l’êëmbarras, les en- 
nuis et les inquiétudes qui se rencontrent dans les affaires, 
lauroient pu porter à ce changement. S'il eût pris cette réso- 
lution dans une jeunesse plus tendre, la victoire eût été me- 
diocre dans un temps où à peine nous nous sentons, et où les 
passions ne sont pas encore nées. Mais Dieu a choisi saint Ber- 
nard, afin de nous faire paroître le triomphe de la croix sur les 
vanités, dans les circonstances les plus remarquables que nous 
ayons jamais vues en aucune histoire. ; 
Vous dirai-je en ce lieu ce que c’est qu’un jeune homme de vingt- 
deux ans? Quelle ardeur, quelle impatience, quelle impétuosité 
de desirs ! Cette force, cette vigueur, ce sang chaud et bouil- 
lant, semblable à un vin fumeux, ne leur permet rien de rassis 
ni de modéré. Dans les âges suivants on commence à prendre 
son pli, les passions s’appliquent à quelques objets, et alors 
celle qui domine ralentit du moins la fureur des autres : au lieu 
que cette verte jeunesse n’ayant rien encore de fixe ni d'arrêté, 
en cela même qu’elle n’a point de passion dominante par des- 
sus les autres , elle est emportée , elle est agitée tour à tour de 
toutes les tempêtes des passions, avec une incroyable violence. 
Là les folles amours; là le luxe, l'ambition et le vain desir de 
paroître exercent leur empire sans résistance. Tout s’y fait par 
une chaleur inconsidérée ; et comment accoutumer à la règle, 
à la solitude, à la discipline, cet âge qui ne se plaît que dans 
le mouvement et dans le désordre, qui n’est presque jamais 
dans une action composée, et qui n’a honte que de la modéra- 
tion et de la pudeur? » Et pudet non esse impudentem !. 
Certes, quand nous nous voyons penchant sur le retour de 
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notre âge, que nous comptons déjà une longue suite de nos ans 
écoulés, que nos forces se diminuent, et que le passé occupant 
la partie la plus considérable de notre vie, nous ne tenons plus 
au monde que par un avenir incertain : ah! le présent ne nous 
touche plus guère. Mais la jeunesse qui ne songe pas que rien 
ne lui soit encore échappé, qui sent sa vigueur entière et pré- 
sente’, ne songe aussi qu'au présent, et y attache toutes ses 
pensées. Dites-moi, je vous prie, celui qui croit avoir le présent 
tellement à soi, quand est-ce qu’il s’adonnera aux pensées sé- 
rieuses de l'avenir ? Quelle apparence de quitter le monde, 
dans un âge où il ne se présente rien que de plaisant? Nous 
voyons toutes choses selon la disposition où nous sommes : de 
sorte que la jeunesse, qui semble n'être formée que pour la 
joie et pour les plaisirs, ah! elle ne trouve rien de fâcheux; 
tout lui rit, tout lui applaudit. Elle n’a point encore d'expé- 
rience des maux du monde ni des traverses qui nous arrivent : 
de là vient qu’elle s’imagine qu’il n’y a point de dégoût, de dis- 
grâce pour elle. Comme elle se sent forte et vigoureuse , elle 
bannit la crainte et tend les voiles de toutes parts à l'espérance 
qui l’enfle et qui la conduit. 

Vous le savez, fidèles, de toutes les passions la plus char- 
mante, c'est l'espérance. C’est elle qui nous entretient et qui 
nous nourrit, qui adoucit toutes les amertumes de la vie; et 
souvent nous quitterions des biens effectifs, plutôt que de 
renoncer à nos espérances. Mais la jeunesse téméraire et 
malavisée, qui présume toujours beaucoup à cause qu’elle 
a peu experimenté, ne voyant point de difficulté dans les cho- 
ses, c’est là que l'espérance est la plus vébémente et la plus 
hardie : si bien que les jeunes gens, enivrés de leurs espérar- 
ces, croient tenir tout ce qu’ils poursuivent; toutes leurs ima- 
ginations leur paroissent des réalités. Ravis d’une certaine dou- 
ceur de leurs prétentions infinies , ils s’imagineroient perdre 
infiniment, s’ils se départoient de leurs grands desseins; surtout 
les personnes de condition, qui, étant élevées dans un certain 
esprit de grandeur, et bâtissant toujours sur les honneurs de 
leur maison et de leurs ancêtres, se persuadent facilement qu'il 
n’y a rien à quoi elles ne puissent prétendre. 

Figurez-vous maintenant le jeune Bernard, nourri en homme 
de condition, qui avoit la civilité comme naturelle, l'esprit poli 
par les bonnes lettres, la représentation belle et aimable, l'hu= 
meur accommodante, les mœurs douces et agréables : ah! que 
de puissants liens pour demeurer attaché à la terre ! Chacun 
pousse de telles personnes : on les vante, on les loue; on 
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pense leur donner du courage, et on leur inspire l'ambition. Je 
sais que sa pieuse mère l’entretenoit souvent du mépris du 
monde; mais, disons la vérité, cet âge, ordinairement indiscret, 
n’est pas capable de ces bons conseils. Les avis de leurs com- 
pagnons et de leurs égaux, qui ne croient rien de si sage 
qu'eux, l'emportent par dessus ceux des parents. 

\ Triomphez, Seigneur, triomphez de tous les attraits de ce 
monde trompeur ; et faites voir au jeune Bernard, comme vous 
le fites voir à saint Paul *, ce qu'il faut qu’il endure pour votre 
service. Déjà vous lui avez inspiré, avec une tendre dévotion 
pour Marie, un généreux amour de la pureté : déjà il a méprisé 
les caresses les plus dangereuses, dans des rencontres que 
l'honnêteté ne me permet pas de dire en cette audience : déjà 
votre grâce lui a fait chercher un bain et un rafraîchissement 
salutaires dans les neiges et dans les étangs glacés , où son in- 
tégrité attaquée s’est fait un rempart contre les molles délices 
du siècle. Son regard imprime de la modestie : il retient jus- 
qu'à ses yeux, parce qu'il a appris de votre Evangile ? et de 
votre apôtre 5, qu’il y a des yeux adultères. Dans un courage 
qui passe l’homme, on lui voit peintes sur le visage la honte 
et la retenue d’une fille honnête et pudique. Mais, Seigneur, 
achevez en la personne de ce saint jeune homme le grand ou- 
vrage de votre grâce. 

Et en effet, le voyez-vous, chrétiens, comme il est rêveur et 
pensif; de quelle sorte il fuit le grand monde, devenu extra- 
crdinairement amoureux du secret et de la solitude? Là il s’en- 
tretient doucement de telles ou de semblables pensées : Ber- 
nard, que prétends-tu dans le monde? Y vois-tu quelque chose 
qui te satisfasse ? Les fausses voluptés, après lesquelles les 
mortels ignorants courent d'une telle fureur, qu'ont-elles après 
tout, qu'une illusion de peu de durée? Sitôt que cette première 
ardeur, qui leur donne tout leur agrément, a été un peu ra- 
lentie par le temps, leurs plus violents sectateurs s'étonnent le 
plus souvent de s’être si fort travaillés pour rien. L'âge et l’ex- 
périence nous font voir combien sont vaines les choses que 
nous avions le plus desirées : et encore ces plaisirs tels quels, 
combien sont-ils rares dans Ja vie? Quelle joie peut-on res- 
sentir, où la douleur ne se jette comme à la traverse ? Ets’il nous 
falloit retrancher de nos jours tous ceux que nous avons 
mal passés, même selon les maximes du monde, pourrions- 
nous bien trouver en toute la vie de quoi faire trois ou quatre 
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mois? Mais accordons aux fous amateurs du siècle, que ce 
qu’ils aiment est considérable : combien dure cette félicité ? 
Elle fuit, elle fuit comme un fantôme, qui, nous ayant donné 
quelque espèce de contentement pendant qu’il demeure avec 
nous, ne nous laisse en nous quittant que du trouble. 

Bernard, Bernard, disoit-il, cette verle jeunesse ne durera 
pas toujours : cette heure fatale viendra, qui tranchera toutes 
les espérances trompeuses par une irrévocable sentence : la 
vie nous manquera, comme un faux ami, au milieu de nos en- 
treprises. Là tous nos beaux desseins tomberont par terre; là 
s'évanouiront toutes nos pensées. Les riches de la terre, qui 
durant cette vie jouissant de la tromperie d’un songe agréable 
s'imaginent avoir de grands biens, s'éveillant tout à coup dans 
ce grand jour de l'éternité, seront tout étonnés de se trouver 
les mains vides. La mort, cette fatale ennemie , entraînera 
avec elle tous nos plaisirs et tous nos honneurs dans l'oubli et 
dans le néant. Hélas ! on ne parle que de passer le temps. Le 
temps passe en effet, et nous passons avec lui; et ce qui passe 
à mon égard, par le moyen du temps qui s'écoule, entre dans 
l'éternité qui ne passe pas; et tout se ramasse dans le trésor de 
la science divine qui subsiste toujours. O Dieu éternel, quel 
sera notre étonnement lorsque le juge sévère, qui préside dans 
l’autre siècle, où celui-ci nous conduit malgré nous, nous re- 
présentant en un instant toute notre vie, nous‘dira d’une voix 
terrible : Insensés que vous êtes, qui avez tant estimé les plai- 
sirs qui passent, et qui n'avez pas considéré la suite qui ne 
passe pas! - 

Allons, concluoit Bernard ; et puisque notre vie est toujours 
emportée par le temps qui ne cesse de nous échapper, tâchons 
d'y attacher quelque chose qui nous demeure : puis retournant 
à son grand livre, qu’il étudioit continuellement avec une dou- 
ceur incroyable, je veux dire, à la croix de Jésus, il se rassasioit 
* de son sang, et avec cette divine liqueur il humoit le mépris 
du monde. Je viens, disoit-il, Ô mon Maître, je viens, me cru- 
cifier avec vous. Je vois que ces yeux si doux, dont un seul 
regard a fait fondre saint Pierre en larmes, ne rendent plus de 
lumières : je tiendrai les miens fermés à jamais à la pompe du 
siècle ; ils n'auront plus de lumières pour les vanités. Cette 
bouche divine, de laquelle découloient des fleuves de cette 
eau vive, qui rejaillitjusqu'à la vie éternelle, je vois que la 
mort l’a fermée : je condamnerai la mienne au silence, et ne 
l'ouvrirai que pour confesser mes péchés et votre miséricorde. 
Mon cœur sera de glace pour les vains plaisirs ; et comme je 
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ne vois sur tout votre corps aucune partie entière, je veux porter 
de toutes côtés sur moi-même les marques de vos souffrances, 
afin d’être un jour éternellement revêtu de votre glorieuse ré- 
surrection. Enfin je me jetterai à corps perdu sur vous, Ô aima- 
ble mort, et je mourrai avec vous ; je m'envelopperai avec vous 
dans votre drap mortuaire : aussi bien j'apprends de l’apôtre ! 
que nous sommes ensevelis avec vous dans le saint baptême. 

Ainsi le pieux Bernard s’enflamme au mépris du monde, 
comme il est aisé de le recueillir de ses livres. El ne songe plus 
qu’à chercher un lieu de retraite et de pénitence : mais comme 
il ne desire que la rigueur ct l'humilité, il ne se jette point 
dans ces fameux monastères, que leur réputation ou leur abon- 
dance rend illustres par toute la terre. En ce temps là un petit 
nombre de religieux vivoient à Citeaux sous l’abbé Etienne. 
L'austérité qui s’y pratiquoit, les empêchoit de s’attirer des 
imitateurs : mais autant que leur vie étoit inconnue aux 
hommes , autant elle étoit en admiration devant les saints 
anges. Ils ne se relächoient pas pour cela, jugeant plus à pro- 
pos de persister dans leur institut pour l’amour de Dieu, que 
- d'y rien changer pour l’amour des hommes. Cette abbaye, 
maintenant si célèbre, étoit pour lors inconnue et sans nom. 
Le bienheureux Bernard, à qui le voisinage donnoit quel- 
que connoissance de la vertu de ces saints personnages, em- 
brasse leur règle et leur discipline, ravi d'avoir trouvé tout 
ensemble la sainteté de vie, l'extrême rigueur de la pénitence 
et l'obscurité. Là il commença de vivre de telle sorte, qu’il fut 
bientôt en admiration, même à ces anges terrestres ; et comme 
ils le voyoient toujours croître en vertu, il ne fut pas longtemps 
parmi eux, que tout jeune qu’il étoit alors ils le jugèrent capa- 
ble de former les autres. je laisse les actions éclatantes de ce 
grand homme ; et pour la confusion de notre mollesse , à la 
louange de la grâce de Dieu, je vous ferai an tableau de sa pé- 
nitence, tiré de ses paroles et de ses écrits. 

Il avoit accoutumé de dire qu’un novice, entrant dans le mo- 
nastère, devoit laisser son corps à la porte ; et le saint homme 
en usoit ainsi 2. Ses sens étoient tellement mortifiés, qu'il ne 
voyoit plus ce qui se présentoit à ses yeux. La longue habitude 
de mépriser le plaisir du goût avoit éteint en lui toute la pointe 
de la saveur. Il mangeoïit de toutes choses sans choix ; il buvoit 
de l’eau ou de l'huile indifféremment, selon qu'il les avoit à la 
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main. À ceux qui s’effrayoient de la solitude, il leur représen- 
toit l'horreur des ténèbres extérieures et ce grincement de dents 
éternel. Si quelqu'un trouvoit trop rude ce long ct horrible 
silence, il les avertissoit que, s’ils considéroient attentivement 
l'examen rigoureux que le grand Juge fera des paroles, ils n’au- 
roient pas beaucoup de peine à se taire. Il avoit peu de soin de 
la santé de son corps, et blämoit fort en ce point la grande dé- 
licatesse des hommes qui voudroient se rendre immortels, 
tant le desir qu’ils ont de la vie est désordonné : pour Jui, il 
mettoit ses infirmités parmi les exercices de la pénitence. Pour 
contrecarrer la mollesse du monde, il choisissoit d'ordinaire 
pour sa demeure, un air humide et malsain, afin d’être non tant 
malade que foible ; et il estimoit qu’un religieux étoit sain, 
quand il se portoit assez bien pour chanter et psalmodier. 
Épicure nous apprend, disoit-il, à nourrir le corps parmi les 
plaisirs, et Hippocrate promet de le conserver en bonne santé : 
pour moi, je suis disciple de Jésus-Christ, qui n’enseigne à 
mépriser l’un et l’autre. I] vouloit que les moines excitassent 
l'appétit de manger, non par les viandes, mais par les jeûnes; 
non par la délicatesse de la table, mais par le travail des mains. 
Le pain dont il usoit étoit si amer, que l’on voyoit bien que sa 
plus grande appréhension étoit de donner quelque contente- 
ment à son corps : cependant pour n'être pas tout à fait dégoûté 
de son pain d'avoine et de ses légumes, il attendoit que Ja faim 
les rendit un peu supportables. Il couchoit sur la dure; mais 
pour y dormir, disoit-il, il attiroit le sommeil par les veilles, par 
la psalmodie de la nuit, et par le travail de la journée : de sorte 
que dans cet homme, les fonctions même naturelles étoient 
exercées, non tant par la nature que par la vertu. Quel homme 
a jamais pu dire avec plus juste raison ce que disoit l'apôtre 
saint Paul ‘: «Le monde m'est crucifié, et moi je suis crucifié 
au monde ? » Mihi mundus crucifius est, et ego mundo. 

Ah! que l’admirable saint Chrysostôme fait une excellente ré- 
flexion sur ces beaux mots de saint Paul ! Ce ne lui étoit pas 
assez, remarque ce saint évêque ?, d’avoir dit que le monde 
étoit mort pour lui, il faut qu’il ajoute que lui-même est mort 
au monde. Certes, poursuit ce savant interprète, l'apôtre con= 
sidéroit que non seulement les vivants ont quelques sentiments 
les uns pour les autres, mais qu’il leur reste encore quelque 
affection pour les morts; qu'ils en conservent le souvenir, et 
rendent du moins à leurs corps les honneurs de la sépulture. 
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Tellement que saint Paul, pour nous faire entendre jusqu’à 
quelle extrémité le fidèle doit se dégager des plaisirs du siècle ; 
ce n’est pas assez, dit-il, que le commerce soit rompu entre le 
monde et le chrétien, comme il l’est entre les vivants et les 
morts; car il peut y rester quelque petite alliance : mais tel 
qu'est un mort à l'égard d’un mort, tels doivent être l’un à 
l'autre le monde et le chrétien. 

O terrible raisonnement pour nous autres lâches et effémi- 
nés, et qui ne sommes chrétiens que de nom : mais le grand 
saint Bernard l’avoit fortement gravé en son cœur. Car ce qui 
nous fait vivre au monde, c’est l’inclination pour le monde : 
ce qui fait vivre le monde pour nous, c’est un certain éclat qui 
nous charme dans les biens sensibles. La mort éteint les incli- 
nations, la mort ternit le lustre de toutes choses. Voyez le plus 
beau corps du monde : sitôt que l'âme s’est retirée, bien que 
les linéaments soient presque les mêmes, cette fleur de beauté 
s'efface, et cette bonne grâce s’évanouit. Ainsi le monde n'ayant 
plus d’appas pour Bernard, et Bernard n’ayant plus aucun sen- 
üment pour le monde, le monde est mort pour lui, et lui il est 
mort au monde. 

Chrétiens, quel sacrifice le pieux Bernard offre à Dieu par 
ses continuelles mortifications ! Son corps est une victime que 
la charité lui consacre : en l’immolant elle le conserve, afin 
de le pouvoir toujours immoler. Que peut-il présenter de plus 
agréable au sauveur Jésus, qu’une âme dégoûtée de toute autre 
chose que de Jésus même ; qui se plaît si fort en Jésus, qu’elle 
craint de se plaire en autre chose qu'en lui; qui veut être tou- 
jours affligée, jusqu'à ce qu'elle le possède parfaitement? Pour 
Jésus le pieux Bernard se dépouille de toutes choses , et même 
si je lose dire, pour Jésus il se dépouille de ses bonnes œuvres. 

Eten effet, fidèles, comme les bonnes œuvres n’ont de mérite 
qu’autant qu’elles viennent de Jésus-Christ ; elles perdent leur 
prix, sitôt que nous nous les attribuons à nous-mêmes. I les 
faut rendre à celui qui les donne ; et c'est encore ce que l'hum— 
ble Bernard avoit appris au pied de la croix. Combien belle , 
combien chrétienne fut cette parole de l’humble Bernard, lors- 
qu’étant entré dans de vives appréhensions du terrible jugement 
de Dieu : Je sais, jesais, dit-il ‘, que je ne mérite point le 
royaume des bienheureux ; mais Jésus mon Sauveur le possède 
par deux raisons : il lui appartient par nature et par ses tra 
vaux , comme son héritage et comme sa conquête, Ce bon Maître 
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se contente du premier titre, et me cède libéralementle second. 
0 sentence digne d’un chrétien ! Non, vous ne serez pas con— 
fondu, ô pieux Bernard, puisque vous appuyez votre espérance 
sur le fondement de la croix. 

Mais, Ô Dieu ! comment ne tremblons-nous pas, misérables 
pécheurs que nous sommes , entendant une telle parole ? Ber- 
nard , consommé en vertus, croit n’avoir rien fait pour le ciel; 
et nous, nous présumons de nous-mêmes , nous croyons avoir 
beaucoup fait, quand nous nous sommes légèrement acquiltés 
de quelque petit devoir d’une dévotion superficielle. Cependant, 
Ô douleur ! l'amour du monde règne en nos cœurs , le seul mot 
de mortification nous fait horreur. C’est en vain que la justice 
divinenous frappe, et nous menace encore de plus grands mal- 
heurs , nous ne laissons pas de courir après les plaisirs, comme 
s'il nous étoit possible d’être heureux en ce monde et er l’autre. 
Mes Frères, que pensez-vous faire, quand vous Jouez les vertus 
du grand saint Bernard? En faisant son éloge, ne prononcez- 
vous pas votre condamnation ? 

Certes , il n’avoit pas un corps de fer ni d’airain : il étoit sen- 
sible aux douleurs, et d’une complexion délicate ; pour nous ap- 
prendre que ce n’est pas le corps qui nous manque, mais plutôt 
le courage et la foi. Pour condamner tous les âges en sa per-— 
sonne , Dieu à voulu que sa pénitence commençât dès sa tendre 
jeunesse , et que sa vieillesse la plus décrépite jamais ne la vit 
relâchée. Vous vous excusez sur vos grands emplois : Bernard 
étoit accablé des affaires, non seulement de son ordre , mais 
presque de toute l'Eglise. Il prêchoit, ilécrivoit, il traitoit les 
affaires des papes et des évêques, des rois et des princes : il 
négocioit pour les grands et pour les petits, ouvrant à tout le 
monde les entrailles de sa charité; et parmi tant de diverses 
occupations , il ne modéroit point ses austérités ; afin que la 
mollesse de toutes les conditions et de tous les âges fùt éternel- 
lement condamnée par l'exemple de ce saint homme. 

Vous me direz peut-être qu'il n’est pas nécessaire que tout le 
monde vive comme lui. Mais du moins faut-il considérer, chré- 
tiens , qu'entre les disciples du même Evangile il doit y avoir 
quelque ressemblance. Si nous prétendons au même paradis où 
Bernard est maintenant glorieux, comment se peut-il faire 
qu'il y ait une telle inégalité , une telle contrariété entre ses ac- 
tions et les nôtres? Par des routes si opposées, espérons-nous 
parvenir à la même fin , et arriver par les voluptés où il a cru 
ne pouvoir atteindre que par les souffrances ? Si nous n’aspi- 
rons pas à cette éminente perfection, du moins devrions-nous 
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imiter quelque chose de sa pénitence. Mais nous nous donnons 
tout entiers aux folles joies de ce monde ; nous aimons les plai- 
sirs et la bonne chère , la vie commode et voluptueuse; et après 
cela nous voulons encore être appelés chrétiens. N'appréhen- 
dons-nous pas cette terrible sentence du Fils de Dieu: « Mal- 
heur à vous qui riez, car vous pleurerez 1 ? » 

Et comment ne comprenons-nous pas que la croix de Jésus 
doit être gravée jusqu’au plus profond de nos âmes, si nous 
voulons être chrétiens ? C’est pourquoi l'apôtre nous dit que 
nous sommes morts, et que notre vie est cachée, et que nous 
sommes ensevelis avec Jésus- Christ ?. Nous entendons peu ce 


qu'on nons veut dire, si, lorsqu'on ne nous parle que de mort 
et de sépulture , nous ne concevons pas quele Fils de Dieu ne 
se contente pas de nous demander un changement médiocre. 


! faut se changer jusqu’au fond; et pour faire ce changement, ne 
nous persuadons pas, chrétiens, qu’une diligence ordinaire 
suflise. Cependant l'affaire de notre salut est toujours la plus 
négligée. Toutes les autres choses nous pressent et nous em- 
barrassent : il n’y a que pour le salut que nous sommes froids 
et languissants ; et toutefois Le Sauveur nous dit que le royaume 
des cieux ne peut être pris que de force , et qu'il n’y aque les 
violents qui l’emportent 5. O Dieu éternel , s’il faut de la force, 
s’il faut de la violence , quelle espérance y a-t-il pour nous dans 
ce bienheureux héritage ? Mais À vous laisse sur cette pensée ; 
car je me sens trop foible et trop languissant pour vous en re- 
présenter l'importance, et il faudroit pour cela Que J'eusse 
quelque étincelle de ce zèle apostolique de saint Bernard, 
que nous allons considérer un moment dans la seconde partie. 


SEICOND POINT. 


Ce qui me reste à vous dire de saint Bernard est si grand ct 
si admirable , que plusieurs discours ne suffiroient pas à vous le 
faire considérer comme il faut. Toutefois , puisque je vous ai 
promis de vous représenter ce saint homme dans les emplois 
publics et apostoliques , disons-en quelque chose brièvement , 
de peur que votre dévotion ne soit frustrée d'une attente si 
douce. Voulez-vous que nous voyions le commencement de 
l’apostolat de saint Bernard ? Ce fut sur sa famille qu’il répandit 
ses premières lumières, commençant , dès sa tendre jeunesse , 
à prêcher la croix de Jésus à ses oncles et à ses frères , aux 
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amis , aux voisins , à tous ceux qui fréquentoient la maison de 
son père. Dès lors il leur parloit de l'éternité avec une telle 
énergie, qu’il leur laissoit je ne sais quoi dans l'âme, qui ne 
leur permettoit pas de se plaire au monde. Son bon oncle Gau- 
dri , hommé très considérable dans le pays, fut le premier dis- 
ciple de ce cher neveu. Ses aînés, ses cadets , tous se rangeoient 
sous sa discipline; et Dieu voulut que tous ses frères, après 
avoir résisté quelque temps, vinssent à lui l’un après l’autre, 
dans les moments marqués par sa providence. Gui, l'aîné de 
celte maison , quitta tous les emplois militaires et les douceurs 
de son nouveau mariage. Tous ensemble ils renoncèrent aux 
charges qu’ils avoient, ou qu’ils prétendoient dans la guerre ; 
et ces braves, ces généreux militaires, accoutumés au com- 
mandement et à ce noble tumulte desarmes, ne dédaignent, 
ni le silence , ni la bassesse, ni l’oisiveté de Citeaux, si saintc- 
ment occupée. Ils vont commencer de plus beaux combats, où 
a mort même donne la victoire. 

Ces quatre frères alloient ainsi, disant au monde le dermer 
adieu , accompagnés de plusieurs gentilshommes , que Bernard, 
ce jeune pêcheur, avoit pris dans les filets de Jésus. Nivard, le 
dernier de tous, qu'ils laissoient avec leur bon père pour êtrele 
support de sa caduque vieillesse , les étant venu embrasser : 
Vous aurez, lui disoient-ils, tous nos biens. Cet enfant, ins- 
piré de Dieu, leur fit cette belle réponse : Eh! quoi donc, vous 
prenez le ciel et vous me laissez la terre ! ! De cette sorte, il se 
p'aignoit doucement qu'ils le partageoïent un peu trop en cadet; 
et cette sainte pensée fit une telle impression sur son âme, 
qu'ayant demeuré quelque temps dans le monde, il obtint son 
congé de son père, pour s’aller mettre en possession du même 
héritage que ses chers frères , non pour le partager, mais pour 
en jouir en commun avec eux. 

Que reste-t-il au pieux Bernard pour voir toute sa famille 
2onquise au Sauveur ? Il avoit encore une sœur, qui, profitant 
de la piété de ses frères , vivoit dans le luxe et dans la gran- 
deur. Elle les vint un jour visiter, brillante de pierreries, avec 
une mine hautaine et un équipage superbe. Jamais elle ne put 
obtenir la satisfaction de les voir, jusqu'à ce qu’elle eût pro- 
testé qu’elle suivroit leurs bonnes instructions. Alors le véné- 
rable Bernard s’approcha : Et pourquoi, lui dit-il ?, veniez- 
vous troubler le repos de ce monastère , et porter la pompe du 
diable jusque dans la maison de Dieu ? Quelle honte de vous 
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parer du patrimoine des pauvres ? Il Jui fit entendre qu'elle 
avoit grand tort d'orner ainsi de la pourriture; c'est ainsi qu'il 
appeloit notre corps. Ce corps en effet, chrétiens , n’est qu’une 
masse de boue , que l’on pare d’un léger ornement à cause de 
l'âme qui y demeure. Car de même que si un roi étoit contraint 
par quelque accident de loger en une cabane, on tâcheroit de 
l'orner, et l'on y verroit quelque petit rayon dela magnificence 
royale : mais c'est toujours une maison de village , à qui cct 
honneur passager, dont elle seroit bientôt dépouillée, ne fait 
point perdre sa qualité. Ainsi cette ordure de notre corps est 
revêtue de quelque vain éclat, en faveur de l'âme qui doit y 
habiter quelque temps : toutefois c’est toujours de l’ordure, qui, 
au bout d'un terme bien court, retombera dans la première 
bassesse de sa naturelle corruption. Avoir tant de soin de si peu 
de chose, et négliger pour elle cette âme faite à l’image de 
Dieu , d’une nature immortelle et divine , n’est-ce pas une ex- 
trème fureur ? Ah! la sœur du pieux Bernard est touchée au 
vif de cette pensée ; elle court aussitôt aux jeùnes, à la retraite, 
au sac, au monasière, à la pénitence. Cette femme orgueilleuse, 
domptée par une parole de saint Bernard, suit l’étendard de 
Jésus avec une fermeté invincible. 

Mais comment vous ferai-je voir le comble de la joie du saint 
homme , et sa dernière conquête dans sa famille ? Son bon père, 
le vieux Tesselin , qui étoit seul demeuré dans le monde , vient 
rejoindre ses enfants à Clairvaux. O Dicu éternel, quelle jote ! 
quelles larmes du père et du fils ! I n’est pas croyable avec 
quelle constance ce bon homme avoit perdu sès enfants , l’hon- 
neur de sa maison, et le support de son âge caduc. Par leur re- 
traite il voyoit son nom éteint sur la terre ; mais il se réjouissoit 
que sa sainte famille alloit s’éterniser dans le ciel : et voici que 
touché de l'Esprit de Dieu, afn que toute la maison lui fût con- 
sacrée , ce bon vieillard , sur le déclin de sa vie, devientenfant 
en notre Seigneur Jésus-Christ sous la conduite de son cher fils, 
qu'il reconnoît désormais pour son père. N'épargnez pas vos 
soins, Ô parents, à élever en la crainte de Dieu les enfants que 
Dieu vous a confiés : vous ne savez pas quelle récompense cette 
bonté infinie vous réserve. Ce pieux Tesselin , qui avoit si bien 
nourri les siens dans la piété, en recoit sur la fin de ses jours 
une bénédiction abondante; puisque , par le moyen de son fils, 
après une longue vie il meurt dans une bonne espérance, et, si 
je lose dire , dans la paix et dans les embrassements du Sau- 
veur. Ainsi vous voyez que le grand saint Bernard est l'apôtre 
de sa famille. 
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Voulez-vous que je passe plus outre, et que je vous fasse voir 
comme il prêche la croix dans son monastère ? Combien de 
sortes de gens venoient , de tous les endroits de la terre, faire 
pénitence sous sa discipline ! Il avoit ordinairement sept cents 
anges , j'appelle ainsi ces hommes célestes , qui servoient Dieu 
avec lui à Clairvaux , si recueillis , si mortifiés, que le vénéra- 
ble Guillaume , abbé de saint Thierry, nous rapporte que lors- 
qu’il entroit dans cette abbaye, voyant cet ordre, ce silence, 
cette retenue, il n'étoit pas moins saisi de respect que s’il eût 
approché de nos redoutables autels. Bernard, qui par ses divines 
prédications les accoutumoit à la douceur de la croix, les faisoit 
vivre de telle manière , qu'ils ne savoient non plus de nouvelles 
du monde, que si un océan immense les en eût séparés de bien 
loin : au reste , si ardents dans leurs exercices, si exacts dans 
leur pénitence , si rigoureux à eux-mêmes , qu'il étoit aisé de 
juger qu’ils ne songeoient pas à vivre, mais à mourir. Cette 
société de pénitence les unissoit entre eux comme frères, 
avec saint Bernard comme avec un bon père, et saint Bernard 
avec eux comme avec ses enfants bien aimés, dans une si par- 
faite et si cordiale correspondance, qu’il ne se voyoit point 
dans le monde une image plus achevée de l’ancienne Eglise, 
qui n’avoit qu'une âme et qu’un cœur. 

Quelle douleur à cet homme de Dieu, quand il Jui falloit quit- 
ter ses enfants qu'il aimoit si tendrement dans les entrailles de 
Jésus-Christ! Mais Dieu, qui l’avoit séparé dès le ventre de sa 
mère pour renouveler en son temps l'esprit et la prédication des 
apôtres, le tiroit de sa solitude pour le salut des âmes qu’il vou- 
loit sauver par son ministère. C’estici, c’est ici, chrétiens, où il 
paroissoit véritablement un apôtre. Les apôtres alloient par toute 
la terre, portant l'Evangile de Jésus-Christ jusque dans les na- 
tions les plus reculées : et quelle partie du monde n'a pas été 
éclairée de la prédication de Bernard ? Les apôtres fondoient les 
Eglises : et dans ce grand schisme de Pierre Léon combien d’E- 
glises rebelles, combien detroupeaux séparés Bernard a-t-il ra- 
menés à l’unité catholique, se rendant ainsi comme le second 
fondateur des Eglises? L'apôtre compte parmi les fonctions de 
l’apostolat le soin de toutes les Eglises! : et le pieux Bernard ne 
régissoit-il pas presque toutes les Eglises par les salutaires 
conseils qu'on lui demandoit de toutes les parties de la 
terre? Il sembloit que Dieu ne vouloit pas l'attacher à aucune - 
Eglise en particulier , afin qu’il fût le père commun de toutes. 
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Les signes et les prodiges suivoient la prédication des apô- 
tres : que de prophéties, que de guérisons , que d'événements 
extraordinaires et surnaturels ont confirmé les prédications de 
saint Bernard ! Saint Paul se glorifie qu'il préchoit, non point 
avec une éloquence affectée, ni par des discours de flatterie et 
de complaisance ‘, mais seulement qu'il ornoit ses sermons de 
la simplicité et de la vérité : qu'y a-t-il de plus ferme et de plus 
pénétrant que la simplicité de Bernard, qui captive tout enten- 
dement au service de la foi de Jésus? Lorsque les apôtres prè- 
choiïent Jésus-Christ, une ardeur céleste les transportoit, et pa- 
roissoit tout visiblement dans la véhémence de leur action ; ce 
qui fait dire à l’apôtre saint Paul qu'il agissoit hardiment ennotre 
Seigneur ?, etque sa prédication étoit accompagnée de la démon- 
stration de l'Esprit *, Ainsi paroissoit le zélé Bernard, qui, pré- 
chant aux Alllemands dans une langue qui leur étoit inconnue, 
ne laissoit pas de les émouvoir , à cause qu’il leur parloit 
comme un homme venu du ciel, jaloux de l'honneur de Jésus. 

Une des choses qui étoit autant admirable dans les apôtres, 
c'étoit de voir en des personnes, si viles en apparence, cette 
autorité magistrale, cette censure généreuse qu'ils exerçoient 
sur les mœurs, cette puissance dont ils usoient pour édifier, non 
pour détruire. C’est pourquoi l’apôtre, formant Timothée au 
ministère de la parole ; « Prends garde, lui dit-il, que personne 
ne te méprise : » Nemo te contemnat *, Dieu avoit imprimé sur 
le front du vénérable Bernard une majesté si terrible pour les 
impies, qu'enfin ils étoient contraints de fléchir ; témoins ce 
violent prince d'Aquitaine et tant d’autres, dont ses seules pa- 
roles ont souvent désarmé la fureur. 

Mais ce qui étoit de plus divin dans les saints apôtres, c’étoit 
cette charité pour ceux qu’ils prêchoient. Ils étoient pères pour 
Ja conduite, et mères pour la tendresse, et nourrices pour la 
douceur : saint Paul prend toutes ces qualités. Ils reprenoient, 
ils avertissoient opportunément , importunément , tantôt avec 
une sincère douceur, tantôt avec une sainte colère, avec des 
larmes, avec des reproches : ils prenoient mille formes diffé- 
rentes, et toujours la même charité dominoit; ils bégayoient 
avec les enfants, ils parloient avec les hommes. Juif aux Juifs, 
Gentil aux Gentils, « tout à tous, disoit l’apôtre saint Paul, afin 
de les gagner tous : » Omnibus omnia factus sum, ut omnes fa- 
cerem salvos 5. Voyez les écrits de l’admirable Bernard, vous y 
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verrez les mêmes mouvements et la même charité apostolique. 
Quel homme a compati avec plus de tendresse aux foibles, et aux 
misérables, et aux ignorants? Il ne dédaignoit niles plus pauvres 
niles plus abjects. Quel autre a repris plus hardiment les 
mœurs dépravées de son siècle ? I] n’épargnoit ni les princes, ni 
les potentats, ni les évêques, ni les cardinaux, ni les papes. Au- 
tant qu’il respectoit leur degré, autant a-t-il quelquefois repris 
leur personne, avec un si juste tempérament de charité, que 
sans être ni lâche, ni emporté, il avoit toute la douceur de la 
complaisanceettoutela vigueur d’uneliberté vraimentchrétienne. 

Bel exemple pour les réformateurs de ces derniers siècles ! Si 
leur arrogance insupportable et trop visible leur eût permis de 
traiter les choses avec une pareille modération, ils auroient 
blâmé les mauvaises mœurs sans rompre la communion, et ré— 
primé les vices sans violer l'autorité légitime. Mais le nom de 
chef de parti les a trop flattés : poussés d’un vain desir de pa- 
roître, leur éloquence s’est débordée en invectives sanglantes; 
elle n’a eu que du fiel et de la colère. Ils n’ontpas été vigoureux. 
mais fiers, emportés et méprisants : de là vient qu'ils ont fait 
le schisme, et n’ont pas apporté la réformation. il ffalloit pour 
un tel dessein , le courage et l'humilité de Bernard. Il étoit vé- 
nérable à tous, à cause qu’on le voyoit et libre et modeste, 
également ferme et respectueux ; c’est ce qui lui donnoit unesi 
graride autorité dans le monde. S’élevoit-il quelque schisme ou 
quelque doctrine suspecte ? les évêques déféroient tout à l’auto- 
rité de Bernard. Y avoit-il des querelles parmi les princes? 
Bernard étoit aussitôt le médiateur. 

Puissante ville de Metz! son entremise t'a été autrefois extré— 
mement favorable. O belle et noble cité! il y a longtemps que 
tu as été enviée. Ta situation importante t'a presque toujours 
exposée en proie : souvent tu as été réduite à la dernière ex- 
trémité de misères ; mais Dieu de temps en temps t’a envoyé de 
bons protecteurs. Les princes tes voisins avoient conjuré ta 
ruine; tes bons citoyens avoient été défaits dans une grande ba- 
taille * : tes ennemis étoient enflés de leur bon succès, et toi 
enflammée du desir de vengeance : tout se préparoit à une 
guerre cruelle, si le bon Hillin, archevêque de Trèves , n’eût 


* Ce fut en 1153 que se donna cette bataille. Les Messins, indignés des 
ravages que commettoient sur leur territoire les seigneurs voisins, dont le chef 
étoit Renaud [, comte de Bar, sortirent à leur rencontre. Le combat se livra 
à Thyrcy, près de Pont-à-Mousson. Les habitants de Metz, quoique plus 
aombreux, furent défaits, et il en périt environ deux mille qui furent tués ou 
noyés dans Ja Moselle. 
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cherché un charitable pacificateur. Ce fut le pieux Bernard, qui, 
épuisé de forces par ses longues austérités et ses travaux sans 
nombre, attendoit la dernière heure à Clairvaux. Mais quelle 
foiblesse eut été capable de ralentir l’ardeur de sa charité? 
Il surmonte la maladie pour se rendre promptement dans tes 
murs ; mais il ne pouvoit surmonter l’animosité des esprits 
extraordinairement échauffés. Chacun couroit aux armes avec 
une fureur incroyable : les armées étoient en vue, et prêtes de 
donner. La charité, qui ne se désespère jamais, presse le vé- 
nérable Bernard :il parle, il prie, il conjure qu’on épargne le 
sang chrétien et le prix du sang de Jésus. Ces âmes de fer se 
laissent fléchir ; les ennemis deviennent des frères ; tous détes- 
tent leur aveugle fureur, et d’un commun accord ils vénèrent 
l’auteur d’un si grand miracle, 

O ville si fidèle et si bonne, ne veux-tu pas honorer ton libé- 
rateur ? Mais, fidèles, quels honneurs lui pourrons-nous rendre? 
Certes, on ne sauroit honorer les saints, sinon en imitant leurs 
vertus : sans cela nos louanges leur sont à charge , et nous 
sont pernicieuses à nous-mêmes. Fidèles, que pensons-ncus 
“faire , quand nous louons les vertus du grand saint Bernard ? 

O Dieu de nos cœurs, quelle indignité! Cet innocent a fait 
une pénitence si longue, et nous criminels, nous ne voulons-pas 
la faire. La pénitence autrefois tenoit un grand rang dans l’'E- 
glise : je ne sais dans quel coin du monde elle s’est maintenant 
retirée. Autrefois ceux qui scandalisoient l'Eglise par leurs 
désordres étoient tenus comme des Gentils et des Publicains : 
maintenant tout le monde leur applaudit. On ne les eût 
autrefois reçus à la communion des mystères qu'après une 
longue satisfaction et une grande épreuve de pénitence : 
maintenant ils entrent jusqu'au sanctuaire, Autrefois ceux 
qui par des péchés mortels avoient foulé au pied le sang de 
Jésus,-n’osoient même regarder les autels où on le distribue 
aux fidèles, si auparavant ils ne s'étoient purgés par des larmes, 
par des jeûnes et par des aumônes. Ils croyoient être obligés de 
venger eux-mêmes leur ingratitude, de peur que Dieu ne la ven- 
geät dans son implacable fureur : après avoir pris des plaisirs 
illicites, ils ne pensoient pas pouvoir obtenir miséricorde, s'ils 
ne se privoient de ceux qui nous sont permis. 

Ainsi vivoient nos pères dans le temps où la piété florissoit 
dans l'Eglise de Dieu. Pensons-nous que les flammes de l'en 
fer aient perdu depuis ce temps là leur intolérable ardeur , à 
cause que notre froideur a contraint l'Eglise de relâcher lan- 
cienne rigueur de sa discipline, à cause que la visur ecclé- 
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siastique est énervée : pensons-nous que ce Dieu jaloux , qui 

punit si rudement les péchés, en soit pour cela moins sévére, 

ou qu'il nous soit plus doux, parce que les iniquités se sont aug- 
mentées? Vous voyez combien ce sentiment seroit ridicule. 

Toutefois, comme si nous en étions persuadés, au lieu de son- 
ger à la pénitence , nous ne songeons à autre chose qu'à nous 

enrichir. C’est déjà une dangereuse pensée; car l’apôtre avertit 
Timothée, « que le desir des richesses est la racine de tous les 

maux : Radixæ omnium malorum estcupiditas! : encore songeons- 
“nous à nous enrichir par des voies injustes, par des rapines, 

par des usures, par des voleries. Nous n’avons pas un cœur de 

chrétiens, parce qu’il est dur à la misère des pauvres. Notre 

charité est languissante, et nos haines sont irréconciliables. 

C’est en vain que la justice divine nous frappe et nous menace 

encore de plusieurs malheurs : nous ne laissons pas de nous 

donner toujours tout entiers aux folles joies de ce monde. Le 

seul mot de mortification nous fait horreur : nous aimons la dé- 
bauche, la bonne chère, la vie commode et voluptueuse; et 
après cela nous voulons encore être appelés chrétiens. Nous 
n’appréhendons pas cette terrible sentence du Fils de Dieu :- 
« Malheurà vous qui riez, car vous pleurerez ? ; »et cette autre : 

« Le ris est mêlé de douleur, et lespleurs suivent la joie de bien 

près *; » et celle-ci : «Ils passent leur vie dans les biens, et en 

un moment ils descendront dans les enfers #, » 

Retournons donc, fidèles, retournons à Dieu detoutnotrecæur. 
La pénitence n’est amère que pour un temps ; après, toute son 
amertume se tourne en une incroyable douceur. Elle mortifie 
les appétits déréglés, elle fait goûter les plaisirs célestes , elle 
donne une bonne espérance, elle ouvre les portes du ciel. On 
attend la miséricorde divine avec une grande consolation, 
quand on tâche de tout son pouvoir d’apaiser la justice par la 
pénitence. 

O pieux Bernard , Ô saint pénitent, impétrez-nous par vos 
saintes intercessions les larmes de la pénitence, qui vous don- 
noient uhe si sainte joie; et afin qu’elle soit renouvelée dans 
le monde, priez Dieu qu'il enflamme les prédicateurs de l'es- 
prit apostolique qui vous animoit. Nous vous demandons en- 
core votre secours et yotre médiation au milieu des troubles qui 
nous agitent. O vous, qui avez tant de fois désarmé les princes 
qui se préparoient à la guerre, vous voyez que depuis tant d’an- 
nées tous les fleuves sont teints, ct que toutes les campagnes fu- 
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ment de toutes parts du sang chrétien! Les chrétiens, qui de- 
yroient être des enfants de paix, sont devenus des loups insatia- 
bles de sang. La fraternité chrétienne est rompue; et ce qui est 
de plus pitoyable, c’est que la licence des armes ne cesse d’en- 
richir l'enfer. Priez Dieu qu'il nous donne la paix, qu’il donne 
le repos à cette ville que vous avez autrefois chérie ; ou que s’il 
est écrit dans le livre de ses décrets éternels que nous ne puis- 
sions voir la paix en ce monde, qu'il nous la donne à la fin dans 
le ciel par notre Seigneur Jésus-Christ. Amen. 


PANÉGYRIQUE 


DE SAINT GORGON, 


PRÊCHÉ A METZ. 


Générosité du saint martyr dans l'échange qu'il fait des grandeurs humaines 
dont il pouvoit jouir, pour le mépris et les humiliations attachés au nom 
chrétien. Son courage invincible au milieu des plus cruels supplices. Sen- 
timents dont il est animé. Comment nous devons imiter sa foi. 


Quorum intuentes exitum conversationis, imitamini fidem. « En regardant 
» la fin de leur conversation, imitez leur foi. » (Heb. xnr. 7.) 


Après que les hienheureux martyrs avoient rendu l'âme, les 
fidèles avoient soin de ramasser, au péril de leur vie, ce qui 
restoit de leurs corps; et l'Eglise conservoit si chèrement ce 
sacré dépôt, que les tyrans, pour leur ôter les honneurs qu'on 
leur rendoit, étoient contraints de faire jeter dans la rivière 
leurs saintes reliques : que si elle pouvoit les dérober à cette 
dernière cruauté, elle célébroit leurs funérailles avee des canti- 
ques d'actions de grâces, élevant au ciel son cœur et ses yeux 
pour louer Dieu de les avoir rendus dignes d’un si grand hon- 
neur. Au reste, elle ne vouloit point qu'on appelât des tombeaux 
les lieux où elle renfermoit leur sainte dépouille ; elle les nom- 
moit d’un nom plus auguste, les mémoires des martyrs. Et si 
les tombeaux des hommes ordinaires sont des marques qu'ils 
ont succombé aux attaques de la mort, elle témoignoit au con- 
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traire que les tombeaux des martyrs étoient des trophées 
qu’elle érigeoit à leur nom, pour être un monument éter- 
nel de la victoire qu'ils ont remportée glorieusement sur la 
mort. 

Mais parmi tout cela les chrétiens ne croyoient point leur 
pouvoir rendre de plus grands respects, qu'en se les proposant 
pour exemple. Tout ainsi, dit saint Basile!, que les abeilles 
sortent de leur ruche quand elles voient le beau temps; et par- 
-courant les fleurs de quelque belle campagne, s'en retournent 
chargées de cette douce liqueur que le ciel y verse tous les ma- 
tins avec la rosée : de même aux jours illustres par la solennité 
des martyrs, nous accourons en foule à leurs mémoires, 
pour y recueillir comme un don céleste exemple de leurs 
vertus. , ï à 

Voilà, Messieurs, ce qui nous assemble aujourd’hui. Saint 
Gorgon en mourant a laissé une certaine odeur de sainteté, que 
l'Eglise ne manque point de rafraîchir tous les ans : c'est là 
sans doute ce qui nous en est demeuré de meilleur. Nous ne 
pouvons pas appeler ces précieux restes les reliques de son 
corps; mais nousne nous éloignerons pas de la raison, quand 
nous les nommerons les reliques de sa sainteté. Conservez-les 
dans vos cœurs comme dans un saintreliquaire, etfaites en sorte 
que toutes vos affections s’en ressentent. Quelle joie vous sera- 
ce, lorsque vous ressusciterez avec saint Gorgon, de reconnoi- 
tre en cette bienheureuse entrevue les endroits de son corps 
que vous aurez baïisés sur la terre, et les vertus que vous y au- 
rez imitées? Je n’ai que faire de vous demander ni silence, ni 
attention : vous devez le silence à la majesté de ce lieu ; vous 
devez vos attentions au récit d’une histoire si mémorable, que 
je vous ferai simplement et brièvement. 


MONSEIGNEUR *. 


Si nous ne devions ce jour tout entier à la gloire de saint 
Gorgon, ou si j'étois en un lieu où je pusse vous témoigner la 
joie que toute la ville à reçue de votre arrivée, je vous dépein- 
drois si bien et avec tant de naïveté les sentiments de ce peu- 
ple qu’il à plu à Dieu de commettre à votre garde, que mes an- 
diteurs ne pourroient s'empêcher de donner sur ce sujet à 
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mon discours une approbation publique. Mais outre que votre 
vertu à paru suffisamment par vos grands emplois, et que votre 
science à été assez reconnue dans Ja plus célèbre compagnie 
de savants qui soit dans le monde; la dignité de cette chaire, 
ce temple auguste que Dieu remplit de sa gloire, ces sacrés 
autels où l’on va célébrer le saint sacrifice, demandent de moi 
une telle retenue, qu'il faut que je m'abstienne de dire la vé- 
rité, pour qu'il ne paroisse dans mon discours aucune appa- 
rence de flatterie. Seulement je vous dirai que l'honneur im- 
prévu de votre présence, est pour moi une rencontre si favora- 
ble que je ne puis vous en dissimuler mon ressentiment. Vous 
venez d'entendre le sujet que je dois traiter devant vous : plus 
"ilest important, plus j'ai besoin des lumières d'en haut pour le 
faire dignement, et d'une manière qui puisse tourner à l’édifica- 
tion de cet auditoire. Prosternons-nous tous ensemble devant 
le trône de Dieu, pour lui demander sa grâce; et si nous n’o- 
sons approcher une grandeur si terrible, la sainte Vierge, que 
nous allons saluer par les paroles de l'ange, aura assez de 
bonté pour se rendre notre avocate auprès de son Fils. Ave. 


Ce n'est pas sans raison que lapôtre nous exhorte à être 
toujours sous les armes!, puisque nous apprenons par les ora- 
cles divins que notre vie est une guerre continuelle?. L'Esprit 
de Dieu, que nous avons reçu par le saiut baptême, remplit 
nos âmes de l'idée du souxerain bien, pour nous faire regarder 
avec mépris les mouvements éternels qui agitent la vie humaine. 
Mais vous le savez, Messieurs, il n’y a point de grande entre- 
prise qui ne trouve de grands obstacles. Le monde entier s’ef- 
force de combattre ce dessein : il est tout en armes pour en 
empêcher l'exécution : Adversum nos omnis mundus armatur. 
Il orne de faux appas toutes les créatures qu'il comprend dans 
son enceinte, pour tâcher de nous surprendre par ce vain 
éclat, Que si nous sommes assez généreux pour dédaigner ses 
faveurs, il nous représente un grand appareil de peines etde 
supplices; pour nous émouvoir, tellement, qu'il faut que le 
serviteur de Dieu soit également sans crainte et sans espé- 
rance en la terre, qu'il se rende de tous côtés immobile et 
inexorable. 

Voilà donc les deux batteries que le monde dresse contre 
nous. Il veut l'emporter de gré ou de force : s’il ne peut se faire 
aimer, il tâche de se faire craindre, et quoiqu'il semble que 
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la crainte doive avoir un effet plus prompt, j'estime néanmoins 
que les complaisances du monde sont pour nous plus dange- 
reuses, parce que nous nous trouvons portés d’inclination à 
nous y laisser entrainer; ce qu'il nous sera facile de conclure, si 
nous comprenons la différence de l'amour et de la crainte, que 
saint Augustin nous représente si doctement en divers lieux ?. 

Toute la force de la crainte consiste à retenir ou à troubler 
l'âme; mais il n’est pas possible qu’elle en change jamais les 
dispositions. Rencontrez-vous, par exemple, des voleurs qui 
vous voient en état de leur résister; ou ils se retirent; ou s'ils 
vous abordent, c’est avec beaucoup de civilité. Ils n’en sont 
pas pour cela ni moins voleurs, ni moins avides de carnage et, 
de larcins; mais la crainte les oblige à dissimuler. Vous voyez 
donc bien qu'elle réprime les sentiments de l’âme, mais qu’elle 
ne les détruit pas. L'amour seul peut opérer ce changement : 
c’est lui qui, pour ainsi dire, tient la clef de l’âme, qui l'ou- 
vre et qui la dilate pour y faire entrer les objets. Os nostrum 
patet ad vos, o Corinthiti, cor nostrum dilatatum est : «L’a— 
mour que j'ai pour vous, à Corinthiens, ouvre ma bouche et 
mon cœur, » dit le grand apôtre?, qui veut leur témoigner la 
tendresse de son affection. Et c’est pour cela que, selon la doc- 
trine du mème apôtre, la loi ancienne qui étoit une loi de 
crainte, «a été écrite au dehors sur des tables de pierre : » 
Forinsecus in tabulis lapideis ; parce que la crainte ne pénè- 
tre pas jusqu’au fond de l’âme pour la transformer : au lieu 
que la loi nouvelle, qui est gravée dans le fond du cœur, 7n 
tabulis cordis carnalibus *, opère en elle sa conversion, parce 
que c’estla loi d'amour. D'où l’on voit qu'il est bien plus difficile 
de vaincre un mauvais amour qu'une mauvaise crainte ; attendu 
que l’amour tenant dans l'âme la place principale, il faut, pour 
le chasser, produire une plus grande révolution : et partant, 
ceux que le monde à gagnés par inelination sont bien plus cap- 
üfs que ceux qu'il abat par la frayeur des supplices. D’après ces 
observations, vous pouvez connoître quelle est la nature de ja 
guerre que le monde vous a déclarée, et combien il faut que le 
soldat de Jésus-Christ soit armé de tous côtés. Car du reste: il 
importe peu à la gloire de saint Gorgon de savoir laquelle des 
deux entreprises est la plus difficile, puisqu'il a également triom- 
phé du monde en l’une eten l’autre : c'est le partage de mon 
discours. 


L 
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Vous le concevrez encore davantage, en considérant, Mes- 
sieurs, ce qui à animé les puissances de Ja terre contre les dé 
fenseurs de la foi. Ces âmes héroïques n'ont pu plaire au 
monde, et le monde ne leur à pu plaire ; voilà la cause de 
leurs contrariétés. Le monde ne leur a pas plu; c’est pourquoi 
ils l'ont méprisé : ils n’ont pas plu au monde; de là vient que 
le monde à pris plaisir d’affliger ce qui n’étoit pas à lui ; etle 
tout est arrivé par un ordre secret de la Providence, afin d’ac- 
complir cette parole mémorable de notre divin Sauveur : «Je 
ne suis pas venu pour donner la paix, mais pour allumer la 
guerre : » Non veni pacem mittere, sed gladium!. 

Vous voyez bien par là en quoi consiste le courage d’nn vé- 
ritable martyr. Je vous ai promis de vous en faire voir une 
idée excellente en la personne de notre saint : c’est ce que je 
ferai, s’il plaît à Dieu, dans la suite de ce discours. Je vais tà- 
cher de vous mettre devant les yeux le portrait d’une âme hé- 
roïque et d’un courage inflexible, que l'espoir des grandeurs 
n’a point amolli, que la crainte des supplices n’a point ébranlé. 
Plaise seulement à cet esprit, qui souffle où il veut, de graver 
dans nos cœurs l’image de tant de vertus; afin que nous tous, 
qui sommes assemblés dans ce temple au nom du Seigneur, 
nous soyons tellement animés d’un si bel exemple, que nous ne 
vivions et ne respirions plus que pour Jésus-Christ. 


PREMIER POINT. 


Saint Gorgon vivoit à la Cour des empereurs Dicclétien ét 
Maximien, et avoit une charge très considérable dans leur mai- 
son. Chacun sait combien l’on estime ces sortes d'emplois chez 
les princes, et combien les font valoir ceux qui les possèdent. 
Quiconque a tant soit peu lu l'Histoire romaine, y a pu remar- 
quer quel crédit les empereurs donnoient ordinairement à 
leurs domestiques que leurs offices appeloient plus souvent 
près de leur personne. Mais sans m'amuser à des conjectures, 
je n’ai qu'à vous produire le témoignage d'Eusèbe, évêque de 
Césarée, qui a vécu dans le siècle de notre saint; personnage 
grave et recommandable à jamais, pour nous avoir donné en 
si beau style l'histoire des premiers temps de l'Eglise. Voici 
donc ce qu'il dit de saint Gorgon et des compagnons de son 
martyre. Ils étoient montés au suprème degré d'honneur au- 
près de leurs maîtres, et leur étoient aussi chers que s'ils eus- 
sent été leurs enfants. Certes, il ne pouvoit noüs représenter 
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d'une manière plus sensible, le crédit singulier dont ils jouis- 
soient à la Cour impériale. Remarquez bien que ces pa'oles 
nous fontentendre, non seulement qu'ils étoient en très gpande 
faveur auprès de leurs maîtres, que les empereurs avojÿ nt de 
grands desseins pour les avancer; mais encore qu’ils aï‘oient 
pour eux une tendresse très particulière, que notre historien 
ga pu exprimer qu'en disant qu'ils les aimoient comme leurs 
propres enfants : Jis œque ac germant filii chart erant ‘. Mais 
ce n'est pas mon dessein de vous exagérer beaucoup leur pou- 
voir: je vous prie seulement-de considérer quelle étoit l'oppo— 
sition de ces deux qualités, de favoris des empereurs et de 
disciples de Jésus-Christ. L'une les faisoit respecter partout où 
s’étendoit l'empire romain, c’est à dire, par tout le monde : 
l'autre les exposoit à larisée, à la haine, aux exécrations de 
toute la terre. Et pour vous faire concevoir combien cette haine 
éloit alors violente et aveugle, il est à propos de vous dépein- 
dre quelle étoit l'estime que l’on avoit en ces témps du Chris- 
tianisme : par là vous connoîtrez mieux jusqu'à quel point 
Gorgon à méprisé les honneurs du monde. 

Les chrétiens étoient à tout l'univers un objet de mépriset dé 
raillerie : chacun les fouloit aux pieds, et les rejetoit « comme 
les ordures et les excréments de la terre, » Tanquam purga- 
menta hujus mundi, ainsi que parle l’apôtre ?. On eût dit que 
les prisons n’étoient faites que pour eux : aussi étoient-elles 
tellement remplies de ces innocents coupables, qu'il ne restoit 
plus de place dans les cachots pour les malfaiteurs. Dans les 
crimes les plus énormes les lois ont ordonné de la qualité du 
supplice ; il n’est pas permis de l’étendre au delà de ce qu’elles 
prescrivent. C'est ainsi qu'elles ont voulu donner des bornes 
même à la justice, de peur de lâcher la bride à la cruauté. Les 
chrétiens seuls étoient une espèce de criminels, à l'égard 
desquels on n’appréhendoit d'excéder qu’en les épargnant : il 
falloit donner toute licence à la barbarie, et leur arracher la vie 
par fout ce qu'une ingénieuse cruauté peut inventer de plus 
inbumain : Per atrociora ingenia pœænarum, dit le grave Tertul- 
lien 5, Quelle fureur! mais ce n'est encore rien. Donner un 
chrétien aux bôtes farouches, c’étoit le divertissement ordinaire 
du peuple romain, quand il étoit las des sanglants spectacles 
des gladiateurs; de là ces clameurs si cruelles, dont on a ouï si 
souvent résonner les amphithéâtres : Christiani ad bestias : 
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«Que l’on donne les chrétiens aux bêtes farouches. » Après 
cela est-il étonnant qu’on n’observât contre eux ni formes ni 
procédures? Gela étoit bon pour les voleurs et les meurtriers ; 
mais pour les chrétiens, ils ne méritoient pas qu'on prit tant de 
précautions. Aussi les trainoit-on aux gibets, comme on mène 
de pauvres agneaux à la boucherie, sans qu'ils ouvrissent la 
bouche ni aux plaintes ni aux murmures. Et qu'auroient-ils dit, 
pour leur justification, qui pût être écouté? C’étoient des in- 
cestueux, des magiciens, des parricides, qui mangeoient leurs 
propres enfants dans des sacrifices nocturnes. S'il se trouvoit 
quelqu'un qui voulüt les défendre de ces horribles reproches, 
c'étoiten les faisant passer pour de pauvres insensés, pour des 
esprits foibles qui s’amusoient à de vaines superstitions : de 
sorte qu’on ne les excusoit qu’en les chargeant de nouvelles ca- 
lomnies. Et voilà, Messieurs, sans feinte et sans exagération 
quelle étoit l’estim'e que l’on avoit dans le monde des premiers 
chrétiens. 

Ne vous en étonnez pas, mes Frères : Jésus-Christ devoit être 
tout ensemble un signe de paix <t un signe de contradiction. 
La vérité étoit étrangère en ce monde ; il n’est pas surprenant 
qu'elle n’y trouvât point d'appui. Mais voyez par là ce que le zèle 
du christianisme a fait quitter à Gorgon, et ce qu’il lui à fait 
embrasser. Combien ces reproches et cette ignominie doivent- 
ils être insupportables aux âmes les plus communes, etbien plus 
encore aux hommes généreux, nourris comme notre saint dans 
la Cour et dans le grand monde, qui peuvent espérer d'y faire 
une si belle fortune? En vérité, Messieurs, n'eussions-nous pas 
craint de choquer l’empereur, et de faire tort à notre réputa- 
tion? Grâces à la Providence divine, qui nous a fait naître dans 
un siècle et dans un royaume où le nom de chrétien est une 
qualité honorable. Le peu de soin que nous avons de la gloire 
de notre Maître, cette lâcheté qui nous fait abandonner chaque 
jour son service pour de silégères considérations, la honte que 
nous avons de remplir les obligations que la religion nous im- 
pose, nous fait assez connoître que nous sommes redevables aux 
circonstances où nous sommes nés, de ce que nous ne rougis- 
sons pas du christianisme. Ah! si nous eussions vécu dans ces 
premiers temps, où être chrétien c’étoit un crime d'Etat, nous 
eussions bien épargné aux tyrans la peine de nous tourmenter. 

Car enfin, que peut-on présumer autre chose des déréglements 
de notre vie, sinon que nous eussions sans peine renoncé au 
uom de chrétien; puisque nous ne craignons point de renoncer 
pour si peu de chose aux plus saints devoirs du christianisme ? 
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Je tremble pour moi, quand je considère à combien peu il tient 
que nous ne devenions infidèles. Ah! race de tant de millions 
de martyrs, qui nous ont engendrés en Jésus-Christ par leur 
sang, jamais la vertu de ceux qui nous ont précédés dans la foi 
ne réveillera-t-elle en nos cœurs les mouvements généreux du 
christianisme? Jusqu'à quand porterons-nous en vain le titre de 
chrétiens, pour faire blasphémer par les impies le saint nom de 
Dieu qui a été invoqué sur nous? Que notre esprit, que nos 
mœurs sont opposés à ceux des saints martyrs, qui faisant pro- 
fession du christianisme, dans un temps où ilétoit odieux à 
toute la terre, l’ont rendu illustre par la gloire de leurs belles 
actions! Et nous qui l'avons embrassé depuis qu'il est devenu 
vénérable parmi tous les peuples, nous à qui il seroit si facile 
de suivre ses préceptes, de régler notre conduite sur ses maxi- 
mes, nous ne cessons de le déshonorer‘par nos dissolutions. 
Obsecro vos, Fratres, per misericordiam Dei, ut digne ambuletis 
vocutione qua vocali estis ! : « Je vous conjure, mes Frères, par 
les entrailles de la miséricorde de Dieu, de vous conduire d’une 
manière convenable à votre vocation. » Relevons un peu notre 
courage, osons du moins mépriser les faveurs du monde, puisque 
nous ne sommes plus obligés de passer par l'épreuve des tour- 
ments. 

Saint Gorgon n'a pas été traité avêc tant d’indulgence. Qu'il 
Jui en acoûté pour conserver le don de la foi qu'il avoit reçu ! 
il n’a pas suffi qu'il méprisât les grandeurs humainess L’empe- 
reur, indigné de sa fermeté, sut se venger cruellement de l'in- 
jure que l'indifférence du saint martyr sembloit faire à l'amitié 
dont 1l l'avoit honoré. Outre la haine qu'il avoit généralement 
pour tous les chrétiens, haine si violente qu’il quitta l'Empire, 
désespéré de n’en pouvoir éteindre la race; il étoit encore 
rongé d’un secret dépit d’avoir nourri en sa maison un ennemi 
de l'Empire, et même de lui avoir donné part en sa confiance. 
Ilse promet done d’en faire un exemple,qui pourra inspirer de 
la terreur aux plus déterminés; et voici par où il commence 
l'exécution de son dessein. D'abord il commande au saint mar- 
tyr de sacrifier aux idoles : mais Gorgon le refuse généreuse- 
ment, disant qu'il n’a garde de rendre cet honneur à un métal 
insensible; qu’il avoit appris dans l’école de Jésus-Christ à ado- 
rer en esprit et en vérité un seul Dieu, créateur du ciel et de la 
terre, dont la beauté pure ne pouvoit être vue par des veux mor- 

- tels, ni représentée sur une matière vile et fragile. Le peuple 
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ignorant, à qui Dieu n’avoit point fait entendre dans le cœur ces 
vérités précieuses, prit pour un blasphème cette céleste philo-. 
sophie, et s'écria qu'il falloit punir l'ennemi des dieux. Aussitôt 
on le dépouille, on l'élève avec des cordes pour le faire voir à 

toute la ville, qui étoit accourue à ce spectacle ; on le bat ensuite 

de verges si cruellement, qu’en peu de temps il ne resta plus sur 
son corps aucune partie entière. Déjà le sang ruisseloit de tous 
côtés sur la face des bourreaux : « Les nerfs et les os étoient 
découverts; et la peau étant toute déchirée, ce n’étoit plus ses 
membres, mais ses plaies que l’on tourmentoit : » Rupta com- 
page viscerum, torquebantur in servo Dei non jam membra sed 
vulnera ‘. Cependant, Gorgon, glorieux de confesser par tant 
de bouches la vérité, se réjouit avec l’apôtre de voir qu'il n’y a 
aucun endroit sur son corps où la passion de son Maitre crucifié 

ne soit imprimée ?. Et en effet, il étoit de tous côtés tellement 

meurtri, la douleur l'avoitréduit dansun état si pitoyable, qu’on 

ne pouvoit lui donner un plus grand soulagement, que de le 

laisser ainsi suspendu dans le lieu de son supplice. O funeste 

extrémité! et néanmoins on lui refuse ce cruel adoucissement. 

Le tyran ordonne qu'on le descende ; et ce pauvre corps tout 

déchiré, à qui les plus doux onguents eussent causé des douleurs 

insupportables, est frotté de sel et de vinaigre. Il reçoit ce nou- 

veau supplice comme une nouvelle grâce que Dieu lui faisoit, 

pour accomplir en sa personne, aussi bien qu’en Jésus-Christ, 

cette prophétie du Psalmiste : Super dolorem vulnerum meorum 

addiderunt 3 : « Is ont ajouté d’autres tourments à la douleur 

de mes plaies. » 

Mais ce n’est pas tout : la cruauté, furieuse de son impuis- 
sance, cherche quelques autres supplices pour l'abattre; et si 
elle ne peut le vaincre par la grandeur des tourments, elle tâche 
au moins de l’étonner par la nouveauté de ses inventions. Ce sel 
et ce vinaigre n'ont fait, pour ainsi dire, que lui éveiller l'appé- 
tit : il lui faut pour le rassasier quelque assaisonnement plus 
barbare. Le tyran fait coucher le saint martyr sur un gril de 
fer, déjà tout rouge par la véhémence de la chaleur, qui, aussitôt 
rétrécit ses nerfs dépouillés, avec une douleur que je ne puis 
vous exprimer. Quel horrible spectacle ! Gorgon, étendu sur un 
lit de charbons ardents, son corps fondant de tous côtés par la 
force du feu, et nourrissant de ses entrailles la flamme qui le 
dévoroit, Autour de lui s’élevoit une vapeur noire, produite par 
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l'exhalaison des graisses de sa chair, qui le suffoquoit, et que 
le tyran humoit pour assouvir sa fureur insatiable. Mais enfin 
rébuté de la constance du saint martyr, et ne pouvant plus ni 
supporter ses reproches, ni écouter les louanges qu’il donnoit 
à Jésus-Christ d’une voix mourante, il lui fit promptement ar- 
rächer les restes d'une vie qui s’éteignoit. C’est ainsi qu’en ache- 
vant de rompre ses liens, il lui procura une parfaite délivrance, 
et envoya sa belle âme jouir à jamais des embrassements de 
son bien aimé. Voilà, Messieurs, quelle a été la fin de notre 
martyr, qui a méprisé le monde dans ses promesses et dans ses 
inenaces , dans ses délices et dans ses tourments, laissant 
par sa mort un reproche éternel à la mollesse et au peu de foi 
de ces derniers siècles. 

Après cela, puis-je mieux faire que de conelüre, comme j'ai 
commencé, par les paroles de l’apôtre : « Imitez la foi de ce 
généreux martyr, dont vous venez d'admirer la fin glorieuse : » 
Quorum intuentes exitum, imitamini fidem. Nous avez vu en 
esprit quelle à été la constance de Gorgon, sa fidélité jusqu'à la 
mort, dont il a goûté à longs traits toute l’amertume : que 
reste-t-1l maintenant, si ce n’est que vous imitiez sa foi, cette 
foi ardente qui lui a fait préférer à tous les honneurs l'oppro- 
bre de Jésus-Christ, et qui a rendu son esprit ferme et iné- 
branlable, pendant que son corps s'en alloit pièce à pièce 
comme une vieille mâsure ? 


SECOND POINT. 


Si, après avoir vu quelles impressions la douleur a fait sur 
son corps, une louable curiosité vous porte à savoir ce que Dieu 
opéroit invisiblement dans son âme, et d'où lui venoit parmi 
une telle agitation une si grande tranquillité : en un mot, si 
vous desirez connoître quelles étoient les pensées dont s’entre- 
tenoit un chrétien souffrant, je vous les exposerai en peu de 
mots pour votre édification ; et je tàächerai ,.avec la lumière de 
l'Esprit saint, de pénétrer dans le cœur du saint martyr, pour 
vous découvrir tous les sentiments dont il étoit animé parmi 
des tourments si excessifs. 

Les martyrs, mes Frères, étoient bien éloignés des disposi- 
tions de ces âmes basses, qui se croient à l'instant délaissées 
de Dieu, aussitôt qu'elles ressentent quelque affliction. Rien au 
contraire n’affermissoit si bien leur espérance que la considé— 
ration de leurs supplices : car «la tribulation produit la souf- 
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france, et la souffrance fait l'épreuve, » comme dit l'apôtre 1. 
Or ilest évident que quand on prend quelqu'un pour le mettre 
à l'épreuve, c'est une marque que l'on a dessein de s’en ser- 
.vir. Ainsi les martyrs, que Dieu avoit instruits du secret de sa 
conduite, se persuadoient, par une confiance très salutaire, 
que Dieu les réservoit à quelque chose de grand, puisqu il vou- 
loit bien avoir la bonté de les éprouver : et (e est, à mon avis, 
la raison pour laquelle l’apôtre ajoute, « que l'épreuve produit 
l'espérance : » Probatio vero spem. 

Saint Cyprien, dans le livre qu'il a fait de l’Exhortation des 
martyrs, nous en fournit encore cette belle raison. Notre Sau-— 
veur, dit-il ‘, prophétise, en plusieurs endroits, que la vie de 
ceux qui écouteront sa parole sera continuellement traversée ; 
mais aussi il leur promet, après leurs travaux, un soulagement 
éternel. Et voyez comment le Saint-Esprit se sert de toutes 
choses, pour relever nos courages. C’est pourquoi le saint mar— 
tyr fait entendre à ses frères, par un discours digne de lui, que 
Dieu, dont on ne peut compter les miséricordes, n’est pas moins 
fidèle dans les biens qu'il promet que dans les maux qu'il an- 
nonce, et que l’accomplissement de la moilié de la prophétie 
leur est un témoignage indubitable de la vérité de l’autre. 
Aussi prenoient-ils leur disgrâce présente pour un gâge certain 
de leur future félicité; et mesurant leurs consolations à venir 
sur leurs peines présentes, ils croyoient qu'elles ne leur étoient 
pas tant envoyées pour les tourmenter dans le temps, que pour 
leur donner de nouvelles assurances d'un honheur sans fin. 

Ces pensées ne sont-elles pas pleines d’une grande consola- 
tion ? Mais leur esprit, nourri depuis longtemps de la parole 
divine, en concevoit encore de bien plus sublimes. Commeils ne 
jugeoient pas des choses par l'extérieur, ils considéroient que 
l'homne n'étoit pas ce qu'il nous paroît; mais que Dieu, pour 
le former, avoit fait sortir de sa bouche un esprit de vie, qu'il 
avoit caché comme un trésor céleste dans celte masse du 
corps: que cet esprit, quoiqu'il fût d’une race divine, comme 
le dit si bien l’apôtre au milieu de l Aréopage ?, quoiqu il por- 

tât imprimé sur soi l’image de son Créateur, étoit néanmoins 
accablé d’un amas de pourriture, où il contractoit par nécessité 
quelque chose de mortel et de terrestre, dégénérant de la pu- 
reté de son origine. Dans cette pensée, ils croyoient que les 
tourments ne faisoient qu’en détacher ce qu'il y avoit d’étran- 
cer, « tout ainsi que le feusépare de l'or ce qu s’y mêle d'im- 
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pur : » Tanquam aurum in fornace . En effet, on eùt dit, à les 
voir, qu'à mesure qu'on leur emportoit quelque Jlambeau de 
leur chair, leur âme s’en seroit trouvée beaucoup allégée, 
comme si on les eût déchargés d’un pesant fardeau ; et ils es- 
péroient, qu'à force d’arracher leur chair pièce à pièce, elle 
resteroit toute pure et toute céleste, et en cet état seroit pré- 
sentée au nom de Jésus-Christ devant le trône de Dieu. 

Dans ces considérations vous les eussiez vus, d’un cœur brèà- 
lant de charité s’animer eux-mêmes contre leurs supplices. 
Tantôt ils se plaignoient de ce qu'ils étoient trop lents, ne sou 
haïitant rien tant que de voir bientôt abattue cette mâsure rui- 
neuse de leur corps, qui les séparoit de leur maître, et s’é- 
criant avec l’apôtre : « Je desire d’être dégagé des liens du 
corps, pour vivre avec Jésus-Christ : » Cupio dissolvi, et esse 
cum Christo?. Tantôt ravis d’une certaine douceur, que res- 
sentent les grands courages lorsqu'il s’agit de souffrir pour ce 
qu'ils aiment , ils se réjouissoient de se voir enveloppés d'une 
chair mortelle, qui pût fournir matière à la cruauté des bour- 
reaux. De telles et semblables réflexions consoloient les mar- 
tyrs, en attendant avec patience qu’il plût à Dieu de les appe- 
ler à lui; et saint Gorgon sut si bien prendre ces sentiments 
de ceux qui l’avoient précédé, qu'il devint lui- même pour 
la postérité un exemple digue d'être proposé à la piété des 
fidèles, 

C'est vous particulièrement, Messieurs , que cet exemple re- 
garde, puisque vous avez pris saint Gorgon pour votre patron. 
Vous n'êtes pas obligés de souffrir les mêmes peines; mais 
comme vous participez à la même foi, vous devez entrer dans 
les mêmes sentiments. Il faut que votre paroisse , illustre par 
tant de titres, mais surtout pour être sous la protection d'un si 
grand martyr, se rende encore plus recommandable en imi- 
tant sa foi, après avoir considéré sa mort si attentivement. 

Or, il en est des martyrs comme d'un excellent original, dont 
chaque peintre cherche à copier quelques traits pour embellir 
son ouvrage. Nous voyons dans leurs actions la vie de notre 
Sauveur si bien exprimée, qu'il n’y a presque rien qui ne nous 
y doive servir d'exemple : mais dans un si grand éclat de ver- 
tus, il nous faut choisir celles qui nous sont plus nécessaires 
selon les occurrences où nous nous trouvons. 

Martyr et témoin, c’est la même chose. On appelle martyrs de 
Jésus-Christ ceux qui, souffrant pour la foi, en ont témoigné 
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la vérité par leur patience, et l'ont scellée de leur sang. Mainte- 
nant il n’y à plus de tyrans qui nous persécutent; mais nous 
sommes instruits par l'Evangile que Dieu, qui est notre père, 
distribue à ses enfants les biens et les maux selon les conseils 
de sa providence !. Ainsi quand nous sommes affligés, si nous 
prenons nos afflietions de la main de Dieu avee humilité, ne 
déclarons-nous pas par cette soumission, qu'il y a une intelli- 
gence première et universelle, qui, par des raisons secrètes 
mais équitables, nous rend ici-bas heureux ou malheureux? Et 
n'est-ce pas alors nous montrer les témoins ou les martyrs de la 
Providence ? 

Nous vivons , Messieurs ,; dans un temps et dans une ville où 
nous avons sujet de mériter cet honneur. Il y a près de vingt 
ans qu'elle porte presque tout le fardeau de la guerre : sa situa- 
tion trop importante semble ne lui avoir servi que pour l’expo- 
ser en proie à tous ceux qui l’avoisinent : Diripuerunt eam 
omnes transeuntes viam ? ; et comme si ce n’étoit pas assez de 
tant de misères, Dieu, cette année ayant trompé l'espérance de 
nos moissons, a frappé la terre de: stérilité : car il ne faut point 
douter que tous ces maux ne soient arrivés par son ordre. Il 
punit par la guerre celle que nous lui faisons tous les jours. La 
terre par son commandement nous refuse le fruit de nos tra- 
vaux ; parce que nos âmes ne lui en rapportent aucun, quoiqu'il 
les ait si soigneusement cultivées. Ah! Messieurs, humilions- 
nous sous la puissante main de Dieu, de peur qu'après avoir 
tout perdu, nous ne perdions encore le fruit de l’affliction que 
nos calamités nous causent, au lieu de Ja faire profiter à notre 
salut. 

Il ne faut point nous flatter : nous voyons assez de personnes 
qui plaigent les malheurs du temps; mais qui sont ceux quitra- 
vraillent sérieusement à faire cesser la vraie cause de tous ces 
maux ? Le ciel ne nous a fait encore que les premières menaces ; 
et déjà le pauvre tâche d’amasser de quoi vivre par des trom- 
peries, se défiant de la Providence, pendant que le riche pré- 
pare ses greniers pour engloutir la nourriture du pauvre, qu'il 
lui fera acheter bien cher en son extrême indigence. Les plus 
sages pensent à pourvoir à la nécessité du pays : leur zèle est 
louable ; mais nous n’avançcons rien par ces soins. S'il est vrai 
que Dieu soit irrité contre nous, comme il nous le fait paroïtre 
par les fléaux qu'il nous envoie, pensons-nous pouvoir arrêter 
le torrent de sa colère par de vaines précautions ? Si tu montes 
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jusqu’au ciel, dit le Seigneur #, je t'en saurai bien tirer, et ma 
colère lira trouver jusqu'au plus profond des abîmes. Il faut 
aller à la source du mal, puisque aussi bien nos prévoyances tou- 
jours incertaines ne peuvent rien contre ses ordres inévitables. 

Mais si, reconnoissant nos péchés, nous confessons qu'ils ont 
justement attiré son indignation sur nos têtes, qu'attendons- 
nous à faire pénitence ? Que ne prévenons-nous sa fureur par un 
sacrifice de larmes ? que ne mettons-nous fin au long désordre 
de notre vie? que ne rachetons-nous nos iniquités par nos au- 
mônés, ouvrant nos cœurs sur la misère du pauvre ? Ah? Sei- 
gneur, nous vous avons grandement offensé, nous ne sommes 
pas dignes d’être appelés vos enfants : détournez votre colère 
de dessus nous, de peur que nous disparoissions de devant 
votre face, comme la poudre qui est emportée par un tour- 
billon. Nous vous en prions par Jésus-Christ votre Fils, qui s’est 
offert pour nous en odeur de suavité. 

C'est ainsi, Messieurs, qu’il nous faut fléchir sa miséricorde : 
c’est par là qu’il nous faut obtenir cette paix que nous atten- 
dons il y a si longtemps. Il semble à tout moment que Dieu veuille 
nous la donner ; et si elle a été retardée, n’attribuons ce délai 
à aucune raison humaine : c’est lui qui attend de nous que nous 
commencions de bonne foi à salisfaire à sa justice. La paix 
qu'il nous prépare semble être prête à descendre vers nous; 
on diroit qu’il dispose toutes choses à son établissement : ar— 
rachons-la-lui par la ferveur de nos prières; et surtout, si nous 
voulons qu’il nous fasse miséricorde, ayons compassion de nos 
pauvres frères, que la misère du temps réduira peut-être à d'é- 
tranges extrémités. Ainsi puissions-nous recevoir abondam- 
ment les faveurs du ciel, et mériter que Dieu rende le premier 
lustre à cette ville, autrefois si florissante, qu'il rétablisse les 
campagnes désolées, qu'il fasse revivre partout aux environs le 
repos et la douceur d’une paix bien affermie. Mais ne bornons 
pas là nos vœux ; et pour voir régner une concorde éternelle 
entre ses citoyens, desirons qu’il ramène à l'union de la sainte 
Eglise ceux qui s’en sont séparés par le prétexte d'une réfor- 
mation illusoire; atin que les forces du christianisme étant 
réunies, nous chantions d’une même voix les grandeurs de notre 
Sauveur Jésus-Christ, par qui nous espérons triompher à ja- 
mais de tous nos ennemis, et jouir du repos éternel qui nous 
est promis. Amen. 
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PRÉCIS D'UN AUTRE PANÉGYRIQUE 
DU MÊME SAINT. 


L'heure du sacrifice, le temps le plus propre pour célébrer les louanges d'un 
martyr. Avec quelle constance saint Gurgon a surmonté les caresses et 
les menaces du monde. Vains efforts du. tyran contre lui : grands biens 

Li ® 4 
qu'il lui a procurés. 


Omne quod natum est ex Dev, vincit mundüm'; et hæc est victoria quæ vin cit 
mundum, fides nostra : « Tout ce qui est né de Dieu; surmonte le monde ; 
» et la victoire qui surmonte le monde, c’est notre foi.»(I. Joan. v. 4.) 


I n'est point de temps ni d'heure plus propre à faire l'éloge 
des saints martyrs, que celui du sacrifice adorable pour lequel 
vous êtes ici assemblés. C’est, mes Frères, de ce sacrifice que 
les martyrs ont tiré toute leur force, et c’est aussi dans ce sacri- 
fice qu'ils ont pris leur instruction. C’est la nourriture céleste 
que l’on nous donne à ces saints autels, qui les a affermis et 
fortifiés contre toutes les terréurs du monde; et le sang que 
lon y recoit, les à animés à verser le leur pour la gloire de 
l'Evangile. Et n’est-ce pas dans ce sacrifice que voyant Jésus- 
Christ s'offrir à son: Père, ils ont appris à s'offrir eux-mêmes 
en Jésus-Christ et par Jésus-Christ? ét cette innocente vic- 
time, qui s’immole tous les jours pour nous, leur a inspiré le 
dessein de s'immoler pour l'amour de lui. Saint Ambroise, 
après avoir découvert les corps des martyrs de Milan, les mit 
dans les mêmes autels sur lesquels il célébroit le saint sacrifice; 
et il en rend cette raison à son peuple : Succedant, dit ce grand 
évêque avec son éloquence ordinaire !, succedant viciimæ 
triumphales in locum ubi Christus hostia est : «IL est juste , il 
est raisonnable que ces triomphantes victimes soient placées 
dans le même lieu, où Jésus-Christ est immolé tous les jours ; » 
et si ce sont des victimes, on ne peut les mettre que sur les 
autels. 

Ne croyez done pas, chrétiens, que l’action du sacrifice soit 
interrompue par les discours que j'ai à vous faire de saint Gor- 
son. Vous quittez un sacrifice pour un sacrifice : c’est un sacri- 
fice mystique que la foi nous fait voir sur ces saints autels; et 
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c’est aussi un sacrifice que je dois vous représenter en cette 
chaire. Jésus-Christ est immolé dans l’un et dans l’autre : Hà il 
est mystiquement immolé sous les espèces sanctifiées; et ici il 
sera immolé en la personne d’un de ses martyrs : là il renou- 
velle le souvenir de sa passion douloureuse ; ici il accomplit en 
ses membres ce qui manquoit à sa passion, comme parle le di- 
vin apôtre !. L'un et l’autre de ces sacrifices se fait par l'opéra- 
tion de l'Esprit de Dieu; et pour profiter de l’un et de l’autre, 
nous avons besoin de sa grâce, que je lui demande humbhle- 
ment par les prières de la sainte Vierge. Ave. 


Pour entrer d’abord en matière, je suppose que vous savez 
que nous sommes enrolés par le saint baptême dans une milice 
spirituelle, en laquelle nous avons le monde à combattre. Cette 
vérité est connue; mais il importe que vous remarquiez que 
celte admirable milice a ceci de singulier, que le prinçe qui 
nous fait combattre sous ses glorieux étendards, vous entendez 
bien, chrétiens, que c'est Jésus le Sauveur des âmes, nous or- 
donne non seulement de combattre, mais encore nous com- 
mande de vaincre. La raison en est évidente; car dans les 
guerres que font les hommes, tout l'événement ne dépend pas 
du courage ni de la résolution des soldats : je veux dire qu'on 
n’emporte pas tout ce qu’on attaque avec vigueur. Quelquefois 
la nature des lieux, qui souvent sont inaccessibles; quelquefois 
les hasards divers, qui se rencontrent dans les combats, ren- 
dent inutiles les efforts des assaillants; quelquefois même la ré- 
sistance est si opiniâtre, que l’attaque la plus hardie n’est pas 
capable de la surmonter : de là vient que le général ne répond 
pas toujours des événements; et enfin toutes les histoires sont 
pleines de ces braves infortunés, qui ont eu la gloire de bien 
combattre sans avoir le plaisir de triompher ; qui ont remporté 
de la bataille la réputation de bons soldats, sans avoir pu obtenir 
le titre de victorieux. 

Mais il n’en est pas de la sorte dans les guerres que nous fai- 
sons sous Jésus-Christ notre capitaine. Les armes qu’on nous 
donne sont invincibles : le seul nom de notre Sauveur, sous 
lequel nous avons l'honneur de combattre, met nos ennemis en 
désordre; tellement que, si le courage ne nous manque pas, 
l'événement n’est pas incertain ni la victoire douteuse. C’est 
pourquoi je vous disois, chrétiens , et j'avois raison de le dire, 
que dans la milice où nous servons, dans l’armée où nous 
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sommes enrôlés, il n’y à pas seulement ordre de combattre, 
mais encore que nous sommes obligés de vaincre; et vous le 
pouvez avoir remarqué par les paroles que j'ai alléguées du dis- 
* ciple bien aimé de notre Sauveur : Omne quod natum est ex 
Deo, vincit mundum : € Tout ce qui est né de Dieu, surmonte 
le monde. » Où est l’armée où l'on puisse dire que tous les com- 
battants sont victorieux? Ici vous voyez comme il parle : « Tout 
ce qui est né de Dieu, » tout ce qui est reçu par le baptême, 
Quod natum est ex Deo, ce sont autant de victorieux. Cette mi- 
lice remporte nécessairement la victoire ; et s’il y à des vaincus, 
c’est qu’ils n’ont pas voulu combattre, c'est que ce sont des dé- 
serteurs. Il est écrit dans les prophètes : Ælecti mei non labo- 
rabunt frustra ? : « Mes élus ne travailleront point en vain; » 
c'est à dire que dans cette armée il n’y a point de vertus mal- 
heureuses; la valeur n’a jamais de mauvais suceès, et tous ceux 
qui combattent bien, seront infailliblement couronnés : Omne 
quod natum est ex Deo, vincit mundum. 

Venez donc, venez, chrétiens, à cette glorieuse milice. Il ya 
des travaux à souffrir, mais aussi la victoire est indubitable : 
ayez la résolution de combattre, vous aurez l'assurance de 
vaincre, Que si les paroles ne suffisent pas, s’il faut des exem- 
ples’ pour vous animer ; en voici un illustre que je vous présente 
dans le martyre du grand saint Gorgon. Oui, mes Frères, il a 
combattu; c’est pourquoi il a triomphé. Vous lui verrez sur- 
monter le monde, c'est à dire, dit saint Augustin ?, toutes ses 
erreurs, toutes ses terreurs, et les attraits de ses fausses 
amours : est mapremière partie. Mais, mes Frères, ce n’est pas 
assez que vous lui voyiez répandre son sang; il faut que ce sang 
échauffe le nôtre; il faut que ses bienheureuses blessures que 
l'amour de Jésus-Christ a ouvertes, fassent impression sur nos 
cœurs : il y auroit pour nous trop de honte d'être Tâches et inu- 
tiles spectateurs de cette glorieuse bataille. Jetons-nous, mes 
Frères, dans cette mêlée, fortifions-nous par les mêmes armes, 
soutenons le même combat; et nous remporterons la même vic- 
toire, et nous chanterons tous ensemble : £t hœc est victoria 
que vincit mundum, fides nostra: CE la victoire qui surmonte 
le monde, c’est notre foi. » | 

Ce n’est pas à moi, chrétiens, à entreprendre de vous faire 
voir quelle est la gloire des saints martyrs; il faut que j'em- 
- prunte les sentiments du plus illuminé de tous les docteurs : 
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vous sentez que je veux nommer saint Augustin. Ce grand 
homme, pour nous faire entendre combien la grâce de Jésus- 
Christ est puissante dans les saints martyrs, se sert de cetté 
belle pensée : d’un côté, il nous montre Adam dans le repos du 
paradis ; de l'autre, il représente un martyr au milieu des roues 
et des chevalets, et de tout l'appareil horrible des tourments 
dont on le menace. Trouvez bon, je vous prie, mes Frères, que 
j'expose ici à vos yeux ces deux objets différents. Dans Adam la 
charité règne comme une souveraine paisible, sans aucune ré- 
sistance des passions; dans le martyr la charité règne, mais 
elle est troublée par les passions, et chargée du poids d’un 
corps corruptible ; elle règne sur les passions, comme une 
reine à la vérité; mais sur des sujets rebelles, et qui ne por- 
tent le joug qu’à regret. Adam est dans les délices : on en offre 
aussi aux martyrs; mais avec cette différence, que les délices 
dont jouit Adam, sont pour l'inviter à bien vivre, et les plaisirs 
qu'on offre au martyr lui sont présentés pour l’en détourner. 
Dieu promet des biens à Adam, et ilen promet au martyr, mais 
Adam tient déjà ce que Dieu promet, et le martyr n’a que l’es- 
pérance, et cependant il gémit parmi les douleurs. Adam n’a 
rien à craindre, sinon de pécher : le martyr à tout à craindre, 
s'il ne pèche pas. Dieu dit à Adam : Tu mourras, si tu pèches ; 
et d'autre part il dit au martyr : Meurs, afin que tu ne pèches 
pas; mais meurs cruellement, inhumainement. A Adam : La 
mort sera la punition de ton manquement de persévérance; à 
celui-ci : Ta persévérance sera suivie d’une mort cruelle. On 
retient celui-là comme par force : on précipite celui-ci avec 
violence. Cependant, à merveille! dit saint Augustin t, ah! c’est 
notre malheur : « Au milieu d’une si grande félicité, avec une 
facilité si étonnante de ne point pécher, Adam ne demeure 
point ferme dans son devoir : » Non stetit in tanta felicitate, in 
tanta non peccandi facilitate; et le martyr, quoique le 
monde le flatte d’abord, le menace, frémisse ensuite, écume 
de rage, tonnant avec fureur contre lui, il rejette tout ce qui 
attire, méprise tout ce qui menace, surmonte tout ce qui tour- 
mente. D'une main il repousse ceux qui le flattent, qui l'em- 
brassent et qui le caressent ; de l’autre il soutient les efforts de 
ceux qui lui arrachent, pour ainsi dire, la vie goutte à goutte. 
O Jésus, Dieu infirme, c’est votre ouvrage. Il est bien vrai, Ô 
divin Sauveur, que vous nous avez réparés avec une grâce bien 
plus abondante, que vous ne nous aviez établis. Le fort aban- 
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donne l’immortalité; le foible supporte constamment la mort : 
la puissance succombe!, et l’infirmité est victorieuse : Virtus èn 
tnfirmitate perficitur*. Plus de force, plus d'infirmité; plus de 
gloire et plus de bassesse, c’est le mystère de Jésus-Christ 
fait chair : la force éclate dans la foiblesse : Unde hoc, nisi do- 
nante illo a quo misericordiam consecuti sunt ut fideles essent ?? 
« D'où cela vient-il, si ce n’est de celui qui ne leur a pas donné 
un esprit de crainte pour céder aux persécuteurs, mais de force, 
de dilection, de sobriété; sobriété, pour s'abstenir des dou- 
ceurs; force, pour ne pas s’effrayer des menaces; charité, 
pour supporter les tourments, » plutôt que de se séparer de 
Jésus-Christ, et pour dire avec l’apôtre : Quis ergo nos separabit 
a charitate Christi 3 ? 

N'est-ce pas, mes Frères, cet esprit qui a agi dans saint Gor- 
gon? Il faut que je vous le représente dans la Cour des empe- 
reurs. Vous savez quel crédit avoient auprès d’eux les domesti- 
ques qui les approchoïent, la confiance dont ils les honoroient , 
les biens dont ils les combloient, l'influence qu'ils avoient dans 
toutes jes affaires : de là cette magnificence qui les environ- 
noit, que Jésus-Christ avoit en vue, lorsqu'il a dit : « Ce sont 
ceux qui habitent les palais des rois, qui sont vêtus mollement : » 
Ecce qui mollibus vestiuniur, in domibus regum sunt *. Et 
par ces paroles le divin Sauveur nous retrace tout le luxe, la 
mollesse, les délices des Cours. Or, on sait combien la Cour des 
empereurs romains étoit superbe et fastueuse. Quel devoit donc 
être l'éclat de leurs favoris, et en particulier de saint Gorgon? 
Car Eusèbe de Césarée , qui a vécu dans son siècle ; dit de lui et 
des compagnons de son martyre, que l’empereur les aimoit 
comme ses propres enfants : Æque ac germani filii charierant”, 
et qu'ils étoient montés au suprême degré des honneurs. Avoir 
de si belles espérances, et cependant vouloir être, quoi? le 
plus misérable des hommes, en un mot, chrétien; il faut certes 
que la vue d’un objet bien effrayant ait de vives et fortes 1m- 
pressions sur un cœur. Quels étoient alors les chrétiens, et à 
quoi s’exposoient-ils? Au mépris et à la haine, qui étoient lun et 
l’autre portés aux dernières extrémités. Lequel des deux est le 
plus sensible ? 11 y en à que le mépris met à couvert de la haine, 
et l’on hait bien souvent ce qu'on craint, et ce qu'on craint on 
ne le méprise pas. Mais tout s’unissoit contre les chrétiens, le 
mépris et la haine. Ceux qui les excusoient, les faisoient passer 
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pour des esprits foibles, superstitieux, indignes de tous les 
honneurs, qu'il falloit déclarer infâmes. La haine, succédant au 
mépris, éclatoit par la manière dont on les menoit au sapplice, 
sans garder aucune forme, ni suivre aucune procédure. Cela 
étoit bon pour les voleurs et les meurtriers; mais pour les chré- 
tiens, on les conduisoit aux gibets comme on mèneroit des 
agneaux à la boucherie. Chrétien, homme de néant, tu ne mé- 
rites aucun égard ; et ton sang, aussi vil que celui des animaux, 
doit être répandu avec aussi peu de ménagement. Ainsi, dans 
Pexcès de fureur dont les esprits étoient animés contre eux, on 
les poursuivoit de toutes parts; et Les prisons étoient tellement 
pleines de martyrs, qu'il n'y avoit plus de place pour les mal- 
faiteurs ‘. S'il y avoit quelque bataille perdue , s’il arrivoit quel- 
que inondation, ou quelque sécheresse, on les chargeoït de 
la haine de toutes les calamités publiques. Chrétiens innocents, 
on vous maudit, et vous bénissez; vous souffrez sans révolte, et 
même sans murmure : vous ne faites point de bruit sur la terre ; 
on vous accuse de remuer tous les éléments , et de troubler l'or- 
dre de la nature. Tel étoit l'effet de la haine qu'on portoit au 
nom chrétien. 

À quoi donc pensoit saint Gorgon, de descendre d'une si 
haute faveur à une telle bassesse ? Considéré d’abord par tout 
l'Empire, il consent de devenir l’exécration de tout l'Empire : 
Hœc est victoria quæ vincit mundum. Et quel courage ne fal- 
loit-il pas, pour exécuter cette généreuse résolution sous Dio- 
clétien, où la persécution étoit la plus furieuse; où le diable, 
sentant approcher peut-être la gloire que Dieu vouloit donner 
à l'Eglise sous l'empire de Constantin, vomissoit tout son venin 
et toute sa rage contre elle, et faisoit ses derniers efforts pour 
la renverser ? Dioclétien s'en vantoit, et se glorifioit d’avoir de 
tous côtés dévoilé et confondu la superstition des chrétiens : 
Superstitione Christianorum ubique deleta. Vraie marque de 
sa fureur, et en même temps marque sensible de son impuis- 
sance : Et hœc est victoria quæ vincit mundum. Saint Gorgon 
lui résiste ; et le tyran, pour l’abattre, fait exercer sur son corps 
toute la violence que la cruauté la plus barbare peut inspirer. 
Ah! qui viendra essuyer ce sang dont il est couvert, et laver 
ces blessures que le saint martyr endure pour Jésus-Christ ? 
Saint Paul en avoit reçu, et le geôlier même de la prison où il 
est renfermé lave ses plaies avec un grand respeet : mais ici les 
tyraus ne permettent pas qu'on procure le moindre adoucis- 
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sement à saint Gorgon ; et son pauvre corps écorché, à qui les 
onguents les plus doux, les plus innocents, auroient causé d’in- 
supportables douleurs, est frotté de sel et de vinaigre. 

C’est ainsi qu'il devient conforme à son modèle, qui fait deux 
plaintes sur les traitements qu’il souffre dans sa passion. His 
plagatus sum ! : « Voilà les blessures que j'ai reçues : » mais 
Qils ont encore ajouté de nouvelles cruautés aux premières dou- 
leurs de mes plaies : » Super dolorem vulnerum meorum ad- 
diderunt ?, Is m'ont mis une couronne d’épines ; voilà le sang 
qui en coule : His plagatus sum; mais ils l'ont enfoncée par 

‘ des coups de canne : Super dolorem vulnerum meorum addide- 
runt. Ils m'ont dépouillé pour me déchirer de coups de fouet : 
His plagatus sum; mais ils m'ont remis mes habits, et me les 
ôtant de nouveau pour m'attacher nu à la croix, ils ont rouvert 
toutes mes blessures : Super dolorem vulnerum meorum addi— 
derunt. Ils ont percé mes mains et mes pieds ; et ayant épuisé 
mes veines de sang, la sécheresse de mes entrailles me causoit 
une soif ardente qui me dévoroit la poitrine ; voilà le mal qu’ils 
m'ont fait : His plagatus sum. Mais lorsque je leur ai demandé 
à boire avec un grand cri, ils m’ont abreuvé en ma soif de fiel 
et de vinaigre : Super dolorem vulnerum meorum addiderunt. 
C’est ce que peut dire saint Gorgon : ils ont déchiré ma peau, 
ils ont dépouillé tous mes nerfs : ils ont entr’ouvert mes en- 
trailles : His plagatus sum. Mais après celte cruauté , ils ont 
frotté ma chair écorchée avec du vinaigre et du sel, pour aigrir 
la douleur de mes plaies : Super dolorem vulnerum meorum 
addiderunt. hi 

Mais ils ont encore passé bien plus loin, et leur brutalité n’est 
pas assouvie. Ils couchent le saint martyr sur un gril de fer, 
devenu tout rouge par la violence de la chaleur; à spectacle 
horrible ! et cependant au milieu de ces exhalaisons infectes 
qui sortoient de la graisse de son corps rôti, Gorgon ne cessoit 
de louer Jésus-Christ. Les prières qu'il faisoit monter au ciel 
changeoient cette fumée noire en encens : Et hæœc est victoria 
quæ vincit mundum. , 

Mais en quoi a nui à saint Gorgon tout le mal qu'il a souf- 
fert? « Tout ce temps de peines et de souflrances est passé 
comme un songe : » Transierunt tempora laboriosa; temps de 
fatigues, temps de travail, qui l'a conduit au véritable repos, à 
la paix parfaite ; et c’est ce que le prophète roi exprime si bien 
par ces paroles, qu’il a dites au nom de tous les martyrs : 


? Zach. x11T. 6. — 2 Ps. LxYII, 27. 


2 
454 PANÉGYRIQUE DE SAINT GORGON. 


«Nous ayons passé par l’eau et par le feu; mais vous nous 
avez fait entrer dans un lieu de rafraîchissement : » Transivi- 
mus per ignem et aquam, et eduxisti nos in refrigerium ‘. Dieu 
a essuyé tous les pleurs : il a ordonné à saint Gorgon de se re- 
poser de tous ses travaux. On a cru lui ôter tout son bien et 
même la vie ; eton ne lui Ôte que la mortalité : Ubi est, mors, 
victoria tua ? ? «O0 mort, où estta victoire ? » Tu n’as Ôté au 
saint martyr que des choses superflues ; car tout ce qui n'est 
pas nécessaire est superflu. «Or, une seule chose est néces- 
saire : » Porro unum est necessarium *. Dieu est cet unique 
nécessaire ; tout le reste est superflu. Les honneurs sont-ils 
nécessaires? Combien d'hommes vivent.en repos, quoique ou- 
bliés du monde. Tout cela est hors de nous, et par conséquent 
ne peut.contribuer à notre félicité. Il en est de.même des ri 
chesses, qui ne sauroient remplir notre cœur; et c’est pour- 
quoi « ayant de quoi nous nourrir et nous vêtir, nous devons 
être contents : » Habentes victum et vestitum, contenti su— 
mus “. Tout le reste est superflu ; la santé, « la vie même, qui 
doit être regardée comme un bien superflu par celui qui con- 
sidère la vie éternelle qui lui est promise : « Ipsa vita, cogi- 
tantibus œternam vitam, inter superflua reputanda est à ; elle 
ne nous est utile, qu'autant que nous l'avons prodiguée pour 
Dieu. Ainsi tout.ce qu'on ravit à saint Gorgon lui étoit superflu, 
puisqu’étant dépouillé de toutes ces choses, il se trouve bien- 
heureux. Qu’a donc fait le tyran par tous Jes efforts de sa 
cruauté ? «En vain sa langue a-t-elle concerté les moyens de 
nuire, et a-t-elle voulu, par ces tromperies , trancher comme 
un rasoir bien affilé : » Sicut novacula acuta fecisté dolum $. 
Que de peines on prend pour aiguiser un rasoir, que de soins 
pour laffiler : combien de fois le faut-il passer sur la pierre? Ce 
n'est au reste que pour raser du poil, c’est à dire un excrément 
inutile. Que ne font. pas les méchants? en combien de soins 
sont-ils partagés ponr dresser des embuches à l’homme de 
bien ? Que n'a pas fait le. {yran pour abattre notre martyr ? Il se 
travailloit à trouver de nouveaux artifices pour, le séduire, de 
nouveaux supplices pour l'épouvanter. Quid facturus justo, nisi 
superflua rasurus T? Mais que fera-t-il contre le juste ? il ne 
lui à rien Ôté que de superflu. Qu'est-ce que l’âme a besoin du 
corps qui la charge et la rend  pesante ? La mort ne lui a rien 


1iPsali Lxv. 42. —201.:Cor.-xv:-55. —3 Luc. x, 49. — 401 Tim. vi. 8. 
—$S. Aug. Serm, LxI1, n. 14; tom. v, col. 363. — 6 Psal. LI, 4. —5S. 
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été que la mortalité : et ceux qui ont voulu conserver la vie 
l'ont perdue ; et ils vivent, les misérables, ils vivent pour souf- 
frir éternellement. Parce que saint Gorgon l'a prodiguée, il l'a 
mise entre les mains de-Dieu, où rien ne se perd, et il la con- 
servera pour jamais. 

Ainsi le. moyen de surmonter.le monde, c’est de tout aban- 
donner à Dieu : autrement tout périt et tout passe avec le 
monde qui passe lui-même, et enveloppe tout dans sa ruine ; 
c'est pourquoi il faut tout donner à Dieu. Saint Paul, possédé 
de cette pensée, disoit : « Je donnerai tout :» Ego autem im- 
pendam..Ce n’est pas assez ; aussi ajoute-t-il: «Et je me li- 
vrerai moi-même pour le salut de vos âmes : » Superimpendar 
ipse pro animabus vestris !. 


SERMON 
POUR LA FÈTE DES SAINTS ANGES GARDIENS. 


Bienheureuse société que nous avons avec les.saints anges. Caractère parti- 
culier. de leur charité envers les hommes, dans le commerce qu'ils ont avec 
eux. Miséricordieuse condescendance que cette charité leur inspire. Quelle 
marqué de reconnoissance nous leur devons. Témoignage qu'ils rendront 
contre nous au dernier jour, et vengeance qu'ils exerceront sur nous, si 
nous n'avons pas profiter de leurs bons offices. : 


Amen dico vobis, videbitis cœlum apertum, et augelos Dei ascendentes et des- 
cendenites. « Je vous dis en vérité, vous verrez les cieux ouverts, et Les 
» anges de Dieu montant et descendant. » Paroles du Fils de Dieu à 
Nathanaël ; en saint Jean, ch. 1, v. 51. 


1 paroit par les saintes Lettres que Satan et ses anges mon- 
tent et descendent. «ils montent, dit saint Bernard !, par 
l'orgueil, et ils descendent contre nous par l'envie : » Ascendit 
studio vanitatis, descendit livore malignitatis. Ils ont entre- 
pris de monter, lorsqu'ils ont suivi celui qui à dit : Ascendam, 
«Je m’élèverai et je me rendrai égal au Très-Haut. » Mais leur 
audace étant repoussée, ils sont descendus, chrétiens, pleins de 
rage et de désespoir, comme dit saint Jean dans l'Apocalypse : 
«0 terre, à mer, malheur à vous, parce que le diable descend 


1 II. Cor. x1. 15. — ? In Psal. Qui habitat, Serm. x17, n, 2; tom. 1, 
cel, 361. 
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à vous, plein d’une grande colère : » Væ terræ, et mari, quia 
descendit diabolus ad vos, habens ram magnam ‘. Ainsi son 
élévation présomptueuse est suivie d’une descente cruelle ; et 
quoique Dieu l'ait banni de devant sa face, n'ose-t-1l pas encore 
s’y présenter pour se rendre notre accusateur, selon ce qu’écrit 
le même apôtre ? N'est-ce pas pour cela qu’il est appelé l'ac- 
cusateur des fidèles, qui les accuse nuit et jour en la présence 
de Dieu ? Accusator fratrum nostrorum, qui accusabat illos die 
ac nocte?, Eten effet, ne lisons-nous pas qu'il s’est trouvé avec 
les saints anges pour accuser le fidèle Job? Adfuit cum ils 
etiam Satan 5. Mais étant monté devant Dieu pour le calomnier 
avec artifice, il est aussi bientôt descendu pour le persécuter 
avec fureur : tellement que toute sa vie, c’est un mouvement 
éternel, par lequel il monte et descend, méditant toujours en 
lui-même le dessein de notre ruine. 

Que si cet esprit malfaisant se remue continuellement avec 
ses complices pour persécuter les fidèles ; chrétiens, les saints 
anges ne sont pas oisifs, et ils se remuent pour les secourir ; 
c’est pourquoi vous les voyez monter et descendre : Ascendentes 
et descendentes ; et j'espère vous faire voir aisément que tout 
. cela se fait pour notre salnt, après que nous aurons imploré 

l'assistance du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte 
Vierge. Ave. ; 


Si vous n'avez pas assez entendu la dignité de notre nature, 
et Ja grandeur de nos espérances, vous le pourrez connoître 
aisément par la sainte solennité que nous célébrons en cette 
journée. C’est ici qu'il vous faut apprendre, par la sainte so- 
ciété que nous avons avec les saints anges , que notre origine 
est céleste, que l’homme n’est pas ce que nous voyons; et que 
ces membres, que cette figure, et enfin tout l'extérieur de ce 
corps mortel nous le cache, plutôt qu'il ne nous le montre. Car 
puisque nous voyons ces esprits bienheureux destinés à notre 
conduite, venir couverser avec les hommes , et. se faire leurs 
compagnons et leurs frères; puisque l'amour chaste qu'ils ont 
pour les hommes leur fait quitter le ciel pour la terre, et trou- 
ver leur paradis parmi nous, ne devons-nous pas reconnoître 
qu'il y a quelque chose en l’homme qui l'approche de ces es- 
prits immortels, et qui est capable de les inviter à se réjouir 
de notre alliance? C'est ce que le grand Augustin nous explique 


! Apoc, x11. 12,— 2 Ibid, 10.--3 Job, 1, 6. 
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admirablement par cette excellente doctrine !, sur laquelle 
J'établirai ce discours : c’est qu'encore que les saints anges 
soient si fort au dessus de nous par leur dignité naturelle, il ne 
laisse pas d’être véritable que nous sommes égaux en ce point, 
que ce qui rend les anges heureux fait aussi le bonheur des 
hommes ; que nous buvons les uns et les autres à la même 
fontaine de vie, qui n’est autre que la vérité éternelle ; et que 
nous pouvons tous chanter ensemble, par un admirable con- 
cert, ce verset du divin Psalmiste : Mihi autem adhærere Deo 
bonum est ? : «Tout mon bien, c’est d’être uni à mon Dieu » 
par de chastes embrassements, et de mettre en lui mon repos. 

Sur ce fondement, chrétiens, il est bien aisé d'établir la so- 
ciété de l’homme et de l'ange : car c’est une loi immuable, que 
les esprits qui s'unissent à Dieu se trouvent en même temps 
tous unis ensemble. Ceux qui puisent dans les ruisseaux, et 
qui aiment les créatures, se partagent en des soins contraires, 
et divisent leurs affections. Mais ceux qui vont à la source 
même, au principe de tous les êtres, c’est à dire au souverain 
bien, se trouvant tous en cette unité, et se rassemblant à ce 
centre , ils y prennent un esprit de paix et un saint amour les 
uns pour les autres ; tellement que toute leur Joie, c’est d’être 
associés éternellement dans la possession de leur commun 
bien : ce qui fait, dit saint Augustin, qu'ils font tous ensemble 
un même royaume et une même cité de Dieu : Habent et cum 
illo cui adhærent et inter se societatem sanctam, suntque una 
civitas Dei ?. D'où il est aisé de conclure que les hommes, non 
moins que les anges, étant faits pour jouir de Dieu, ils ne com-— 
posent les uns et les autres qu'un même peuple et un même 
empire, où l’on adore le même prince, où l’on est régi par la 
même loi; je veux dire par la charité, qui est la loi des esprits 
célestes, et la loi des hommes mortels; et qui, se répandant du 
ciel en la terre, fait une même société des habitants de Pun 

et de l’autre. C’est, mes Frères, de cette alliance que j'espère 
_vousentretenir, et vous en montrer les secrets dans le texte de 
mon Evangile. 

Car quel est ce nouveau spectacle que le Sauveur nous y 
représente? D'où vient que les cieux sont ouverts? et que veu— 
lent dire ces anges qui montent et descendent d’un vol si léger, 
de la terre au ciel, du ciel en la terre? Chrétiens, ne voyez-vous 
pas que ces ésprits pacifiques viennent rétablir le commerce 


1 In Joan. Tract. Xx111, n. 5 ; tom. nf, part. 11, col. 474. — ? Psal. LXXIN, 
28.—53$. Aug. de Civit. Dei, lib. XII, cap. 1x; tom. vis, col. 308. 
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que les hommes avoient rompu, en prenant le parti rebelle de 
leurs séditieux compagnons. La terre n'est plus ennemie du 
ciel; le ciel n’est plus contraire à la terre : le passage de l'un 
à l’autre est tout couvert d’esprits bienheureux, dont la charité 
officieuse entretient une parfaite communication entre ce lieu 
de pèlerinage et notre céleste patrie. 

C'est, Messieurs, pour cette raison que vons les voyez monter 
et descendre : Ascendentes et descendentes. Ts descendent de 
Dieu aux hommes, ils remontent des hommes à Dieu; parce 
que la sainte alliance qu'ils ont renouvelée avec nous, les 
charge d’une double ambassade. Ils sont les ambassadeurs 
de Dieu vers les hommes, ils sont les ambassadeurs des hom- 
mes vers Dieu. Quelle merveille, nous dit saint Bernard! 
Chrétiens, le pourrez-vous croire? Ils ne sont pas seulement 
les anges de Dieu, mais encore les anges des hommes: Jos 
utique spiritus tam felices, et tuos ad nos, êt nostros ad te ange- 
los facis': «Qui, Seigneur, nous dit ce saint homme, ils sont 
vos anges, et ils sont les nôtres.» Anges, c’est à dire, envoyés: 
ils sont donc les anges de Dieu, parce qu’il nous les envoie 
pour nous assister ; et ils sont les anges des hommes, parce que 
nous les lui renvoyons pour l’apaiser. Ils viennent à nous, 
chargés de ses dons; ils retournent, chargés de nos vœux : ils 
descendent pour nous conduire ; ils remontent pour porter 
à Dieu nos desirs et nos bonnes œuvres. Tel est l'emploi et le 
ministère de ces bieuheureux gardiens: c’est ce qui les fait 
monter et descendre: Ascendentes et descendentes. Nous voyez 
en ce mouvement la double assistance que nous recevons par 
leur entremise ; et vous voyez les deux points qui partageront 
ce discours. Dans le texte que j'ai rapporté, la descente est 
précédée par l'élévation ; mais permettez-moi, chrétiens, que 
pour suivre l’ordre du raisonnement, je laisse un peu l’ordre 
des paroles, et que je parle avant toutes choses de leur descente 
mystérieuse. 


PREMIER POINT. 


ne suffit pas, chrétiens, que nous remarquions aujour- 
d'hui que les anges descendent du ciel en. la terre: si vous 
n’entendez rien par ce mouvement, sinon qu'ils passent d'un 
lieu à un autre, vous n'avez pas encore compris le mystère. 
Il faut élever nos pensées plus haut, et concevoir dans cette des- 
cente le caractère particulier de la charité des saints anges, qui 


! In Ps. Qui habitat, Serm. x11, n. 3; tom. 1. col. 862, 
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la rend différente de celle des hommes, Je m'explique, êt je dis, 
Messieurs, qu'encore que la charité soit la même dans les anges 
et dans les hommes, qu’elle soit dans tous les deux de même 
nature, qu'elle dépende d’un même principe ; toutefois elle 
agit en eux par deux mouvements opposés. Elle élève les 
hommes mortels de la terre au ciel, de la créature au Créa- 
teur ; au contraire, elle pousse les esprits célestes du ciel en la 
terre, et du Créateur à la créature. La charité nous fait mon- 
ter, la charité les fait descendre : chrétiens, c'est un grand 
mystère, que vous comprendrez aisément, si vous savez faire la 
distinction de l’état des uns et des autres. 

Où sommes-nous, et où sont les anges? Quelle est notre vie, 
et quelle est la leur? Misérables bannis, enfants d’Eve, nous 
sommes ici relégués bien loin au séjour de misère et de cor- 
ruption : pour eux ils se reposent dans la patrie, à la souree 
même du bien, dans le centre même du repos qu'ils possèdent 
par la claire vue. Nous pleurons et nous soupirons sur les fleu- 
ves de Babylone : ils boivent à longs traits les eaux toujours 
vives de ce fleuve qui réjouit la cité de Dieu. 

Etant donc dans des états si divers, que ferons-nous les uns 
et les autres? Les hommes demeureront-ils liés aux biens pé- 
rissables dont ils sont environnés ; et les anges seront-ils 
toujours occupés de leur paix et de leur repos, sans penser à 
secourir ceux qui travaillent? Non, mes Frères, il n’en est 
pas ainsi: la charité ne le permet pas. Elle nous fait monter, 
elle fait descendre les anges : elle nous trouve au milieu des 
biens corruptibles, elle trouve les esprits célestes unis immua- 
blement au bien éternel : elle se met entre deux, et tend lamain 
aux uns et aux autres. Elle nous dit au fond de nos cœurs : 
Vous qui êtes parmi les créatures, gardez-vous bien de vous 
arrêter aux créatures; mais dans cette bassesse où vous êtes, 
faites qu'elles vous conduisent au Créateur : vous qui êtes au 
bord des ruisseaux, apprenez à remonter à la source. Elle dit 
aux anges célestes: Vous qui jouissez du Créateur, jetez aussi 
les veux sur ses créatures: vous qui êtes à la source, ne dédai- 
gnez pas les ruisseaux. Ainsi vous voyez, chrétiens, qu’une 
même charité, qui remplit les anges et les hommes, meut 
différemment les uns etles autres. 

Ce que voient les hommes mortels, doit leur faire chercher 
ce qu'ils ne voient pas; tel doit être le progrès de leur charité. 
C’est pourquoi l’apôtre saint Jean, le disciple chéri de notre 
Sauveur, le docteur de la charité, a dit ces beaux mots: 
«Celui qui n'aime pas son frère qu’il voit, comment pourra- 
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til aimer Dieu qu'il ne voit pas? » Qui non diligit fratrem 
suum quem videt, Deum quem non videt quomodo potest dili- 
gere! ? Par où il avertit l'âme chrétienne, que le mouvement 
naturel que le saint amour lui doit inspirer, c’est de s'exercer 
sur ce qu’elle voit, pour tendre à ce que les sens ne pénètrent 
pas. Aussi est-ce pour cela que nous avons dit, que son propre 
c’est de s'élever : Ascensiones in corde suo disposuit?. Comme 
elle se trouve en bas, mais se dispose toujours à monter plus 
haut, elle regarde la terre non pas comme un siége pour se 
reposer, mais comme un marche-pied pour s’avancer : Scabellum 
pedum tuorum3. Le degré pour aller au trône, ce n’est pas 
le siége, c’est le marche-pied. Elevez-vous sur le marche- 
pied, et tâchez d’arriver au trône. Il n’en est pas ainsi des 
saints anges : unis à la source du bien et du beau, comme nous 
avons déjà dit, ils ne peuvent pas s'élever, parce qu'il n'y a 
rien au dessus de ce qu'ils possèdent. Mais la charité officieuse 
qui nous fait monter pour aller à eux, les rabaisse aussi pour 
venir jusqu'à nous par une miséricordkuse condescendance ; 
et voilà quelle est la descente dont il est parlé dans notre 
Evangile. 

Réjouissons-nous , chrétiens, de cette descente bienheu- 
reuse, qui unit le ciel et la terre, et fait entrer les esprits 
célestes dans une sainte société avec les hommes. O bonheur! 
Ô miséricorde! Car, mes Frères, qui le pourroit croire, que 
ces intelligences sublimes ne dédaignent pas de pauvres mor- 
tels; qu'étant au séjour de la félicité et au centre même du 
repos, elles veulent bien se mêler parmi nos continuelles agita- 
tions, et lier une amitié si étroite avec des créatures si foibles, 
et si peu proportionnées à leur naturelle grandeur ? O Dieu, 
que peuvent-elles trouver en ce monde, que peut produire 
cette terre ingrate qui soit capable d’y attirer ces glorieux 
citoyens du paradis? Chrétiens, ne l’ai-je pas dit? c’est la 
charité qui les pousse ; mais encore n’est-ce pas assez. Qui ne 
sait que la charité est la fin générale de leurs actions ? II nous 
faut descendre au détail des motifs particuliers qui les pressent 
de quitter le ciel pour la térre. 

Pour bien entendre cette vérité, ce seroit peut-être assez de 
vous dire que telle est la volonté de leur Créateur; et que 
c'est l'unique raison que desirent de si fidèles ministres : car 
ils savent que la créature étant faite par la seule volonté de 
son Créateur, elle doit vivre toujours souple, et toujours 
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soumise à cette volonté souveraine. On pourroit encore ajouter, 
que la subordination des natures créées demande que ce 
monde sensible et inférieur soit régi par le supérieur et intel- 
ligible, et la nature corporelle par la spirituelle. Que si on 
vouloit pénétrer plus loin, ii seroit aisé de vous faire voir que 
les hommes étant destinés pour réparer les ruines que l’orgueil 
de Satan a faites dans le ciel, c’est une sage dispensation d’en- 
voyer les anges à notre secours; afin qu'ils travaillent eux- 
mêmes aux recrues de leurs légions, en ramassant cette nou— 
velle milice qui doit rendre leurs troupes complètes. Tous ces 
raisonnements sont solides et très bien appuyés sur les Ecri- 
tures; mais Je laisserai à l’école cette belle théologie, pour 
m'attacher à une doctrine qui me semble plus capable de tou- 
cher les cœurs. 

Je dis donc, et je vous prie de le bien entendre, que ce qui 
attire les anges, ce qui les fait descendre du ciel en:la terre, 
c'est le desir d’y exercer la miséricorde. Car ils savent, ces 
esprits célestes, que sous un Dieu si bon et si bienfaisant, dont 
les miséricordes n’ont point de bornes, dont les infinies 
misérations éclatent magnifiquement par dessus tous ses au- 
tres ouvrages‘; ils savent, dis-je, que sous ce Dieu, il n’y a 
rien de plus grand ni de plus illustre que de secourir les 
misérables. Que feront-ils, qu'entreprendront-ils? Ils n’en 
trouvent point dans le ciel, ils en viennent chercher sur la terre. 
Là ils ne voient que des bienheureux : ils quittent ce lieu de 
bonheur, afin de rencontrer des affligés. Apprenez ici, chré- 
tiens, de quel prix sont les œuvres de miséricorde. Il manque, 
ce semble, quelque chose au ciel, parce qu’on ne peut pas les 
y pratiquer. Encore qu’on y voie Dieu face à face, encore 
qu'il yenivre les esprits célestes du torrent de ses voluptés; 
toutefois leur félicité n’est pas accomplie, parce qu'il n’y à 
point de pauvres que l’on assiste, point d’affligés que l'on 
console, point de foibles que l’on soutienne, enfin point de 

‘ misérables que l’on soulage. Mais ils ne découvrent autre chose 

en ce lieu d’exil; c'est pourquoi vous les voyez accourir en 
foule. Ils pressent les cieux de s'ouvrir, et ils descendent impé- 
tueusement du ciel en la terre : Videbitis cœlos apertos ; tant 
ils trouvent de contentement à exercer les œuvres de misé- 
corde. Ha! mes frères, le grand exemple pour nous, qui 
sommes au milieu des maux, dans le pays propre de la 
misère ! 
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Mais disons encore, mes Frères, pour consoler ceux qui S'y 
appliquent, disons et tâchons de le bien entendre, quels char- 
mes, quel agrément et quelle douceur trouvent ces esprits 
bienheureux à se mêler parmi nos foiblesses, et à prendre 
part dans nos peines. Il en faut aujourd’hui expliquer la 
cause ; et la voici, si je ne me trompe, autant qu’il est permis 
à des hommes de pénétrer de si hauts mystères. C'est qu'ils 
voient face à face et à découvert cette bonté infinie de Dieu‘; 
ils voient ces entrailles de miséricorde et cet amour paternel 
par lequel il embrasse ses créatures ; ils voient que de tous 
les titres augustes qu’il se donne lui-même dans ses Ecritures, 
c'est celui de bon et de charitable, de père de miséricorde, 
et de Dieu de toute consolation ? dont il se glorifie davantage. 
Ils sont ravis en admiration, chrétiens, de cette bonté infinie 
et infiniment gratuite, par laquelle il délivre les hommes 
pécheurs de la damnation qu’ils ont méritée. Mais en consi- 
dérant ce qu’il donne aux autres, ils savent bien reconnoître 
ce qu'ils doiventen particulier à cette bonté. Ils se considèrent 
eux-mêmes comme des ouvrages de grâce, comme des miracles 
de miséricorde: car n'est-ce pas la bonté de Dieu qui les 
a tirés du néant, «qui les a remplis de lumière dès l'instant 
-qu'il les a formés?» Simul ut facti sunt, lux facti sunt° ; 
«et qui en créant leur nature leur a en même temps accordé 
sa grâce? » Simul in eis et condens naturam, et largiens 
gratiam*. N'est-ce pas Dieu qui les a créés avec l'amour 
chaste, par lequel ils se sont attachés à lui; qui les a faits, 
et les à faits bons ; qui, étant l'auteur de leur être , l’est 
aussi de leur sainteté , et conséquemment de leur béa- 
tiude? Ils doivent donc aussi bien que nous, ils doivent tout ce 
qu’ils sont à la grâce et à la miséricorde divine. Elle se montre 
différemment en eux et en nous; mais toujours, dit sant 
Fulgenceÿ, c'est la même grâce: Una est in utroque gratia 
operata. «Elle nous a relevés, mais, elle à empêché leur chute: » 
in illo, ne caderet; èn hoc, ut surgeret : «elle nous a guéris 
de nos blessures ; en eux elle a prévenu le coup :» in tllo, 
ne vulneraretur; inisto, ut sanaretur: «elle à remédié à nos 
maladies ; elle n’a pas permis qu'ils fussent malades : » ab hoc 
anfirmitatem repulit ; illum infirmari non sivit. Reconnoissez 
done, à saints anges, que vous devez tout, aussi bien que nous, 
à la miséricorde divine. 


‘ Marc. x. 18.— ? II. Cor. 1. 3.— 3 S. Aug. de Civit. Dei, Gb. xt, cap 
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Is le reconnoissent, mes Frères ; et c’est aussi pour cette 
raison, que desirant honorer la miséricorde qui a été exercée 
sur eux, ils s'empressent de l'exercer sur les autres: car le 
meilleur moyen de la reconnoître, chrétiens, c’est de l'imiter, 
et d'ouvrir nos mains sur nos frères, comme nous voyons 
les siennes ouvertes sur nous : Estote misericordes, sicut Pater 
vester misericors est! : «Soyez, dit-il, miséricordieux, comme 
votre Père céleste est miséricordieux : Revêtez-vous comme 
des élus de Dieu, saints et bien aimés, d’entrailles de mi- 
séricorde: » Induite vos, sicut electi Dei, sancti et dilecti, 
viscera misericordiæ?. Imitez ce que vous recevez, et prenez 
plaisir de donner en actions de grâces de ce qu'on vous 
donne. Celui-là ne sent pas un bienfait, qui ne sait ce que 
c’est que de bien faire; et il méprise la miséricorde, puisqu'il 
n’a pas soin de la pratiquer. C’est pourquoi les anges célestes, 
de peur d’être ingrats envers le Créateur, aiment à être bien- 
faisants envers ses créatures. La miséricorde qu’ils font, glo- 
rifie celle qu'ils reçoivent: ils savent, je vous prie, remarquez 
ceci, que Dieu exige deux sacrifices, l’un pour honorer sa 
miséricorde, et l'autre pour reconnoître sa justice : l’un détruit, 
et l’autre conserve; l’un est un sacrifice qui tue, l’autre un 
sacrifice qui sauve : Qui facit misericordiam, offert sacrificium ?. 

D'où vient cette diversité? Elle dépend de la différence 
de ces deux divins attributs. La justice divine poursuit les 
pécheurs: elle lave ses mains dans leur sang, elle les perd, 
elle les dissipe : Pereant peccatores a facie Dei*. Au contraire, 
- Ja miséricorde ne veut pas que personne périsse : Non vult 
perire quemquam. « Elle pense des pensées de paix, et non 
pas des pensées de destruction: » Ego cogito super vos cogita- 
tiones pacis, et non afflictionis$. Que ces deux attributs sont 
opposés ! Aussi, Messieurs, les honore-t-on par des sacrifices 
divers. À cette justice qui romptet qui brise, qui renverse 
les montagnes et arrache les cèdres du Liban, c’est à dire, qui 
extermine les pécheurs superbes, il lui faut des sacrifices san- 
glants et des victimes égorgées, pour marquer la peine qui est 
due au erime. Mais pour cette miséricorde toujours bienfai- 
sante, qui guérit ce qui ést blessé, qui affermit ce qui est foible, 
et qui vivifie ce qui est mort, elle veut qu’on lui offre en sacri- 
fice, non des victimes détruites, mais des victimes conservées, 
c’est à dire, des pauvres soulagés, des infirmes soutenus, des 
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morts ressuscités, c'est à dire, des pécheurs convertis. Tels 
sont, mes Frères, les sacrifices qui honorent la miséricorde 
divine : c’est ainsi qu'elle veut être reconnue. 

Venez donc, anges célestes, honorer cette bonté souveraine : 
venez tous ensemble chercher sur la terre les victimes qu “elle 
demande ; vous ne les pouvez trouver dans le ciel. « On n'y 
peut exercer de miséricorde, parce qu ‘il n’y a point de mi- 
sères : » bi nulla miseria est, in qua fiat misericordia?. 
Peut-on consoler les affligés, où toutes les larmes sont es- 
suyées ? peut-on secourir ceux qui travaillent, où tous les 
travaux sont finis? peut-on visiter les prisonniers, où tout le 
monde jouit de la liberté? peut-on recueillir les étrangers, où 
nul n’est reçu que les citoyens? Ici toutes les misères abondent; 
c’est leur pays, c’est leur lieu natal. O mes Frères, la riche 
moisson pour ces esprits bienfaisants, qui cherchent à exercer 
la miséricorde ! 11 n’y a que des misérables, parce qu’il n’y a 
que des hommes. Tous les hommes sont des prisonniers, char- 
gés des liens de ce corps mortel : esprits purs, ésprits dégagés, 
aidez -les à porter ce pesant fardeau; et soutenez l'âme qui 
doit tendre au ciel, contre le poids de la chair qui l'entraine 
en terre. Tous les hommes sont des ignorants, qui marchent dans 
les ténèbres: esprits qui voyez la lumière pure, dissipez les 
nuages qui nous environnent. Tous les hommes sont attirés par 
les biens sensibles : vous qui buvez à la source même des volup- 
tés chastes et intellectuelles, rafraîchissez notre sécheresse par 
quelques gouttes de cette céleste rosée. Tous les hommes 
ont au fond de leurs âmes un malheureux germe d’envie, tou- 
Jours fécond en procès, en querelles, en murmures, en médi- 
sances, en divisions : esprits charitables, esprits pacifiques, 
calmez la tempête de nos colères, adoucissez l’aigreur de nos 
haines, soyez des médiateurs invisibles, pour réconcilier en 
notre Seigneur nos cœurs ulcérés. 

Mais, mes Frères , quand aurai-je fait, si j’entreprends de 
vous raconter tout ce que font ces esprits célestes, qui descen- 
dent pour notre secours ? [ls s'intéressent à tous nos besoins ; 
ils ressentent toutes nos nécessités : à toute heure et à tous 
moments ils se tiennent prêts pour nous assister; gardiens 
toujours fervents et infatigables ; sentinelles qui veillent tou- 
Jours, qui sont en garde autour de nous nuit et jour, sans se 
relâcher un instant du soin qu'ils prennent de notre salut. 
Heureux mille et mille fois, d'avoir toujours à nos côtés de si 
puissants protecteurs ! 
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Mais quelles actions de grâces leur rendrons-nous’, et com 
ment reconnoîtrons-nous leurs soins assidus ? Combien s’em— 
presse le jeune Tobie à remercier le saint ange qui l’avoit con- 
duit durant son voyage ‘? Ceux-ci nous gardent toute notre 
vie. Ces princes de la Cour céleste, non contents de devenir 
compagnons des hommes, se rendent leurs ministres et leurs 
serviteurs, depuis leur naissance jusqu’à leur mort; et ils ne 
rougissent pas d’être ingrats d’une telle miséricorde. À Dieu 
ne plaise que nous le soyons : chrétiens, étudions-nous à ré- 
compenser leurs services. Ha! qu'il est aisé de les contenter ! 
Ils descendent pour notre salut du ciel en la terre : savez-vous 
ce qu'ils demandent en reconnoissance? qu’ils ne soient pas 
venus inutilement, que nous ne les déshonorions pas en les 
renvoyant les mains vides. Ils sont venus à nous, pleins des 
dons célestes dont ils ont enrichi nos âmes : ils demandent pour 
récompense que nous les chargions de nos prières, et qu’ils puis- 
sentprésenter à Dieu quelque fruit des grâces qu’il nous a distri- 
buées parleur entremise. O les amis désintéressés, amis com- 

modes et officieux, qui se croient payés de tous leurs bienfaits, 
quand on leur donne de nouveaux sujets d'exercer leur misé- 
ricorde! Ils sont descendus pour l'amour de nous : chrétiens, 
les voilà prêts, ils s’en retournent pour notre service : après 
nous avoir apporté des grâces, ils s'offrent encore à porter nos 
vœux! pournousen attirer de nouvelles. Usez, mes Frères, deleur 
amitié : il faut, s’ilse peut, vous y obliger par cette secondepartie. 


SECOND POINT. 


‘Encore que vous voyiez remonter au ciel vos fidèles et bien 
aimés gardiens, n’appréhendez pas qu’ils vous abandonnent. 
Hs peuvent changer de lieu , mais ils ne changent pas de pensée; 
et comme ils quittent le ciel sans perdre leur gloire , ils quit- 
tent Ja terre sans perdre leurs soins. Quoiqu'ils descendent du 
ciel, lieu de félicité, ils ne laissent pas de la conserver : au- 
trement, nous dit saint Grégoire, « pourroient-ils illuminer 
les aveugles , si eux-mêmes perdoient leur lumière? » Fontem 
lucis, quem egredientes perderent, cœcis nullatenus propina- 
rent ?. Ainsi lorsqu'ils marchent à notre secours, lorsqu'ils 
viennent combattre pour nous, leur béatitude les suit par- 
tout; et c’est peut-être en vue d’un si grand mystère, que Dé- 
bora glorifiant Dieu de la victoire qu'il lui a donnée, dit ces 
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mots au livre des Juges : Stelle manentes in ordine suo adver- 
sus Sisaram pugnaverunt ! : Les étoiles demeurant en leur 
ordre ont combattu pour nous contre Sisara; » c’est à dire, 
les anges qui brillent au ciel comme des étoiles pleines d’une 
lumière divine, ont combattu pour nous contre Sisara, contre 
l’ancien ennemi du peuple de Dieu : adversus Sisaram pugna- 
verunt. Mais en s’avançant pour nous secourir, ils sont de- 
meurés en leur ordre : Manentes in ordine suo ; et ils n’ont 
pas quitté la place que leurs mérites leur ont acquise dans la 
béatitude éternelle. Concluez de là, chrétiens, qu'ils appor- 
tent, venant sur Ja terre, Ja gloire dont ils jouissent au ciel ; 
et qu'ils portent avec eux, retournant au ciel, les mêmes soins 
qu'ils ont sur la terre. Ils y vont traiter nos affaires, 1ls y vont re- 
présenter nos nécessités, ils y portent nos prières etnos oraisons. 

Pour quelle raison a-t-il plu à Dieu qu’elles lui soient pré- 
sentées par le ministère des anges? C’est un secret de sa provi- 
dence, que je n’entreprends pas de vous expliquer; mais il 
me suffit de vous assurer qu'il n’est rien de mieux fondé 
sur les Ecritures. Et afin que vous entendiez combien cette en— 
tremise des esprits célestes est utile pour notre salut, je vous 
dirai seulement ce mot; c’est qu’encore que les oraisons soient 
d’une telle nature qu’elles s’élèvent tout droit au ciel, ainsi 
qu'un encens agréable que le feu de l'amour divin fait monter 
en haut; néanmoins le poids de ce corps mortel leur apporte 
beaucoup de retardement. Trouvez bon ici, chrétiens, que 
j'appelle le témoignage de vos consciences. Quand vous offrez 
à Dieu vos prières, quelle peine d'élever à lui vos esprits : au 
milieu de quelles tempêtes formez-vous vos vœux? Combien 
de vaines imaginations, combien de pensées vagues et désoi- 
données, combien de soins temporels qui se jettent continuel- 
lement à la traverse, pour en interrompre le cours? Etant 
donc ainsi empêchées , croyez-vous qu’elles puissent s'élever 
au ciel, et que cette prière , foible et languissante, qui, parmi 
tant d'embarras qui arrêtent, à peine a pu sortir de vos cœurs, 
ait la force de percer les nues et de pénétrer jusqu’au haut des 
cieux ? Chrétiens, qui pourroit le croire? Sans doute elles re- 
tomberoient de leur propre poids , si la bonté de Dieu n’y avoit 
pourvu. Je sais bien que Jésus-Christ, au nom duquel nous les 
présentons, les fait accepter. Mais il a envoyé son ange , que 
Tertullien appelle l'ange d’oraison ? : c’est pourquoi Raphaël 
disoit à Tobie : «J'ai offert à Dieu tes prières : » Obtuli ora— 
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tionem tuam Domino ?. Cet ange vient recueillir nos prières, 
et « elles montent, dit saint Jean”, de la main de l'ange jus- 
qu'à Ja face de Dieu : » Æt ascendit fumus incensorum de ora- 
tionibus sanctorum de manu angeli coram Deo. Voyez comme 
elles montent de la main de l'ange : admirez combien il leur 
sert d’être présentées d’une main si pure. Elles montent de la 
main de l'ange, parce que cet ange, se joignant à nous, et 
aidant par son secours nos foibles prières , leur prête ses ailes 
pour les élever , sa force pour les soutenir , sa ferveur pour les 
animer. 

Que nous sommes heureux, mes Frères, d’avoir des amis si 
oflicieux, des intercesseurs si fidèles, des interprètes si chari- 
tables! Mais ils ne se contentent pas de porter nos vœux; ils 
offrent nos aumônes et nos bonnes œuvres : ils recueillent jus- 
qu'à nos desirs ; ils font valoir devant Dieu jusqu’à nos pen- 
sées. Surtout qui pourroit assez exprimer combien abondante 
est leur joie, quand ils peuvent présenter à Dieu, ou les lar- 
mes des pénitents, ou les travaux soufferts pour l'amour de lui, 
en humilité et en patience ? Car pour les larmes des pénitents, 
chrétiens, que puis-je dire de l'estime qu'ils font d’un si beau 
présent? Comme ils savent que la conversion des hommes pé- 
cheurs fait la fête et la joie des esprits célestes, ils assemblent 
leurs saints compagnons ; ils leur racontent les heureux succès 
de leurs soins et de leurs conseils. Enfin ce rebelle endurei à 
rendu les armes , cette tête superbe s’est humiliée , ces épaules 
indomptables ont subi le joug, cet aveugle à ouvert Les yeux 
et déplore les erreurs de sa vie passée : il a rompu ces liens 
trop doux qui tenoient son âme captive, il renonce à tous ces 
trésors amassés par tant de rapines; les pleurs du pupille ont 
percé son cœur, il se résout de faire justice à la veuve qu'il a 
opprimée. Là dessus il s'élève un cri d'allégresse parmi les es- 
prits bienheureux ; le ciel retentit de leur joie, et de l’ad- 
mrirable cantique par lequel ils glorifient Dieu dans la conver- 
sion des pécheurs. 

« Prends courage, âme pénitente , considère attentivement 
en quel lieu l’on se réjouit de ta conversion : » Heus tu pecca- 
tor, bono animo sis, vides ubi de tuo reditu gaudeatur*. Ft 
pour vous qui vivez dans les afflictions, ou qui languissez dans 
les maladies, si vous souffrez vos maux avec patience, en bé- 
nissant la main qui vous frappe, quoique vous soyez peut-être 
le rebut du monde, réjouissez-vous en notre Seigneur de ce 
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que vous avez un ange qui tient compte de vos travaux. Mon 
cher Frère, je te le veux dire pour te consoler, il regarde 
avec respect tes douleurs, comme de sacrés caractères qui te 
rendent semblable à un Dieu souffrant. Je dis quelque chose de 
plus, il les regarde avec jalousie; et afin de le bien entendre, 
remarquez, s’il vous plaît, Messieurs, que ce corps qui nous 
accable de maux, nous donne cet avantage au dessus des an- 
ges , de pouvoir souffrir pour l'amour de Dieu , de pouvoir re— 
présenter en notre corps glorieux la vie glorieuse de Jésus, en 
notre corps mortel et passible la vie souffrante du même Jésus : 
Ut vita Jesu manifestetur in carne nostra mortalit. Ces esprits 
immortels peuvent être compagnons de la gloire de notre Sei-— 
gneur, mais ils ne peuvent pas avoir cet honneur, d’être les 
compagnons de ses souffrances. Ils peuvent bien paroître de- 
vant Dieu avec des cœurs tout brülants d’une charité éternelle ; 
mais leur-nature impassible ne leur permet pas de signaler la 
constance d’un amour fidèle, par cette généreuse épreuve des 
afflictions. 

Si vous consultez votre sens, vous me répondrez peut-être 
aussitôt, que ces esprits bienheureux ne doivent pas nous en- 
vier ce triste avantage. Mais eux qui jugent des choses par d’au- 
tres principes, eux qui savent qu'un Dieu immuable est des- 
cendu du ciel en la terre, et s’est revêtu d'une.chair mortelle, 
seulement pour pouvoir souffrir ; ha! ils connoissent par là le 
prix des souffrances , et si la charité le pouvoit permettre", ils 
verroient en nous, avec jalousie, ces caractères sacrés, qui nous 
rendent semblables à un Dieu souffrant. Et voyez combien ils 
estiment l'honneur qu'il ÿ à de porter la croix. Ils ne peuvent 
présenter à Dieu leurs propres souffrances ; ils empruntent les 
nôtres pour les lui offrir : s’il ne leur est pas permis de souf- 
frir, ils exaltent du moins ceux qui souffrent. Et je lis avec 
joie dans Origène la belle description qu’il nous fait des en- 
fants de Dieu, assemblés autour de son trône, où ils louent lès 
combats de Job, où ils publient la constance et la foi de Job, 
toujours ferme et inviolable dans les ruines de sa fortune et 
de sa santé : Venientes ante Deum attestati sunt tolerantiæ , 
fidei, constantiæ atque dilectionis plenitudini ?. Et d’où vient 
qu'ils prennent plaisir à rendre à Job ce beau témoignage ? 
C'est qu’ils estiment ce saint homme heureux de signaler sa fi- 
délité par cette épreuve : ils voient qu’ils ne peuvent pas avoir 
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cet honneur, ils se satisfont en le louant , ils suivent la pompe 
du triomphe, et prennent part à l honneur du combat en 
chantant la vaillance du victorieux. 

Je vous dis ces choses , afin, mes Frères, que vous appre- 
niez à goûter les choses célestes. Vous croyez n'être associés 
qu'avec les hommes ; vous ne pensez qu'à les satisfaire, comme 
si les anges ne vous touchoient pas. Chrétiens, désabusez-vous : 
il y a un peuple invisible qui vous est uni par la charité, « Vous 
vous êtes aprochés de la montagne de Sion, de la ville du Dieu 
vivant, de la Jérusalem céleste, d’une troupe innombrable 
d’anges : » Accessistis ad Sion montem, Jerusalem cœlestem, 
et multorum millium angelorum frequentiam !. Un de leur 
compagnie bienheureuse est attaché spécialement à votre con- 
duite; mais tous prennent part à vos intérêts plus que vos 
parents les plus tendres , plus que vos amis les plus confidents. 
Rendez-vous dignes de leur amitié , et songez à ménager leur 
estime. Que , si leurs bienfaits ne vous touchent pas, si vous 
êtes insensibles à leurs bons offices, appréhendez du moins leur 
indignation, et craignez la juste colère par laquelle ils puniront 
votre ingratitude. 

Sachez donc, et je finis en vous le disant, sachez que ces 
mêmes habitants du ciel, que vous avez vu y porter nos vœux, 
sont aussi obligés d’y porter nos crimes : c’est la doctrine de 
l'Ecriture, c'est la tradition des saints Pères. Ce sont eux qui 
seront un jour produits contre nous , comme des témoins irré- 
prochables; ce sont eux qui nous seront confrontés pour convain- 
cre notre perfidie. On ouvrira les livres, nous dit l’Ecriture ?, on 
nous montrera les saints Anges, et on lira dans leur esprit et 
dans leur mémoire, comme dans desregistres vivants, un Jour- 
nal exact de nos actions et de notre vie criminelle. C'est saint 
Augustin qui le dit, «que nos crimes sont écrits, comme dans 
un livre, dans la connoissance des esprits célestes qui sont des- 
tinés à punir les crimes : Reatus tanquam in chirographo scrip- 
tus, in notitia spiritualium potestatum , per quas pœna exigi- 
tur peccatorum ?. Jugez, jugez, mes Frères, combien nos crimes 
paroîtront horribles, “or sque l’on découvrira d’une même vue, et 
la honte de notre vie, et la beauté incorruptible de ces esprits 
purs, qui nous reprochant leurs soins assidus, feront éclater 
avec tant de force l’énormité de nos crimes, que non seulement 
le ciel et la terre s’irriteront contre nous, mais encore que nous 
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ne pourrons plus nous souffrir nous-mêmes : c'est ce que j'ai 
tré de saint Augustin. 

Pensez, mes Frères, à vos consciences, rappelez en votre 
mémoire vos dangereux commerces, et écoutez Tertullien qui 
vous dit: « Prenez garde que ces lettres que vous avez écrites , 
ne soient produites un jour contre vous, signées et paraphées 
de Ja main des anges : » Ne illæ litteræ nugatrices in die judi- 
cii adversus vos proferantur, signatæ signis non jam advocato- 
rum sed angelorum *. On paraphe les écritures, de peur qu'on 
ne puisse en supposer d’autres : mais au jugement du grand 
Dieu vivant, telles surprises ne sont pas à craindre. Pourquoi 
donc ce paraphe de la main des anges, sinon pour confondre 
les hommes ingrats? 

Quoi, vous aussi, mon gardien fidèle, quoi, vous prenez 
aussi parti contre moi! Là leur àmne éperdue et désespérée sex- 
tira l’abandonnement où elle est, en voyant ses meilleurs amis 
s'élever contre elle. Que si vous doutez, chrétiens, que ces gar- 
diens charitables puissent devenir vos persécuteurs ; ; ouvrez les 
yeux, et reconnoissez que votre péché à tourné à votre perte 
tout ce qui vous étoit donné pour votre salut. Un Sauveur de- 
vient un juge inflexible; son sang, répandu pour votre pardon, 
crie vengeance contre vos crimes. Les sacrements, ces sources 
de grâces, sont changés pour vous en des sources de malédic- 
tion. Le corps de Jésus-Christ, la viande d’immortalité, porte 
la damnation dans vos, entrailles ; et si telle est la malignité de 
votre péché, qu’elle change en venin mortel et en peste les re- 
mèdes les plus salutaires, ne vous étonnez pas si je dis que les 
anges, vos gardiens, deviendront vos persécuteurs et vos enne— 
mis implacables. 

Ce n'est pas que je ne confesse qu'ils ont compassion des pé- 
cheurs; mais cela va à certaines bornes, hors desquelles Ja 
miséricorde se tourne en furéur. Ils ne voient Jamais une âme 
tombée, qu’ils ne songent à la relever. Je les entends concerter 
ensemble les moyens de la soulager, au chapitre LI de Jérémie. 
Babylone s’est enivrée, disent-ils : celte âme a bu les plaisirs du 
siècle ; et la tête lui ayant tournée, elle est tombée d’une grande 
chute, elle s’est blessée. dangereusement : Cecidit, et contrita 
est. Aussitôt ils ajoutent : « Courons aux remèdes, étanchez le 

sang, donnez des onguents pour fermer ses plaies : » Tollite 
resinam ad dolorem ejus, si forte sanetur ?. Admirez leur em- 
pressement pour nous secourir :.mâis Si nous méprisons les re— 
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mèdes, si nous les rendons inutiles par notre mauvais régime, 
nous les verrons bientôt changer de langage. 

Ecoutez la suite. de leurs discours : « Nous avons traité Baby- 
lone, et tous nos remèdes n'ont pas profité : » Curavimus Ba- 
bylonem, et non est'sanata!, Représentez-vous, chrétiens, des 
médecins assémblés, qui consultent sur l’état d’un homme 
frappé d’une maladie périlleuse. La famille pâle et tremblante 
attend le résultat de leur conférence : cependant ils pèsent en- 
tre eux les fâcheux symptômes qu'on a remarqués, et les re- 
mèdes appliqués inutilement, pour résoudre s'ils tenteront 
quelque chose encore, ou s'ils abandonneront le malade déses- 
péré. Mais pendant que fon consulte de la vie mortelle, peut- 
être, mes Frères, qu'en ce même temps des médecins invisi- 
bles consultent d’une maladie bien plus importante : c’est de la 
maladie mortelle de l'âme. Nous l'avons traitée avec tout notre 
art, disent-ils, et nous n’avons pas oublié nos secrets les plus 
eflicaces : tout a réussi contre nos pensées; et telle est sa 
dépravation, qu’elle-s’est empirée parmi nos remèdes : Derelin- 
quamus eam , et eamus unusquisque in terram suam ? : « Lais- 
sons-la, abandonnons-la. Ne voyez-vous pas sur ee front le 
caractère d’un réprouvé : son procès lui est fait au ciel : » Perve- 
nit usque ad cœlos judicium ejus. Ses crimes ont percé les nues, 
leur cri a pénétré jusque devant Dieu ; et la miséricorde divine, 
accusée de le soutenir trop longtemps, se justifie envers la jus- 
tice en le livrant en ses mains : c’est pourquoi les anges lais- 
sent cette âme : Derelinquamus eam. I la laissent en proie aux 
démons, et leur patience épuisée est contrainte enfin de l’aban- 
donner. Non contents de l’abandonner, ils sollicitent la juste 
vengeance des crimes qu'elle a commis : « Aiguisez vos flèches, 
remplissez votre carquois : » Acuite sagiltas, implete phare- 
tras * : « Voici la vengeance du Seigneur, et il vengera aujour- 
d’hui la profanation de son temple : » Quoniam ultio Domini 
est, ultio templi sui. mn 

Ainsi, mes Frères, nos saints anges gardiens ne pouvant 
plus supporter nos crimes en poursuivent enfin la vengeance. 
Quand arrivera ce funeste jour? C’est un secret de la Provi- 
dence ; et plût à Dieu, chrétiens, qu'il n’arrivât jamais pour 
nous. Ne contraignons pas ces esprits célestes de forcer eur 
naturel bienfaisant, et de devenir des anges exterminateurs, et 
non plus des protecteurs et des gardiens. N’éteignons pas cette 
charité si tendre, si vigilante, si officieuse ; et si nous les avons 
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affligés par notre long endurcissement, réjouissons-les par nos 
pénitences. Oui, mes Frères, faisons ainsi, renouvelons-nous 
dans ce nouveau temple. Les saints anges, auxquels on l'élève, 
y habiteront volontiers , si nous commençons aujourd’hui à le 
sanctifier par nos conversions. Il nous faut quelque victime pour 
consacrer cette Eglise. Quel sera cet heureux pécheur, qui de- 
viendra la première hostie immolée à Dieu dans ce temple 
abattu et relevé, devant ces autels? Mais, à Dieu, seroit-il en 
cette audience ? N'y a-t-il point ici quelque âme attendrie qui 
commence à se déplaire en soi-même, à se lasser de ses excès 
et de ses débauches, et que les soins des saints anges gardiens 
aient invitée de les reconnoître? O âme, quelle que tu sois, je 
te cherche, je ne te vois pas; mais tu sens en ta conscience si 
Dieu à aujourd’hui parlé à ton cœur. Ne rejette point sa voix 
qui t’'appelle, laisse-toi toucher par sa grâce ; hâte-toi de rem- 
plir de joie cette troupe invisible qui nous environne, qui s’esti- 
mera bienheureuse , si elle peut aujourd’hui rapporter au ciel 
que la première solennité célébrée dans leur nouveau temple a 
été mémorable éternellement par la conversion d’un pécheur. 
Mais que dis-je d'un pécheur? Mes Frères, si nous savions qu’il 
yen eût un, qui de nous ne voudroit pas l'être ? Pressons-nous 
de mériter un si grand honneur; et fasse par ce moyen Ja 
bonté divine, qu’en cherchant un pécheur qui se convertisse, 
nous en puissions aujourd'hui rencontrer plusieurs qui s'abais- 
sent par la pénitence, pour être relevés par la grâce, et couron- 
nés enfin par la gloire. Amen. 


PANEGYRIQUE ° 
DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. 


Folie sublime et céleste de saint François , qui lui fait établir ses richesses 
dans la pauvreté, ses délices dans les souffrances, et sa gloire dans la 
bassesse, 


Si quis videtur inter vos sapiens esse in hoc seculo, stultus fiat ut sit 
sapiens. « S’ily a quelqu'un parmi vous qui paroisse sage-selon le siecle 
» qu'il devienne fou afin d’être sage. » (KL. Cor. 111. 18.) 


Le sauveur Jésus, chrétiens, a donné un ample sujet de dis- 
courir, mais d’une manière bien différente, à quatre sortes de 
personnes, aux Juifs, aux Gentils, aux hérétiques et aux fidè- 
les. Les Juifs, qui étoient préoccupés de cette opinion si mal 
fondée, que le Messie viendroit au monde avec une pompe 
royale, prévenus de cette fausse croyance, se sont approchés du 
Sauveur ; ils ont vu qu'il étoit réduit dans un entier dépouille- 
ment de tout ce qui peut frapper les sens, un homme pauvre, 
un homme säns faste et sans éclat ; ils l'ont méprisé : « Jésus 
leur à été un scandale : » Judæis quidem scandalum , dit le grand 
apôtret. Les Gentils d'autre part, qui se croyoient les auteurs 
et les maîtres de la bonne philosophie, et qui depuis plusieurs 
siècles avoient vu briller au milieu d’eux les esprits les plus cé- 
lèbres du monde, ont voulu examiner Jésus-Christ selon les 
maximes reçues parmi les savants de la terre; mais aussitôt 
qu’ils ont oui parler d’un Dieu fait homme, qui avoit vécu mi- 
sérablement, qui étoit mort attaché à la croix, ils en ont fait 
un sujet de risée : « Jésus a été pour eux une folie : » Genti- 
bus autem stultitiam, poursuit saint Paul. . 

Après eux sont venus d’autres hommes, que l'on appeloit 
dans l'Eglise Manichéens et Marcionites, tous feignant d’être 
chrétiens ; qui, trop émus des invectives sanglantes des Gentils 
contre le Fils de Dieu , l'ont voulu mettre à couvert des mo- 
queries de ces idolâtres, mais d'une manière tout à fait con- 
traire aux desseins de la bonté divine sur nous. Ces foiblesses 
de notre Dieu, Pusillitates Dei, comme les appeloit un ancien, 
leur ont semblé trop honteuses pour les avouer franchement: 
au lieu que les Gentils les exagéroient pour en faire une pièce 
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de raillerie, ceux-ci au contraire tâchoient de les dissimuler, 
travaillant vainement à diminuer quelque chose des opprobres 
de l'Evangile , si utiles pour notre salut. Ils ont cru, avec les 
Gentils et les Juifs, qu'il étoit indigne d'un Dieu de prendre 
‘une chair comme la nôtre, et de se soumettre à tant de souf- 
frances ; et pour excuser ces bassesses , ils ont soutenu que son 
corps étoit imaginaire, et par conséquent que sa nativité, et 
ensuite sa passion et sa mort étoient fantastiques et illusoires : 
en un mot, à les en croire, toute sa vie n’étoit qu’une repré- 
sentation sans réalité. Sans doute, les vérités de Jésus ont été un 
scandale à ces hérétiques, puisqu'ils ont fait un fantôme du su- 
jet de notre espérance : ils ont voulu être trop sages, et par ce 
moyen ont détruit, selon leur pouvoir, le déshonneur néces- 
saire de notre foi : Necessarium dedecus fidei, dit le grave Ter- 
tullien 1. 

Mais les vrais serviteurs de Jésus-Christ n’ont point eu de ces 
- délicatesses , ni de ces vaines complaisances. Ils se sont bien 
gardés de croire les choses à demi, ni de rougir de l'ignominie 
de leur maître : ils n’ont point craint de faire éclater par toute 
la terre le scandale et la folie de la croix dans toute leur étendue: 
ils ont prédit aux Gentils que cette folie détruiroit leur sagesse. 
Et quant à ces grandes absurdités que les païens trouvoient 
dans notre doctrine, nos Pères ont répondu que les vérités 
évangéliques leur sembloient d'autant plus croyables, que selon 
la philosophie humaine elles paroissoient tout à fait impossibles : 
Prorsus credibile est , quia ineptum est ;..….. certum est, quia 
impossibile est, disoit autrefois Tertullien ?. Ainsi notre foi se 
plaît d'étourdir la sagesse humaine par des propositions har- 
dies, où elle ne peut rien comprendre. 

Depuis ce temps-là, mes Frères, la folie est devenue une 
qualité honorable ; et l'apôtre saint Paul a publié, de la part 
de Dieu , cet édit que j'ai récité dans mon texte : « Si quelqu'un 
veut être sage , il faut nécessairement qu'il soit fou: » Stultus 
fiat , ut sit sapiens. C'est pourquoi ne vous étonnez pas si ayant 
entrepris aujourd'hui le panégyrique de saint François, je ne 
fais autre chose que vous montrer sa folie, beaucoup plus esti- 
mable que toute la prudence du monde. Mais d'autant que la 
première et la plus grande folie , c'est à dire la plus haute et 
la plus divine sagesse que l'Evangile nous prêche , e’est l’incar- 
nalon du Sauveur ; ilne sera pas hors de propos, pour prendre 
déjà quelque idée de ce que j'ai à vous dire, que vous fassiez 
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réflexion sur cet auguste mystère, pendant que nous réciterons 
lea paroles que l'ange adressa à Marie , lorsqu'il lui en apporta 
les nouvelles. Implorons donc l'assistance du Saint-Esprit par 
l'intercession de la sainte Vierge. Ave. 

. 

Cette orgueilleuse sagesse du siècle, qui, ne pouvant com- 
prendre la justice des voies de Dieu, emploie toutes ses fausses 
lumières à les contredire , se trouve merveilleusement confon- 
due par la doctrine de l'Evangile , et par lestrès saints mystères 
du sauveur Jésus. Déjà la toute puissance divine avoit commencé 
à lui faire sentir sa foiblesse dès l’origine de l'univers, en lui 
proposant des énigmes insolubles dans tous les ordres des 
créatures , et lui présentant le monde comme un sujet éternel 
de questions inutiles, qui ne seront jamais terminées par au- 
cune décision. Et certes , ilétoit vraisemblable que ces grands 
et impénétrables secrets, qui bornent et resserrent si fort les 
connoissances de l'esprit humain , donneroient en même temps 
des limites à son orgueil. Toutefois, à notre malheur, il n’en es 
pas arrivé de læ sorte, et en voici la cause qui me semble la 
plus apparente : c’est que la raison humaine , toujours témé- 
raire et présomptueuse , ayant entrevu quelque petit jour dans 
les ouvrages de la nature, s’est imaginée découvrir quelque 
grande et merveilleuse lumière ; au lieu d’adorer son Créateur , 
elle s’est admirée elle-même. L’orgueil, comme vous savez , 
chrétiens, a cela de propre, qu'il prend son accroissement de 
lui-même, si petits que puissent être ses commencements , 
parce qu'il enchérit toujours sur ses premières complaisances 
par ses flatteuses réflexions. 

Ainsi l’homme s'étant trop plu dans ses belles conceptions, 
s'est persuadé que tout l’ordre du moude devoit aller selon ses 
maximes. Il s’est enfin lassé de suivre la conduite que Dieu lui 
avoit prescrite , afin de le ramener à lui comme à son principe. 
Au contraire , il a voulu que la divinité se réglât selon ses 
idées : ils’est fait des dieux à sa mode, il a adoré ses ouvrages 
et ses fantaisies ; et s'étant évanoui , comme dit l’apôtre , dans 
l'incertitude de ses pensées, lorsqu'il a cru se voir élevé au 
comble de la sagesse , il s’est précipité dans une extrême folie : 
Dicentes enim se esse sapientes , sbulti facti sunt ?. 

C'est pourquoi cette sagesse éternelle qui prend plaisir de 
guérir ou de confondre la sagesse humaine , s'est sentie obligée 
de former de nouveaux desseins et de commencer un nouvel 
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ordre de choses par notre Seigneur Jésus-Christ ; et admirez , 
s’il vous plaît, la profondeur de ses jugements. Dans le premier 
ouvrage que Dieu nous avoit proposé, qui est cette belle fabri- 
que du monde , notre esprit y voyoit d’abord des traits de sa- 
esse infinie, Dans le second ouvrage, qui comprend la doctrine 
et la.vie de notre Maître crucifié, il n'y découvre au premier 
aspect que folie et extravagance. Dans le premier nous vous di- 
sions tout à l'heure que la raison humaine y avoit compris quel- 
que chose; et en étant devenue insolente, elle n’a pas voulu re- 
connoître celui qui lui donnoit ses lumières. Dans le second 
dessein , qui est d’une toute autre excellence , toutes ses con- 
noissances se perdent , elle ne sait du tout où se prendre; et par 
là il faudra nécessairement , ou bien qu'elle se soumette à une 
raison plus haute , ou bien qu’elle soit confondue : et de facon 
ou d'autre , la victoire demeurera à la sagesse divine. 

Et c'est ce que nous apprenons par ce docte raisonnement 
de l’apôtre. Notre Dieu , dit ce grand personnage , avoit intro- 
duit l’homme dans ce bel édifice du monde, afin qu'en admi- 
rant l’artifice, il en adorût l'architecte. Cependant l'homme ne 
s'est pas servi de la sagesse que Dieu lui donnoit , pour recon- 
noître son Créateur par les ouvrages de sa sagesse , ainsi que 
lapôtre nous le déclare : Quia in Dei sapientia non cognovit 
mundus per sapientiam Deum ‘. Eh bien qu’en arrivera-t-il , 
saint apôtre ? Pour cela, continue-t-il, Dieu a posé cette loi 
éternelle , que dorénavant les croyants ne pussent être sauvés 
que par la folie de la prédication : Placuit Deo per stultitiam 
prœdicationis salvos facere credentes ?. A quoi te résoudras-tu 
donc , à aveugle raison humaine ? Te voilà vivement pressée par 
cette sagesse profonde, qui paroît à tes yeux sous une folie ap- 
parente. Je te vois, ce me semble, réduite à de merveilleuses 
extrémités , parce que de côté ou d’autre la folie t'est inévita- 
ble : car dans [a croix de notre Seigneur, et dans toute la con- 
duite de l'Evangile , les pensées de Dieu et les tiennes sont op- 
posées entre elles avec une telle contrariété, que si les unes 
sont sages, il faut par nécessité que les autres soient extra- 
vasantes. 

Que ferons-nous ici, chrétiens ? Si nous cédons à l'Evangile, 
toutes les maximes de prudence humaine nous déclarent fous 
et de la plus haute folie. Si nous osons accuser de folie la sa- 
gesse incompréhensible de Dieu , il faudra que nous soyons 
nous-mêmes des furieux et des démons. Ah ! plutôt démentons 
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toutes nos maximes, désavouons toutes nos conséquences, 
plions sous le joug de la foi ; et dépouillant cette fausse sagesse, 
dont nous sommes vainement enflés, devenons heureusement 
insensés pour l'amour de notre Sauveur, qui, étant la sagesse 
du Père , n’a pas dédaigné de passer pour fou en ce monde, 
afin de nous enseigner une prudence céleste : en un mot, s’il 
y à quelqu'un parmi nous qui prétende à la véritable sagesse , 
qu'il soit fou afin d’être sage : Stultus fiat , ut sit sapiens, dit 
le grand apôtre. 

La voilà, la voilà , chrétiens , cette illustre, cette généreuse, 

-cette sage et triomphante folie du christianisme , qui dompte 
tout ce qui s'oppose à la science de Dieu , qui rend humble ou 
qui renverse invinciblement la raison humaine, et toujours en 
remporte une glorieuse victoire. La voilà cette bellefolie, qui 
doit être le seul ornement du panégyrique de saint François, 
selon que je vous l'ai promis , et qui fera aujourd’hui son éloge. 
Pour cela , vous remarquerez , s’il vous plait, qu'il y a une con- 
venance nécessaire entre les mœurs des chrétiens et la doctrine 
du christianisme. Cette folie apparente, qui est dans la parole 
du Fils de Dieu, doit passer par imitation dans la vie de ses 
serviteurs. Ils sont un Evangile vivant : l'Evangile qui est écrit 
dans noslivres , et celui que le Saint-Esprit daigne écrire dans 
l’âme des saints, que l’on peut lire dans leurs actions comme 
dans de beaux caractères , déplaisent également à la fausse pru- 
dence du monde. 

Figurez-vous donc que François ayant considéré ces grands 
et vastes chemins du monde , qui mènent à la perdition, s’est 
résolu de suivre des routes entièrement opposées. Le plus ordi- 
naire conseil que nous donne la sagesse humaine , c’est d’amas- 
ser beaucoup de richesses, de faire valoir ses biens, d’en 
acquérir de nouveaux : c’est à quoi on rêve dans tous Jes cabi- 
nets, c’est de quoi on s’entretient dans toutes les compagnies, 
c’est le sujet le plus ordinaire de toutes les délibérations. Il y à 
pourtant d’autres personnes qui se croient plus raflinées, qui 
vous diront que ces richesses sont des biens étrangers à la nature, 
qu'il vaut bien mieux jouir de la douceur de la vie, et tempérer 
par les voluptés ses amertumes continuelles ; c’est une autre 
espèce de sages. Mais encore yen a-t-il d’autres, qui repren- 
dront peut-être ces sectateurs trop ardents des richesses et des 
délices. Pour nous, diront-ils, nous faisons profession d’hon- 
neur , nous ne recherchons rien avec tant de soin que la réputa- 
tion et la gloire. Si vous pénétrez dans leurs consciences , vous 
trouverez qu'ils s’estiment les seuls honnêtes gens dans le 
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monde : ils consument leur esprit de veilles et d’inquiétudes 
pour acquérir du crédit, pour être élevés aux honneurs. Ce 
sont , à mon avis , les trois choses qui font toutes les affaires 
du monde , qui nouent toutes les intrigues, qui enflamment 
toutes les passions, qui causent tous les empressements. 

Ah ! que notre admirable Francois a bien reconnu l'illusion 
de tous ces biens imaginaires ! Il dit que les richesses capti- 
ventle cœur, que les honneurs lemportent, que les plaisirs 
l’amollissent ; que pour lui, il veut établir ses richesses dans la 
pauvreté, ses délices dans les souffrances, et sa gloire dans la 
bassesse. O ignorance ! Ô folie ! Hé Dieu, que pense-t-il faire ? 
0 le plusinsensé des hommes selon la sagesse du siècle, mais 
le plus sage , le plus intelligent, le plus avisé selon la sagesse de 
Dieu ! C’est ce que je tâcherai de vous faire voir dans la suite de 
ce discours. 

PREMIER POINT. 


Quand je me suis proposé de vous entretenir aujourd'hui des 
trois victoires de saint François sur les richesses du monde, sur 
ses plaisirs et sur ses honneurs, je m'étois persuadé que je 
pourrois les représenter les unes après les autres; mais je vois 
bien maintenant que c’est une entreprise impossible, et 
qu'ayant à commencer par la profession généreuse qu’il a faite 
de la pauvreté , je suis obligé de vous dire que , par cette seule 
résolution , ils’est mis infiniment au dessus des honneurs et des 
opprobres , des incommodités et des agréments, et de tout ce 
‘que l’on appelle bien et mal dans le monde : car enfin ce seroit 
mal connoître la nature de la pauvreté, que de la considérer 
comme un mal séparé des autres. Je pense pourmoi, chrétiens, 
que lorsqu'on à inventé ce nom, on a voulu exprimer, non 
point un mal particulier, mais un abîme de tous les maux, et : 
l'assemblage de toutes les misères qui affligent la vie humaine. 
Et certes, j'oserois quasi assurer que c’est quelque mauvais dé- 
mon , qui, voulant rendre la pauvreté tout à fait insupportable, 
a trouvé le moyen d’attacher aux richesses tout ce qu'il y a 
d'honorable et de plaisant dans le monde : c'est pourquoi notre 
langage ordinaire les nomme biens d’un nom général, parce 
qu'elles sont l'instrament commun pour acquérir tous les autres. 
De sorte que nous pourrions au contraire appeler la pauvreté 
uu mal général; parce que les richesses ayant tiré de leur côté 
la Joie , l'affluence , l’applaudissement, la faveur, il ne reste à 
la pauvreté que la tristesse et le désespoir, et l'extrême néces- 
sité ; et ce qui est plus insupportable, le mépris et la servitude : 
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et c'est ce qui fait dire au Sage que «la pauvreté entroit en une 
maison tout ainsi qu'un soldat armé : » Pauperies quasi vir ar- 
matus !. L'étrange comparaison ! 

Vous dirai-je ici, chrétiens , combien est effroyable en une 
pauvre maison une garnison de soldats ? Plût à Dieu que vous 
fussiez en état de l’apprendre seulement de ma bouche. Mais, 
hélas ! nos campagnes désertes, et nos bourgs misérablement 
désolés , nous disent assez que c’est cette seule terreur qui a dis- 
sipé de çà et de là tous leurs habitants. Jugez, jugez par là com- 
bien la pauvreté est terrible; puisque la guerre, l'horreur du 
genre hnmain , le monstre le plus cruel que l'enfer ait jamais 
vomi pour la ruine des hommes, n'a presque rien de plus ef- 
froyable que cette désolation , cette indigence, cette pauvreté 
qu'elle traîne nécessairement avec elle. Mais du moins n'est-ce 
pas assez que la pauvreté soit accablée de tant de douleurs, sans 
qu'on la charge encore d’opprobre et d’ignominie ? Les fièvres, 
les maladies , qui sont presque nos plus grands maux, encore 
ont-elles cela de bon qu’elles ne font de honte à personne. Dans 
toutes les autres disgrâces , nous voyons que chacun prend plai- 
sir de conter ses maux et ses infortunes : Ia seule pauvreté a 
cela de commun avec le vice, qu'elle nous fait rougir ; de même 
que si être pauvre, c’étoit être extrêmement criminel. 

En effet, combien y a-t-il de personnes qui se privent des 
contentements , et même des nécessités de la vie , afin de sou- 
tenir une pauvreté honorable ? Combien d’autres en voyons- 
nous qui se font effectivement pauvres, tâchant de satisfaire à 
je ne sais quel point d'honneur, par une dépense qui les con- 
sume ? Et d’où vient cela, chrétiens, sinon que dans l'estime 
des hommes, qui dit pauvre, dit le rebut du monde ? Pour 
cela , le prophète David, après avoir décrit les diverses misères 
des pauvres, conclut enfin par cette excellente parole qu'il 
adresse à Dieu : Tiot derelictus est pauper * ; « Seigneur, dit-il, 
on vous abandonne le pauvre ; » et voyons-nous rien de plus 
commun dans le monde ? Quand les pauvres s'adressent à nous, 
afin que nous soulagions leurs nécessités, n'est-il pas vrai que 
Ja faveur la plus ordinaire que nous leur faisons , c’est de sou- 
haiter que Dieu les assiste. Dieu soit à votre aide , leur disons- 
nous : mais de contribuer de notre part quelque chose pour les 
secourir, c’est la moindre de nos pensées. Nous nous en dé- 
chargeons sur la miséricorde divine, ne considérant pas que 
c’est par nos mains et par notre ministère , que Dieu a résolu de 
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leur faire cette miséricorde que nous leur souhaitons : tant il 
est vrai que personne ne se met en peine des pauvres. Chacun 
s'inquiète , chacun s’empresse à servir les grands, et il n'y à 
que Dieu seul à qui les pauvres ne soient point à charge : Tibi 
derelictus est. 

Cela étant ainsi, comme l’expérience nous le fait voir, quand 
un homme accommodé dans le siècle, comme saint François, 
prend Ja résolution de se plaire dans les bassesses de la pau- 
vreté, ne faut-il pas que ce soit une âme extrêmement touchée 
du mépris de tous ces biens imaginaires , qui remportent parmi 
nous un si grand applaudissement ? Le voyez-vous, chrétiens ; 
François, ce riche marchand d'Assise, que son père a envoyé 
à Rome pour les affaires de son négoce, le voyez-vous qui s’en— 
tretient avec un pauvre au milieu des rues ? Hé Dieu ! qu’a de 
commun le négoce avec cette sorté de gens ? Quel marché veut- 
il faire avec ce pauvre homme ? Ah ! l’admirable trafic , le riche 
et précieux échange ! il veut avoir l'habit de ce pauvre, et pour 
cela il lui donne le sien ; et après, ravi d’avoir fait un si bel 
échange, d’un habit honnête contre un autre tout déchiré, 
il paroît tout joyeux, habillé en pauvre , pendant que le pauvre 
à peine à se reconnoître sous son habit de bourgeois. 

Jésus , mon Sauveur, qui dites que l’on vous habille quand 
on couvre la nudité de vos pauvres, pourrois-je bien ici expri- 
mer combien cette action vous fut agréable ? L'histoire ecclé- 
siastique m'apprend que saint Martin, votre serviteur, ayant 
donné la moitié de son manteau à un pauvre qui lui demandoit 
l'aumône, vous lui apparûtes la nuit dans une vision merveil- 
leuse , paré superbement de cette moitié de manteau, vous glo- 
rifiant en la présence de vos saints anges, que Martin, encore 
catéchumène , vous avoit donné cet habit. Me permettrez-vous, 
à mon Maître , une parole familière, que j'ose ici avancer ensuite 
de ce que vous dites vous-même ? S'il est vrai que vous estimiez 
qu'on vous donne lorsqu'on fait largesse à vos pauvres !, com- 
bien vous glorifierez-vous du don que vous fait Francois ? Ce 
n'est pas de son manteau seulement qu’il se dépouille pour 
l'amour de vous : il veut vous revêtir tout entier; il vous fait pré- 
sent d’un habit complet. Bien plus, ayant appris de votre Evan- 
gile que, lorsque vous étiez sur la terre, vous vous étiez tou- 
jours plu dans Ja pauvreté, non content de vous avoir habillé, 
il semble vous demander à son tour que vous l'habilliez à votre 
façon : ilse couvre d’un habit de pauvre , afin d’être semblable 
à vous. 

! Matth. xxv. 36. 
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Et dans ce merveilleux appareil , d'autant plus magnifique 
qu'il étoit abject , suivous-le , s’il vous plaît, mes chers Frères, 
nous verrons une action qui sans doute sera surprenante. Ils’en 
va à l'Eglise de Dieu, à la mémoire des apôtres saint Pierre et 
saint Paul , ces deux pauvres illustres qui ont vu les empereurs 
prosternés devant leurs tombeaux : là, sans considérer qu'il 
pourroit être aisément connu, et vous savez que le commerce 
donne toujours beaucoup d’habitudes , il se mêle parmi les 
pauvres qu’il sait être les frères et les bien aimés du Sauveur ; 
il fait son apprentissage de cette pauvreté généreuse à laquelle 
mon Maître l'appelle ; il goûte à longs traits la honte et l’igno- 
minie qui lui a été si agréable; il se durcit le front contre cette 
molle et lâche pudeur du siècle, qui ne peut souffrir les oppro- 
bres , bien qu’ils aient été consacrés en la personne du Fils de 
Dieu. Ha! qu’il commence bien à faire profession de la folie de 
la croix , et de la pauvreté évangélique! 

Mais, avant que de passer outre à ses autres actions, fidèles, 
il est nécessaire, afin que nous en connoissions mieux le prix, 
que nous tâchions de nous détromper de cette folle admiration 
des richesses , dans laquelle on nous a élevés : il faut que je 
vous fasse voir, par des raisonnements invincibles , les gran- 
deurs de la pauvreté selon les maximes de l'Evangile; d’où il 
vous sera aisé de conclure combien est injuste le mépris des 
pauvres, que je vous représentois tout à l'heure. Mais afin de 
le faire avec plus de fruit, laissons, laissons, s’il vous plaît , 
aux orateurs du monde la pompe et la majesté du style panégy- 
rique. Ils ne se mettent point en peine que l’on les entende , 
pourvu qu'ils reconnoissent que l’on les admire. Pour nous qui 
sommes ici dans Ja chaire du sauveur Jésus, ornons notre dis- 
cours de la simplicité de son Evangile , et repaissons nos âmes 
de vérités solides et intelligibles. 

Je dis done, à riches du siècle, que vous avez tort de traiter 
les pauvres avec un mépris si injurieux : afin que vous le sachiez, 
si nous voulions monter à l’origine des choses, nous trouve- 
rions peut-être qu’ils n’auroient pas moins de droit que vous 
aux biens que vous possédez. La nature, ou plutôt, pour parler 
plus chrétiennement, Dieu, le Père commun des hommes a 
donné dès le commencement un droit égal à tous ses enfants sur 
toutes les choses dont ils ont besoin pour la conservation de 
leur vie. Aucun de nous ne se peut vanter d'être plus avantagé 
que les autres par la nature; mais l'insatiable desir d’amasser 
n'a pas permis que cette belle fraternité pût durer longtemps 
dans le monde. Il a fallu venir au partage et à la propriété, qui 
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a produit toutes les querelles et tous les procès : de là est né ce 
mot de mien et de tien, cette parole si froide, dit l’admirable 
saint Jean Chrysostôme ‘; de là cette grande diversité de con- 
ditions, les uns vivant dans l’affluence de toutes choses, les 
autres languissant dans une extrême indigence. C’est pourquoi 
plusieurs des saints Pères ayant eu égard, et à l’origine des 
choses, et à cette libéralité générale de la nature envers tous 
les hommes, n’ont pas fait de difficulté d'assurer que c’étoit 
en quelque sorte frustrer les pauvres de leur propre bien, que 
de leur dénier celui qui nous est superflu. 

Je ne veux pas dire par là, mes Frères, que vous ne soyez 
que les dispensateurs des richesses que vous avez; ce n’est pas 
ce que je prétends. Car ce partage de biens s’étant fait d’un 
commun consentement de toutes les nations, et ayant été autu- : 
risé par la loi divine, vous êtes les maîtres et les propriétaires 
de la portion qui vous est échue : mais sachez que si vous en 
êtes les véritables propriétaires selon la justice des hommes, 
vous ne devez vous considérer que comme dispensateurs devant 
la justice de Dieu, qui vous en fera rendre compte. Ne vous 
persuadez pas qu’il ait abandonné le soin des pauvres : encore 
que vous les voyiez destilués de toutes choses, gardez-vous bien 
de croire qu’ils aient tout à fait perdu ce droit si naturel qu'ils 
ont, de prendre dans la masse commune tout ce qui leur est 
nécessaire. Non, non, Ô riches du siècle, ce n’est pas pour vous 
seuls que Dieu fait lever son soleil, ni qu’il arrose la terre, ni 
qu'il fait profiter dans son sein une si grande diversité de se- 
mences : les pauvres y ont leur part aussi bien que vous. J’avoue 
que Dieu ne leur a donné aucun fonds en propriété; mais il leur 
a assigné leur subsistance sur les biens que vous possédez, tout 
autant que vous êtes de riches. Ce n’est pas qu'il n’eût bien le 
moyen de les entretenir d’une autre manière , lui sous le règne 
duquel les animaux, même les plus vils, ne manquent d’au- 
cune des choses convenables à leur subsistance : ni sa main 
u’est point raccourcie, ni ses trésors ne sont point épuisés : 
mais 1} a voulu que vous eussiez l'honneur de faire vivre vos 
semblables. Quelle gloire en vérité, chrétiens, si nous la sa- 
vions bien comprendre! Par conséquent , bien loin de mépriser: 
les pauvres, vous les devriez respecter, les considérant corm.me 
des personnes que Dieu vous adresse et vous recommande. 

Uar enfin méprisez-les, traitez-les indignement tant qu'il vous 
plaira , 11 faut néanmoins qu'ils vivent à vos dépens, si vous ne 
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voulez encourir l’indignation de celui, qui, parmi ces noms si 
augustes d'Eternel et de Dieu des armées, se glorifie encore de se 
dire le Père des pauvres. Vive Dieu , dit le Seigneur, c’est jurer 
par moi-même, le cielet la terre, et tout ce qu’ils enferment, 
est à moi : vous êtes obligés de me rendre la redevance de tous 
les biens que vous possédez. Mais, certes, pour moi, je n'ai que 
faire ni de vos offrandes ni de vos richesses : je suis votre Dieu. 
et n'ai pas besoin de vos biens. Je ne peux souffrir de nécessité 
qu’en la personne des pauvres, que j'avoue pour mes enfants ; 
c’est à eux que j’ordonne que vous payiez fidèlement le tribut 
que vous me devez. Voyez-vous, mes Frères ; ces pauvres que 
vous méprisez tant, Dieu les établit ses trésoriers et ses rece- 
veurs généraux : il veut que l’on consigne en leurs mains tout 
l'argent qui doit entrer dans ses coffres. I ne leur donne ici bas 
aucun droit qu'ils puissent exiger par une justice étroite; mais 
il leur permet de lever sur tous ceux qu'il a enrichis un impôt 
volontaire , non par contrainte , mais par charité. Que si on les 
refuse , si on les maltraite, il n'entend pas qu'ils portent leur 
plainte par devant des juges mortels; lui-même il écoutera leurs 
cris du plus haut des cieux : comme ce qui est dû aux pauvres, 
ce sont ses propres deniers, il en à réservé la connoissance à 
son tribunal. C’est moi qui les vengerai, dit-il : je ferai misé- 
ricorde à qui leur fera miséricorde, je serai impitoyable à qui 
sera impitoyable pour eux. Merveilleuse dignité des pauvres! la 
grâce, la miséricorde, le pardon est entre leurs mains ; et il v 
a des personnes assez insensées pour les mépriser : mais en- 
core n'est-ce pas là par où saint François les considère le plus. 

Ce petit enfant de Bethléem, c’est ainsi qu'il appelle mon 
Maître, ce Jésus « qui étant si riche s’est fait pauvre pour Pa- 
mour de nous, afin de nous enrichir par son indigence , » 
come dit l’apôtre saint Paul'; ce roi pauvre, qui venant au 
monde n’y trouve point d’habit plus digne de sa grandeur que 
celui de la pauvreté, c'est là ce qui touche son âme. Ma chère 
pauvreté, disoit-il, si basse que soit ton extraction, selon le 
jugement des hommes, je ne puis que je ne l’estime, depuis 
que mon Maître t’a épousée. Et certes, il avoit raison, chré- 
liens. Si un roi épouse une fille de basse extraction , elle de- 
vient reine : on en murmure quelque temps ; mais enfin on à 
reconnoît : elle est ennoblie par le mariage du prince; sa no- 
blesse passe à sa maison, ses parents ordinairement sont appe- 
lés aux plus belles charges, et ses enfants sont les héritiers du 


à I. Cor. vart. 9, 


484 PANÉGYRIQUE 


royaume, Ainsi, après que le Fils de Dieu a épousé la pauvreté, 
bien qu'on y résiste, bien qu’on en murmure, elle est noble 
et considérable par cette alliance. Les pauvres, depuis ce temps 
là, sont les confidents du Sauveur, et les premiers ministres 
de ce royaume spirituel, qu'il est venu établir sur la terre. 
Jésus même, dans cet admirable discours qu’il fait à un grand 
auditoire sur cette mystérieuse montagne, ne daignant parler 
aux riches, sinon pour foudroyer leur orgueil, adresse la parole 
aux pauvres, ses bons amis, et leur dit avec une incroyable 
consolation de son âme : « O pauvres, que vous êtes heureux, 
parce qu’à vous appartient le royaume de Dieu : » Beati pau- 
peres, quia vestrum est regnum Deit, 

Heureux done mille et mille fois le pauvre François, le plus 
ardent , le plus transporté, et si j'ose parler de la sorte, le 
plus désespéré amateur de la pauvreté qui ait peut-être été 
dans l'Eglise. Avec quel excès de zèle ne l’a-t-il point embras- 
sée ? Combien belle, combien généreuse, combien digne d’être 
consacrée à la mémoire éternelle de la postérité, fut cette ré- 
ponse qu'il fit à son père, lorsqu'il le pressoit, en présence de 
l’évêque d'Assise, de renoncer à ses biens ? Il accusoit son fils 
d'être le plus excessif en dépense, qui fût dans tout le pays. Il 
ne sauroit, disoit-il, refuser un pauvre : il ne peut souffrir 
qu'il y ait dans la ville des familles nécessiteuses. Il vend toutes 
mes marchandises, et leur en distribue le prix. Et en effet, 
chrétiens, à voir comme François en usoit, on eût dit qu'il 
avoit engagé son bien aux pauvres de la province; et que l'au- 
mône qu'il leur faisoit étoit moins un bienfait qu'une dette. Et 
parce que tout son patrimoine ne pouvoit suffire à payer ces 
dettes infinies d’une charité immense et sans bornes, son père 
soutenoit qu'il étoit obligé à faire cession de biens; d'autant 
plus, disoit-il, qu’il étoit incorrigible, et qu'il n°y avoit aucune 
apparence qu'il devint meilleur ménager. 

Que répondra François à des accusations si pressantes , faites 
avec toute la véhémence de l’autorité paternelle ? Q Dieu éter- 
nel, que vous inspirez de belles réponses à vos serviteurs, 
quand ils se Jaissent conduire à votre Esprit saint! Tenez, 
dit François , animé d'un instinct céleste, tenez, à mon père, 
Je vous donne plus que vous ne voulez; et dans le même mo- 
ment, jetant à ses pieds ses habits : Jusqu'ici, poursuit-il, je 
vous avois appelé mon père; maintenant que je n'attendrai 
plus aucun bien de vous, j'en dirai plus hardiment, et avec 


" Luc. vi. 20. 


DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE, 485 


une confiance plus pleine , Notre Père qui êtes aux cieux. Quelle 
éloquence assez forte, quels raisonnements assez magnifiques 
pourroient ici égaler la majesté de cette parole? 0 la belle ban- 
queroute que fait aujourd'hui ce marchand ! O0 homme, non 
tant incapable d’avoir des richesses, que digne de n’en avoir 
pas, digne d'être écrit dans le livre des pauvres évangéliques , 
et de vivre dorénavant sur les fonds de la Providence! Enfin il 
a rencontré cette pauvreté si ardemment desirée, en laquelle 
il avoit mis son trésor : plus on lui ôte, plus on l’enrichit. Que 
l'on a bien fait de le dépouiller entièrement de ses biens, puis- 
qu’aussi bien on vouloit lui ravir ce qu'il estimoit de plus beau 
dans toutes ses possessions, qui étoit le pourveir de les répandre 
abondamment sur les pauvres. Il a trouvé un père qui ne l'em— 
pêchera pas de donner, ni ce qu'il gagnera par le travail de ses 
mains, nice qu'il pourra obtenir de la charité des fidèles. Heu- 
reux de n'avoir plus rien dans le siècle, son habit même lui 
venant d'aumône! Heureux, de n’avoir d'autre bien que Dieu, 
de n'’attendre rien que de lui, de ne recevoir rien que pour 
l'amour de lui! Grâce à la miséricorde divine, il n’a plus au- 
eune affaire que de servir Dieu : toute sa nourriture est de faire 
sa volonté. Que son état est différent de celui des riches! Vous 
le verrez daïis ma seconde partie. 


SECONB POINT. 


Quand je vous considère, Ô riches du siècle , vous me sem- 
blez bien pauvres en comparaison de Francois. Vous ne sauriez 
avoir tant de richesses, que vos passions déréglées n’en consu- 
ment encore davantage. [l vous en faut pour la nécessité, pour 
la vanité, pour le luxe, pour les plaisirs, pour la pompe, pour 
la parade, pour mille superfluités. François, au contraire, ne 
sauroit avoir ni un habillement si sordide, ni une nourriture si 
modique, qu'il ne soit parfaitement satisfait; tout prêt même 
à mourir de faim, si telle est la volonté de son Père. Il s’en va 
tantôt dans une sombre forêt, tantôt sur le haut d’une mon- 
tagne , admigant les ouvrages de Dieu, invitant toutes les créa- 
tures à le louer et à le bénir, leur prêtant pour cela son intel- 
ligence et sa voix , passant les jours et les nuits à prononcer, à 
méditer, à goûter cette pieuse parole : « Notre Père, qui êtes aux 
cieux : » et cette autre : « Mon Dieu et mon tout, » qu'il avoitsans 
cesse à la bouche : Deus meus et omnia. I court par toutes les 
villes, par toutes les bourgades, par tous les hameaux : il lève hau- 
tement l’étendard de la pauvreté; il commence à exercer un nou- 
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veau genre de négoce, il établit le plus beau et le plus riche 
commerce, dont on se puisse jamais aviser. O vous, disoit-il, vous 
qui desirez acquérir cette perle unique de l'Evangile, venez, as- 
socions-nous, afin de trafiquer dans le ciel : vendez tous vos biens, 
donnez tout aux pauvres ; venez avee moi, libres de tous soims 
séculiers; venez, nous ferons pénitence ; venez, nous louerons 
et servirons notre Dieu en simplicité et en pauvreté. 

0 sainte compagnie, qui commencez à vous assembler sous 
la conduite de saint François, puissiez-vous, en vous étendant 
de toutes parts, inspirer à tous les hommes du monde un géné- 
reux mépris des richesses, et porter tous les peuples à l'exer- 
cice de la pénitence. Mais que prétendez-vous faire avec ces 
habits d’une forme si singulière, si pesants en été, si peu pro- 
pres à vous garantir des rigueurs du froid? Pourquoi n'avez- 
vous plus d’égard à la nécessité ou à la foiblesse de la chair? 
Fidèles, le pauvre François, qui leur a donné ce conseil, ne 
comprend pas ce discours : il est prévenu d’autres maximes 
plus mâles et plus élevées. Il se souvient de ces feuilles de 
figuier qui couvrirent, dans le paradis, la nudité de nos pre-: 
miers parents, si tôt que leur désobéissance la leur eut fait con- 
noître. Il songe que l’homme a été nu, tant qu'il a été inno- 
cent et par conséquent que ce n’est pas la nétessité, mais le 
péché et la honte qui ont fait les premiers habits. Que si c’est 
le péché qui a habillé la nature corrompue, il juge qu’il sera 
bienséant que la pénitence l'habille, après qu'elle a été réparée. 

Mais pourquoi vous exténuez-vous par tant de jeünes? Pour- 
quoi vous consumez-vous par tant de veilles? Pourquoi vous je- 
tez-vous sur ces neiges? Pourquoi vois-je ce eïlice inséparable 
de votre corps, que l’on pourroit prendre pour une autre peau 
qui se seroit formée sur la première ? Répondez, François, ré- 
pondez : vos sentiments sont si chrétiens, que je croirois di- 
minuer quelque chose de leur générosité, si je ne vous les fai- 
sois exposer à vous-même. Qui êtes-vous, dira-t-il, vous qui me 
faites cette quéstion ? Ignorez-vous que le nom de chrétien si- 
gnifie un homme souffrant? Ne vous souvenez-vous pas de ces 
deux braves athlètes, Paul et Barnabé , qui alloient confirmant 
et consolant les Eglises? Et que leur disoient-ils pour les con- 
soler? « Qu'il falloit par de longs travaux, et une grande suite 
de tribulations, parvenir au royaume des cieux : » Quia per 
multas angustias et tribulationes oportet perventire ad regnum 
Dei 1, Sachez, poursuivra-t-il, et pardonnez-moi, chrétiens, st 
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je prends plaisir aujourd’hui à vous faire parler si souvent ce 
merveilleux personnage : Sachez donc, dira-t-il, que nous 
autres chrétiens « nous avons un corps et une âme qui doi- 
vent être exposés à toute sorte d’incommodités : » Jpsam 
animam, ipsumque corpus expositum omnibus ad injuriam ge- 
rèmus !, Et c’est ainsi que pour suivre le commandement de 
Papôtre?, afin de ne point courir en vain, « je travaille à domp- 
ter mon corps, et à réduire en servitude l'appétit de ces vo- 
luptés, qui par leur délicatesse, rendent molle et efféminée 
cette mâle vertu de la foi: » Discutiendæ sunt deliciæ, quarum 
mollitia et fluxu fidei virtus effeminari potest 3. Après tout, 
« quelles plus grandes délices à un chrétien, que le dégoût des 
délices ? » Quæ major voluptas, quam fastidium ipsius volup- 
tatis*? «quoi, ne pourrons-nous pas vivre sans plaisir, nous 
qui devons mourir avec plaisir? » Non possumus vivere sine 
voluptate , qui mori cum voluptate debemus 5? Ce sont les pa- 
roles du grave Tertullien, qu'il prêtera volontiers aux senti- 
ments de François, si dignes de cette première vigueur et fer- 
meté des mœurs chrétiennes. 

Sévère, mais évangélique doctrine; dures, mais indubita- 
bles vérités, qui faites frémir tous nos sens, et paroissez si folles 
à notre aveugle sagesse : c’est vous qui avez rendu l’inimitable 
François si heureusement insensé; c’est vous qui l’avez en- 
flammé d’un violent desir du martyre , qui lui fait chercher de 
toutes parts quelque infidèle qui ait soif de son sang. Et certes, 
il est véritable , encore que tous nos sens y répugnent, qu'un 
chrétien , qui est blessé de l’amour de notre Sauveur, n’a pas 
de plus grand plaisir que de répandre son sang pour lui, C’est 
là, peut-être, le seul avantage que nous pouvons remporter sur 
les anges. Ils peuvent bien être les compagnons de la gloire de 
notre Seigneur; mais ils ne peuvent pas être les compagnons 
de sa mort. Ces bienheureuses intelligences peuvent bien pa- 
roître devant la face de Dieu, comme des victimes hrülantes 
d’une charité éternelle ; mais leur nature impassible ne leur 
permet pas de faire une généreuse épreuve de leur affection 
parmi les souffrances , et de recevoir cet honneur, si doux à 
celui qui aime, d'aimer jusqu’à mourir, et même de mourir 
par amour. Pour nous, au contraire, nous jouissons de ce pré- 
cieux avantage ; car des deux sortes de vies qu’il a plu à Dieu 
nous donner, l’une, immortelle et incorruptible, fera durer 


1 Tertull, de Patient, n. 8. — 21. Cor. 1x. 26, 27.— *Tertull. de Cultu 
femin. n. 13. — f Idem. de Spect. n, 29.— * Ibid. n. 28. 


488 PANÉGYRIQUE 5 


otre amour éternellement dans le ciel ; et pour l’autre, qui est 
périssable , nous la lui pouvons immoler pour signaler cet 
amour sur la terre. Et c’est, comme je vous disois tout à l'heure, 
ce qui peut arriver de plus doux à une âme vraiment percée 
des traits de l'amour divin. 

Ne voyez-vous pas, chrétiens, que le sauveur Jésus durant 
le cours de sa vie mortelle, n’a point eu de plus délicieuse 
pensée, que celle qui lui représentoit la mort qu’il devoit en— 
durer pour l’amour de nous? Et d’où lui venoit ce goût, ce plai- 
sir ineffable qu'il ressentoit dans la considération de maux si 
pénibles et si étranges? C’est parce qu'il nous aimoit d’une 
charité immense, dont nous ne saurions jamais nous former 
qu'une très foible idée. C’est pourquoi il brûle d’impatience de 
voir bientôt luire au monde cette pâque si mémorable ‘, qu'il de- 
voit sanctifier par sa mort. Il soupire sans cesse après ce baptême 
de sang ?, et après cette heure dernière, qu'il appeloit aussi son 
heure par excellence ÿ, comme étant celle où son amour devoit 
triompher. Lorsque Jéan Baptiste, son saint précurseur, voit 
reposer le Saint-Esprit sur sa tête *, que le ciel s'éntrouvré sur 
ui, que le Père lé reconnoît publiquement pour son Fils; ce 
n’est pas là, chrétiens, ce qu’il appelle son heure. Cette heure, 
qui est la sienne, selon sa facon de parler ordinaire , et selon 
Ja phrase de l’Ecriture, c’est celle à laquelle, portant nos ini- 
quités sur le bois, il se doit immoler pour nous par un sacrifice 
de charité. 

Que si le Créateur trouve une joie si parfaite à mourir pour 
sa créature, quel contentement doit éprouver la créature de 
mourir pour son Créateur? Et c’est ici où l’âme fidèle ressent 
de merveilleux transports dans la contemplation de notre Maître 
crucifié. Ce sang précieux , qui ruisselle de toutes parts de ses 
veines cruellement déchirées, devient pour elle comme un 
fleuve de flammes, qui l’embrase d’une ardeur invincible de se 
consumer pour lui. Et pourrions-nous voir notre brave et vic— 
torieux capitaine verser son Ssang pour notre salut avec une si 
grande joie, sans que le nôtre s’échauffât en nous-mêmes par 
ce spectacle d'amour ? Les médecins nous apprénnent que ce 
sont certains esprits chauds, et par conséquent actifs et vigou- 
reux, qui, se mêlant parmi notre sang, le font sortir ordinäire- 
ment avec une grande impétuosité , sitôt que la veine est ou- 
verte. Ah! que le sang de Jésus-Christ, qui est coulé dans nos 


"Luc, xx. 18. — ? Hbid. x11, 50. — 3 Joan. xx, 1 — * Matth. 111. 16, 
RAR 


DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE, 489 # 


veines par la vertu de ses sacrements, anime le sang des martyrs 
d’une sainte et divine chaleur, qui le fait jaillir d'ici bas jusque 
sur le trône de Dieu, lorsque une épée infidèle l’épanche pour 
Ja confession de la foi ! Regardez ces bienheureux soldats du Sau- 
veur, avec quelle contenance ils alloient se présenter au sup- 
plice. Une sainte et divine joie éclatoit dans leurs yeux et sur 
leurs visages, par je ne sais quelle ardeur plus qu’humaine, qui 
étonnoit tous les spectateurs. C’est qu’ils considéroient en es- 
prit ces torrents du sang de Jésus, qui se débordoient sur leurs 
âmes par une inondation merveilleuse. 

Je ne m'étonne done plus si l’incomparable François desire 
si ardemment le martyre, lui qui ne perdoit jamais de vue le 
Sauveur attaché à Ja croix, et qui attiroit continuellement , de 
ses adorables blessures, cette eau céleste de l'amour de Dieu, 
qui jaillit jusqu’à la vie éternelle. Enivré de ce divin breuvage, 
il court au martyre comme un insensé : ni les fleuves, ni les 
montagnes, ni les vastes espaces des mers ne peuvent arrêter 
son ardeur. Il passe en Asie, en Afrique, partout où il pense 
que la haine soit la plus échauffée contre le nom de Jésus. Il 
prêche hautement à ces peuples la gloire de l'Evangile : il dé- 
couvre les impostures de Mahomet, leur faux prophète. Quoi, 
ces reproches si véhéments n’animent pas ces barbares contre 

. le généreux François? Au contraire, ils admirent son zèle infa- 
tigable, sa fermeté invincible, ce prodigieux mépris de toutes 
les choses du monde ; ils lui rendent mille sortes d'honneurs. 
François, indigné de se voir ainsi respecté par les ennemis de 
son maître , recommence ses invectives contre leur religion 
monstrueuse : mais étrange et merveilleuse insensibilité! ils ne 
lui témoignent pas moins de déférence ; et le brave athlète de 
Jésus-Christ vovant qu’il ne pouvoit mériter qu'ils lui donnas- 
sent la mort : Sortons d'ici, mon frère, disoit-il à son compa- 
gnon; fuyons, fuyons bien loin de ces barbares trop humains 
pour nous, puisque nous ne les pouvons obliger ni à adorer notre 
maître, ni à nous perséeuter, nous qui sommes ses serviteurs. 
O Dieu, quand mériterons-nous le triomphe du martyre, si 
nous trouvons des honneurs, même parmi les peuples les plus 
infidèles ! Puisque Dieu ne nous juge pas dignes de la grâce du 
martyre, ni de participer à ses glorieux opprobres; allons-nous 
en, mon Frère, allons achever notre vie dans le martyre de la 
pénitence, ou cherchons quelque endroit de la terre, où nous 
puissions boire à longs traits Pignominie de la croix. 

Ce seroit en cet endroit, chrétiens, qu’il seroit beau de vous 
représenter le dernier trait de folie du sage et admirable Fran- 
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cois. Que vous seriez ravis, de lui voir établir sa gloire sur le 
mépris des honneurs! Quelles louanges ne donneriez-vous pas 
à la naïve enfance de son innocente simplicité; et à cette humi- 
“lité si profonde, par laquelle ïl se considéroit comme le plus 
grand des pécheurs ; et à cette confiance fidèle, qui lui faisoit 
fonder tout l'appui de son espérance sur les mérites du Fils de 
Dieu; et à cette crainte si humble qu'il avoit, de faire paroitre 
ces sacrés caractères de la passion du Sauveur, que Jésus cru- 
cifié, par une miséricorde ineffable, avoit imprimés sur sa 
chair? Mais combien seriez-vous étonnés, quand je vous dirois 
que François, François, cet admirable personnage, qui a mené 
une vie plus angélique qu'humaine, refuse la sainte prêtrise, 
estimant cette dignité trop pesante pour ses épaules? Hélas! 
quelque imparfuts que nous soyons, nous y courons souvent 
sans y être appelés, avec une hardiesse, une précipitation qui 
fait frémir la religion : téméraires, qui ne comprenons pas la 
hauteur des mystères de Dieu, et la vertu qu'ils exigent dans 
ceux qui prétendent en être les dispensateurs. Et François, au 
contraire, cet auge terrestre, après tant d’actions héroïques, et 
un si long exercice d’une vertu consommée, bien que tout l'or- 
dre ecclésiastique Jui tendeles bras comme à un homme qui 
devoit être un de ses plus beaux luminaires, tremble et frémit 
au seul nom de prêtre, et n'ose, malgré la vocation la plus lé- 
gitime, regarder que de loin une dignité si redoutable. Mais 
certes, si je commençois à vous raconter ces merveilles, j'entre- 
prendrois un nouvau discours ; et sur la fin de ma course, je 
m’ouvrirois une carrière immense. Puis donc que nous faisons 
dans l'Eglise les panégyriques des saints, moins pour célébrer 
leurs vertus, qui sont déjà couronnées, que pour nous en propo- 
ser l'exemple, il vaut mieux que nous retranchions quelque chose 
des éloges de saint François, afin de nous réserver plus de 
temps pour tirer quelque utilité de sa vie. 

Que choisirons-nous, chrétiens, dans les actions de saint 
François, pour y trouver notre instruction ! Ce seroit peut-être 
une entreprise trop téméraire, que de rechercher curieusement . 
celle de ses vertus qui seroit la plus éminente : il n'appartient 
qu'à celui qui les donne, d'en faire l'estimation. Que chacun 
prenne donc pour soi ce qu'il sent en sa conscience lui devoir 
être le plus utile; et moi, pour l'édification de l'Eglise, je vous 
proposerai ce qui me semble le plus profitable au salut de tous : 
et je ne sais quel sentiment me dit au fond de mon cœur, que 
se doit être le mépris des richesses, auxquelles il est tout visi- 
ble que nous sommes trop attachés. L'apôtre | parlant à Time- 
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thée, instruit en sa personne les prédicateurs comment ils doi- 
vent exhorter les riches. « Commandez, dit-il, aux riches du 
siècle, qu'ils se gardent d’être hautains, et de mettre leur espé- 
rance dans l'incertitude des richesses : » Divitibus hujus se- 
culi præcipe non sublime sapere, neque sperare in incerto divi- 
tiarum ?. C’est ce que dit l’apôtre saint Paul, où il touche fort 
à propos les deux principales maladies des riches : la pre- 
mière, ce grand attachement à leurs biens; la seconde, cette 
grande estime qu'ils font ordinairement de leurs personnes, 
parce qu'ils voient que leurs richesses les mettent en considé- 
ration dans le monde. 

Or, mes Frères, quand je ne ferois ici que lé personnage 
d’un philosophe, je ne manquerois pas de raisons, pour. vous 
faire voir que c’est une grande folie de faire tant d'état de ces 
biens qui nous peuvent être ravis par une infinité d'accidents, 
et dont la mort enfin nous dépouillera sans ressource, après 
que nous aurons pris beaucoup de peine à les sauver des au— 
tres embüches que leur dressera la fortune. Que si la philoso- 
phie a si bien reconnu la vanité des richesses, nous autres 
chrétiens, combien les devons-nous mépriser; nous, dis-je, 
qui établissons ce mépris, non sur des raisonnements hu- 
mains, mais sur des vérités que le Fils du Père éternel a scel- 
lées et confirmées par son sang? S'il est donc vrai que l'héri- 
tage céleste, que Dieu nous a préparé par son Fils unique, soit 
l'unique objet de nos espérances, nous ne devons par con- 
séquent estimer les choses, que selon qu’elles nous y condui- 
sent, et nous devons détesler au contraire, tout ce qui s'op- 
pose à un si grand bonheur. Mais de tous les obstacles que le 
diable met à notre salut, il n’y en a aucun, ni plus grand, ni 
plus redoutable que les richesses. Pourquoi ? Je n’en allègue- 
rai aucune raison, je me contenterai d'employer un mot de 
notre Sauveur, plus puissant que toutes les raisons. Il est rap- 
porté par trois évangélistes, mais particulièrement par saint 
Marc, avec une merveilleuse énergie. 

Mes enfants bien aimés, dit notre Maître à ses chers disci- 
ples, après les avoir longtemps regardés, afin de leur faire en- 
tendre que ce qu’il avoit à leur enseigner étoit d’une impor- 
tance extraordinaire : « Mes enfants bien aimés, Ô qu'il est 
difficile que les riches puissent être sauvés! Je vous dis en vé- 
rité, qu'il est plus aisé de faire passer un cäble ou un chameau 
par l’onverture d’une aiguille ?. » Ne vous étonnez pas de 
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cette façon de parler, qui nous paroît extraordinaire. C'étoit 
un proverbe parmi les Hébreux, par lequel ils exprimoient or- 
dinairement les choses qu'ils croyoient impossibles; comme 
qui diroit parmi nous: Plutôt le ciel tomberoit, ou quelque au— 
tre semblable expression. Mais ce n’est pas là où il faut s’arré- 
ter : voyez, voyez seulement en quel rang le Sauveur a mis le 
salut des riches. Vous me direz peut-être que c'est une exagt— 
ration : sans doute, vous vous flatterez de cette pensée ; et mor 
je soutiens au contraire, qu’il faut entendre cette parole à la 
lettre. J'espère vous le prouver par la suite de l’évangile : ren- 
dez-vous attentifs; c'est le Sauveur qui parle, il est question 
d’entendre sa parole, qui est la vie éternelle. 

Quand un homme parle avec exagération, cela se remarque 
ordinairement à son action, à sa contenance, et surtout au sen- 
timent que son discours imprime sur l'esprit de ses auditeurs. 
Par exemple, s'il m'étoit arrivé de dire quelque chose de cette 
sorte, vous le connoîtriez beaucoup mieux, et vous en seriez 

\ meilleurs juges que ceux qui ne m'ont pas entendu : rien de 
plus constant que cette vérité. Or, qui sont ceux qui ont écouté 
le Sauveur? Ce sont les bienheureux apôtres. Quel sentiment 
ont-ils eu de son discours! Ont-ils cru que cette sentence füt 
prononcée avec exagération ? Jugez-en vous-mèêmes par leur 
étonnement et par leur réponse.A ces paroles du Sauveur, dit l’é- 
vangéliste, ils demeurent entièrement interdits, admirant sans 
doute la véhémence extraordinaire avec laquelle leur Maître 
avoit avancé cette terrible proposition. Faisantensuite réflexion 
en eux-mêmes sur l'amour désordonné des richesses, qui rè- 
gne presque partout, ils se disent les uns aux autres : « Et qui 
pourra donc être sauvé? » Et quis potest salvus fier! ? Ha! qu'il 
est bien visible, par cette réponse, qu'ils avoient pris à la let- 
tre cette parole du Fils de Dieu; car il est très certain qu'une 
exagération ne les auroit pas si fort émus. Mais Jésus n’en de- 
meure pas là; au contraire, les voyant étonnés, bien loin de 
Jear lever ce scrupule, comme les riches le souhaiteroient, il 
appuie encore davantage. Vous dites, Ô mes disciples, que si 
cela est ainsi, le salut est donc impossible : aussi est-il impossi- 
ble aux hommes, mais à Dieu il n’est pas impossible ; etilen 
ajoute la raison, parce que, dit-il, tout est possible à Dieu. 

Que vous dirai-je ici, chrétiens? Il pourroit sembler d’abord 
que le Fils de Dieu se seroit beaucoup relâché de sa première 
rigueur. Mais certes, ce seroit mal entendre la force de ses pa- 
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roles ; expliquons-les par d’autres endroits. Je remarque, dans. 
les Ecritures, que cette facon de parler n'y est jamais employée 
que dans une prodigieuse et invincible difficulté. C'est alors en 
effet, quand toutes les raisons humaines défaillent, qu'il semble 
absolument nécessaire d’alléguer, pour dernière raison, la 
toute puissance divine. C’est ce que l’ange pratique à l'égard 
de la sainte Vierge, lorsque lui voulant faire entendre qu'elle 
pourroit enfanter et demeurer vierge, il lui apporte l'exemple 
d'une stérile qui a concu; parce qu’enfin, poursuit-il, devant 
Dieu rien n'est impossible. Faites comparaison de ces choses. 
Une vierge peut concevoir, une stérile peut enfanter, un riche 
peut être sauvé; ce sont trois miracles dont les saintes Lettres 
ne nous rendent point d'autre raison, sinon que Dieu est tout 
puissant. Donc il est vrai, à riche du siècle, que ton salut n'est 
point un ouvrage médiocre; donc il seroit impossible, si Dieu 
‘n'étoit pas tout puissant; donc cette difficulté passe de bien 
loin nos pensées, puisqu'il faut, pour la surmonter, une puis- 
sance infinie. 

Et ne me dites pas que cette parole ne vous touche point, 
parce que peut-être vous n’êtes pas riches. Si vous n'êtes pas 
riches, vous avez envie de le devenir ; et ces malédictions des 
richesses doivent tomber, non tant sur les riches, que sur ceux 
qui desirent de l'être. C’est de ceux-là que l’apôtre prononce”, 
qu'ils s'engagent dans le piége du diable, et dans beaucoup de 
mauvais desirs, qui précipitent l'homme dans la perdition. Le 
Fils de Dieu, dans le texte que je vous citois tout à l’heure, 
ne parle pas seulement des riches, mais de ceux « qui se fient 
aux richesses : » Confidentes in pecuniis. Or, le desir et l’espé- 
rance étant inséparables, il est impossible de les desirer sans y 
mettre son espérance. 

Vous raconterai-je ici tous les maux que ce maudit desir des 
richesses a apportés au genre humain ? Les fraudes, les vole- 
ries, les usures, les injustices, les oppressions, les inimitiés, 
les parjures, les perfidies, c’est le desir des richesses qui les a 
ordinairement amenés sur la terre. Aussi l’apôtre a-t-il raison 
de dire, que «le desir des richesses est la racine de tous les 
maux : » Radiæ omnium malorumest cupiditas?, Pourquoi l'a- 
varicieux, mettant sa joie et son espérance dans quelque mau- 
vaise année et dans la disette publique, prépare et agrandit-il 
ses greniers, afin d'y engloutir toute la substance du pauvre, 
qu'il lui fera acheter au prix de son sang, lorsqu’il sera réduit 
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aux abois? Pourquoi le marchand trompeur prononce-t-il plus 
de mensonges, plus de faux serments qu’il ne débite de mar- 
chandises? Pourquoi le laboureur impatient maudit-il si sou- 
vent son travail et la Providence divine? Pourquoi le soldat 
impitoyable exerce-t-il une rapine si cruelle? Pourquoi le 
juge corrompu vend et livre-t-il son âme à Satan? N'est-ce 
pas le desir des richesses? è 

Mais surtout que ceux qui les possèdent veillent soigneuse- 
ment à leur âme : elles ont des liens invisibles, dont nos cœurs 
ne se peuvent déprendre. Là où est notre trésor, là est notre 
cœur : or, un Cœur qui aime autre chose que Dieu ne peut être 
capable d'aimer Dieu. « O si nous aimions Dieu comme il faut, 
dit l'admirable saint Augustin, nous n’aimerions point du tout 
l'argent : » O si Deum digne amèmus, nummos omnino non 
amabimus *. Partant, si nous aimons l’argent, il sera impossi- 
ble que nous aimions Dieu. 

Tirez maintenant cette conséquence : les hommes qui ont 
beaucoup de richesses, ilest presque impossible qu’ils ne les 
aiment; quand ils le voudroiïent nier, cela paroît trop évidem-— 
ment par la crainte qu’ils ont de les perdre. Qui aime si fort 
les richesses, il est impossible qu’il aime Dieu : qui n’aime pas 
Dieu, il est impossible qu’il soit sauvé. « O Dieu, qu'il est dif- 
ficile que ceux qui ont de grands biens, parviennent au royaume 
du ciel!» Quam difficile qui pecunias possident, possunt per- 
venire ad regnum Dei! 

Si les richesses sont donc si dangereuses, avisez, mes Frères, 
à ce que vous en devez faire. Dieu ne vous les a pas données 
poar les enfermer dans des coffres, ni pour les‘employer à tant 
de dépenses superflues, pour ne pas dire pernicieuses.. Elles 
vous sont données pour sustenter Jésus-Christ, qui languit en 
la personne des pauvres : elles vous sont données pour rache- 
ter vos iniquités, et pour amasser des trésors éternels. Jetez, 
jetez les yeux sur tant de familles nécessiteuses, qui n’osent 
vous exposer leur misère; sur les vierges de Jésus, que l’on 
voit presque défaillir dans leurs cloîtres, faute de moyens pour 
subsister; sur tant de pauvres religieux, qui, sous une mine 
riante, cachent souvent une grande indigence. Un peu de cou- 
rage, mes Frères, faites quelques efforts pour l’amour de Dieu. 
Voyez avec quelle abondance il à élargi ses mains sur nous par 
la fertilité de cette année : élargissons les nôtres sur les misères 
de nos pauvres frères; que personne nes’en dispense. Ne vous 
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excusez pas sur Ja modicité de vos facultés : Jésus mettra 
en ligne de compte, jusqu'au moindre présent que vous lui 
ferez avec un cœur plein de charité : un verre d’eau 
même offert dans cet esprit, peut vous mériter la vie éternelle. 

C'est ainsi que les biens, qui sont ordinairement un poison, 
se convertiront pour vous en remède salutaire. Loin de perdre 
vos richesses en les distribuant, vous les possèderez d'autant 
plus sûrement, que vous les aurez plus saintement prodiguées. 
Les pauvres vous les rendront d’une qualité bien plus excel- 
lente; car elles changent de nature en leurs mains. Dans les 
vôtres elles sont périssables : elles deviennent incorruptibles, 
si tôt qu’elles ont passé dans les leurs. Ils sont plus puissants 
que les rois. Les rois, par leurs édits, donnent quelque prix 
aux monnoies : les pauvres les rehaussent de prix jusqu’à une 
valeur infinie, si tôt qu'ils y appliquent leur marque. Faites- 
vous donc des trésors qui ne périssent jamais : thésaurisez, 
pour le siècle futur, un trésor inépuisable : mettez vos riches- 
ses à couvert dans le ciel contre les guerres, contre les rapines, 
contre toute sorte d'événements; déposez-les entre les mains 
de Dieu. Faites-vous, par vos aumônes, de bons amis sur Ja 
terre, qui vous recevront, après votre mort, dans ces éternels 
tabernacles, où le Père, le Fils et le Saint-Esprit, seul Dieu vi- 
vant immortel, est glorilié dans tous les siècles des siècles. 
Amen. F 


AUTRE EXORDE 


SUR LE MÊME SUJET. 


Si quis videtur inter vos sapiens ésse in hoc seculo, stultus fiat ut sit sapiens. 
& S’il y a quelqu'un parmi vous qui paroisse sage selon le siècle, qu'it 
» devienne fou, afin d’étre sage. » (I. Cor. 111. 18.) 


Que pensez-vous, mes révérends Pères, que je veuille faire 
aujourd’hui dans cette chaire sacrée? Vous avez assemblé vos 
amis et vos illustres protecteurs, pour rendre leurs respects à 
votre saint patriarche ; et moi je ne prétends autre chose que 
de le faire passer pour un insensé: je ne veux raconter que ses 
folies; c’est l'éloge que je lui destine, c’est le panégyrique que 
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je lui prépare. David ayant fait le fou, en présence du roi 
Achist, ce prince Je fit éloigner. Mais l’insensé que je vous pré- 
sente mérite qu’onle regarde; et David lui-même ayant prononcé: 
«Bienheureux celui qui ne regarde pas les folies trompeuses : » 
Qui non respeæit in vanitates et insanias falsas?, à reconnu 
tacitement qu'il y avoit une folie sublime et céleste, qui avoit 
son fond dans la vérité. C’est de cette divine folie que François 
étoit possédé ; c'est celle que je dois aujourd'hui vous repré- 
senter. Donnez-moi pour cela, Ô divin Esprit, non des pensées 
délicates, ni un raisonnement suivi, mais de saints égarements 
et une sage extravagance, etc. " 

«Le monde avec la sagesse humaine n'ayant pas connu Dieu 
par les ouvrages de sa sagesse, il a plu à Dieu de sauver, par la 
folie de la prédication, ceux qui croiroient en Jui :» {n Dei 
sapientia non cognovit mundus per sapientiam Deum; placuit 
Deo per stultitiam prœdicationis salvos facere credentesÿ. 
Dieu donc indigné contre la raison humaine, qui ne l’avoit pas 
voulu connoître par les ouvrages de sa sagesse, ne veut plus 
désormais qu’il y ait de salut pour elle que par la folie. Ainsi 
deux desseins et deux ouvrages de Dieu forment toute la suite 
de son œuvre dans le monde. Ces deux ouvrages semblent 
diamétralement opposés entre eux; car l’un estun ouvrage de 
sagesse, l’autre un ouvrage de folie. L'univers est celui de la 
sagesse. Y a-t-il rien de mieux entendu que cet édifice, rien 
de mieux pourvu que cette famille, rien de mieux gouverné 
que cet empire? Dieu avoit dessein de satisfaire la raison hu- 
maine; mais elle l’a méprisé, elle a méconnu son auteur. Vive 
Dieu, dit le Seigneur, je ne songerai jamais à la satisfaire; 
mais «je m'appliquerai à la perdre et à la confondre : » Per- 
dam sapientiam sapientium*. Et de là ce second ouvrage, qui 
est la réparation par la folie de la croix : c’est pourquoi il ne 
garde plus aucune mesure; et en voici la raison. Dans le pre- 
mier ouvrage, Dieu se contentoit de se montrer; et pour cela 
la proportion y étoit nécessaire, comme devant être une image 
de sa sagesse et de sa beauté immortelle : c’est pourquoi « tout 
y est avec mesure, avec nombre, avec poids :» Omnia in nu- 
mero, pondere et mensuraS. Il a étendu son cordeau, dit l'Ecri- 
ture*; il a pris au juste ses alignements pour composer, pour 
ordonner, pour placer tous les éléments. Ici, non content de 
se montrer, il veut s'unir àsa créature, c'est à dire l'inüni 
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avec le fini. 11 n’y a plus de proportion ni de mesure à garder : 
il ne s’avance plus que par des démarches insensées ; il saute 
les montagnes et les collines, du ciel à la crèche, de la crè- 
che par divers bonds sur la croix, de la croix au tombeau et 
au fond des enfers, et de là au plus haut des cieux. Tout est 
sans ordre, tout est sans mesure. 

Par les mêmes démarches que l'infini s'est joint au fini, par 
les mêmes le fini doit s'élever à l'infini : il doit se libérer et 
s'affranchir de toutes les règles de prudence qui le resserrent 
en lui-même, afin de se perdre dans l'infini; et cette perte 
dans l'infini, parce qu’elle met au dessus de toutes les règles, 
paroît un égarement. Telle est la folie de François. 

La perte de la raison fait perdre trois choses. Premièrement, 
les insensés perdent les biens : ils n'en connoissent plus la va- 
leur : ils les répandent, ils les prodiguent. Secondement, ils 
perdent la honte : louanges ou opprobres, tout leur est égal; 
ils s'exposent sans en être émus à la dérision publique. Troisiè- 
mement, ils se perdent eux-mêmes : ils ne connoissent pas l’in- 
égalité des saisons, ni les excès du froid et du chaud; ils ne 
craignent pas les périls et s’y jettent à l'abandon avec joie. 
François a perdu la raison, non point par foiblesse, mais il l’a 
perdue heureusement dans les ténèbres de la foi : ensuite, il 
a perdu les biens, la honte et soi-même. Non seulement il né- 
glige les biens, mais il a une avidité de les perdre ; non seule- 
ment il méprise les opprobres, mais il ambitionne d’en être 
couvert; non seulement il s'expose aux périls, mais il les recher- 
che et les poursuit. O le plus insensé des hommes, selon les 
maximes du monde ; mais le plus sage, le plus prudent, le plus 
avisé selon les maximes du ciel! 

L'âme qui possède Dieu, ne veut que lui. « J'entrerai dans 
les puissances du Seigneur : Seigneur, je ne me souviendrai 
que de votre justice : » Introiïbo in potentias Domini : Domine, 
memorabor justitiæ tuæ solius !, Quand on veut entrer dans les 
grandeurs et dans les puissances du monde, on tombe néces- 
sairement dans la multiplicité des desirs; mais quand on pénè- 
tre dans les puissances du Seigneur, aussitôt on oublie tout le 
reste, on ne s'occupe que des moyens de croître dans la justice, 
pour s’assurer la possession d’un si grand bien : Domine, me- 
morabor justitiæ tuæ, solius. C’est ce que l'Evangile confirme, 
en nous exhortant à chercher d’abord le royaume de Dieu et sa 
justice : Quærite primum regnum Dei et justiliam ejus?. Le 
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règne, c'est potentias Domini ; c'est pourquoi on travaille à 
acquérir la justice pour y parvenir : Memorabor justitiæ tuæ 
solius. dE ie 

Ce n’est pas ici le temps des honneurs : il faut porter la con- 
fusion d’avoir méprisé notre Roi. Nous avons dégradé Dieu et 
sa royauté : Jésus-Christ n'est plus notre rol; nous avons 
transgressé ses lois, violé son autorité, foulé aux pieds sa ma-- 
jesté sainte : c’est pourquoi il n’a plus de couronne qu une 
couronne d’épines; et sa royauté devient le jouet des soldats, 
etc. 


PANÉGYRIQUE 
DE SAINTE THÉRÈSE, 


PRÊCHÉ DEVANT LA REINE MÈRE EN 1658. 


Frois actions de la charité, l'espérance, les desirs ardents, les souffrances, par 
lesquelles sainte Thérèse, enflammée de l’amour de son Dieu, s’efforce de 
s'unir à lui en rompant tous ses liens. 


Nostra autem conversatio in cœælis est, « Notre societe est dans les cieux. » 
(Philipp. nr. 20.) 


Dieu à tant d'amour pour les hommes, et sa nature est si li- 
bérale, qu’on peut dire qu’il semble qu’il se fasse quelque vio- 
lence quand il retient pour un temps ses bienfaits, et qu'il les 
empêche de couler sur nous avec une entière profusion. C’est 
ce que vous pouvez aisément comprendre, par le texte que j'ai 
rapporté de l’incomparable docteur desGentils. Car, encore qu’il 
ait plu au Père céleste de ne recevoir ses fidèles en son éter- 
nel sanctuaire, qu'après qu’ils auront fini cette vie ; néanmoins 
il semble qu’il se repente de lesavoir remis à un si longterme, 
puisque le grand Paul nous enseigne qu'il leur ouvre son pa- 
radis par avance : et comme s’il ne pouvoit arrêter le cours de 
sa munificence infinie, il laisse quelquefois tomber sur leurs 
âmes tant de lumières et tant de douceurs, et il les élève de 
telle sorte par la grâce de son Saint Esprit, qu’étant encore 
dans ce corps mortel, ils peuvent dire avec l’apôtre que « leur 
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demeure est au ciel, et leur société avec les anges :» Nostra 
autem conversatio in cœlis est. 

C’est ce que j'espère vous faire paroître en la vie de sainte 
Thérèse; et c’est, Madame, à ce grand spectacle que l'Eglise 
invite Votre Majesté. Elle verra une créature qui a vécu sur la 
terre, comme si elle eût été dans le ciel; et qui étant compo- 
sée de matière, ne s’est guère moins appliquée à Dieu, que ces 
puresintelligences qui brillent toujours devant lui parla lumière 
d'une charité éternelle, et chantent perpétuellement ses louan- 
ges. Mais avant que de traiter de si grands secrets, allons tous 
ensemble puiser des lumières dans la source de la vérité; 
prions la sainte Vierge de nous y conduire; et pour apprendre 
à louer un ange terrestre, joignons-nous avec un ange du ciel. 
Ave. 


Vous avez écouté, mes Frères, ce que nous a dit le divin 
apôtre, qu’encore que nous vivions sur la terre dans la compa- 
gnie des hommes mortels, néanmoins il ne laisse pas d’être 
véritable que « notre demeure est au ciel, » et notre société 
avec les anges : Nostra autem conversatio in cœlis est. C’est une 
vérité importante, pleine de consolation pour tous les fidèles ; 
et comme je me propose aujourd’hui de vous en montrer la 
pratique dans Ja vie admirable de sainte Thérèse, je tàcherai 
avant toutes choses de rechercher jusqu'au principe cette ex- 
cellente doctrine. Et pour cela je vous prie d'entendre, qu’en- 
core que l'Eglise qui règne au ciel, et celle qui gémit sur la 
terre, semblent être entièrement séparées; il y a néanmoins 
un lien sacré par lequel elles sont unies. Ce lien, Messieurs, 
c’est la charité, qui se trouve dans ce lieu d’exil aussi bien que 
dans la céleste patrie; qui réjouit les saints qui triomphent, et 
anime ceux qui combattent; qui, se répandant du ciel en la 
terre, et des anges sur les mortels, fait que la terre devient un 
ciel, et que les hommes deviennent des anges. 

Car, Ô sainte Jérusalem, heureuse Eglise des premiers nés, 
dont les noms sont écrits au ciel, quoique l'Eglise votre chère 
sœur, qui vit et qui combat sur la terre, n’ose pas se comparer 
à vous, elle ne laisse pas d’assurer qu’un saint amour vous unit 
ensemble. Il est vrai qu'elle cherche, et que vous possédez; 
qu’elle travaille, et que vous vous reposez; qu’elle espère, et 
que vous jouissez. Mais parmi tant de différences, par lesquelles 
vous êtes si fort éloignées, il ya du moins ceci de commun, 
que ce qu’aiment les esprits bienheureux, c’est ce qu’aiment 
aussi les hommes mortels. Jésus est leur vie, Jésus est la nô- 


500 PANÉGYRIQUE 


tre; et parmi leurs chants d’allégresse et nos tristes gémisse- 
ments, on entend résonner partout ces paroles du sacré Psal- 
miste : Mihi autem adhærere Deo bonumest: «Mon bien est 
de m’unir à Dieu.» C’est ce que disent les saints dans le ciel, 
c'est ce que les fidèles répondent en terre : si bien que s'unis- 
sant saintement avec ces esprits immortels; par cet admira- 
ble cantique que l'amour de Dieu leur inspire, ils se mêlent 
dès cette vie à la troupe des bienheureux, et ils peuvent dire 
avec l’apôtre : « Notre conversation est dans les cieux : » Nostra 
conversatio in cœlis est. Telle est la force de la charité, qu'elle 
fait que le saint apôtre ne craint pas de nous établir dans le 
paradis, même durant ce pèlerinage, et ose bien placer des 
mortels dans le séjour d’immortalité. Car il faut ici remarquer 
une merveilleuse doctrine, qui fera le sujet de tout ce discours; 
c'est, mes Frères, que cet Esprit saint, qui est l’auteur de 
la charité, qui-la fait descendre du ciel en la terre, a voulu 
aussi lui donner des ailes pour retourner au lieu de son ori- 
gine. 

En effet, il est véritable, le mouvement de la charité, c’est 
de tendre toujours aux choses célestes : ni le poids de ce corps 
mortel, ni les liens de la chair et du sang, ne sont pas capables 
de la retenir; elle a trop de moyens de s’en détacher et de s’é- 
lever au dessus. Elle a premièrement l'espérance, elle a secon- 
dement des desirs ardents, elle a troisièmement l'amour des 
souffrances. « Mais qui pourra entendre ces choses?» Quis sa- 
piens, et intelliget hæc1? Qui pourra comprendre ces trois 
mouvements, par lesquels une âme enflammée et touchée de 
l'amour de Dieu se déprend de ce corps de mort? Elle se 
voit au milieu des biens périssables, mais elle passe bientôt au 
dessus par la force de son espérance : «espérance si ferme et 
si vigoureuse, qu’elle s’avance, dit saint Paul?, au dedans du 
voile : » Spem incedentem usque ad interiora velaminis ; c’est 
à dire, qu'elle perce les cieux pour pénétrer jusqu’au sanc- 
tuaire, où « Jésus notre avant-coureur est entré pour nous : » 
Præcursor pro nobis introivit Jesus?. 

Voyez, mes Frères, le vol de cette âme que l'amour de Dieu 
a blessée : elle est déjà au ciel par sbn espérance ; mais, hélas ! 
elle n°y est pas encore en effet, les liens de ce corps l’arrêtent. 
C'est alors que la charité lui inspire des desirs pressants, par 
lesquels elle s'efforce de rompre ses chaînes, en disant avec 
saint Paul : Cupio dissolvi, et esse cum Christo * : « Ha! que 
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ne suis-je bientôt délivrée, afin d’être avec Jésus-Christ! » Ce 
n’est pas assez des desirs ; et la charité qui les pousse , étant 
irritée contre cette chair qui la tient si longtemps captive, 
semble la vouloir détruire elle-même par un généreux amour 
des souffrances. C'est par ces trois divins mouvements que 
Thérèse s'élève au dessus du monde. Ils sont grands, ils sont 
relevés ; et peut-être auriez-vous peine de les retenir, ou 
d'en bien comprendre la connexion, si je ne les répétois en- 
core une fois en les appliquant à notre sainte. Enflammée de 
l'amour de Dieu, elle le cherche par son espérance ; c’est le 
premier pas qu’elle fait : que si l’espérance est trop lente, 
elle y court, elle s'y élance par des desirs ardents et impé- 
tueux ; tel est son second mouvement : et enfin son dernier 
effort, c’est que les desirs ne suffisant pas pour briser les liens 
de sa chair mortelle, elle lui livre une sainte guerre; elle tâche, 
ce semble, de s’en décharger par de longues mortifications, 
et par de continuelles souffrances, afin qu'étant libre et déga- 
gée, et ne tenant presque plus au corps, elle puisse dire avec 
vérité ces paroles du saint apôtre : Nostra autem conversatio in 
cœlis est : « Notre conversation est dans les cieux. » Ce sont, 
Messieurs, ces trois actions de la charité de Thérèse, qui par- 
tageront ce discours. Je commence à vous faire voir quelle est 
la force de son espérance. Vous comprenez bien, je m'’assure, 
que, dans une matière si haute, j'ai besoin d’une attention 
fort exacte : mais il ne faut rien méditer de bas, quand on 
parle de sainte Thérèse, et qu’on a l'honneur, Madame, d’en- 
tretenir Votre Majesté. 


PREMIER POINT. 


L'espérance que je vous prêche, celle que le Fils de Dieu 
nous enseigne, et qui élève si fort l’âme de Thérèse, n’est pas 
semblable à ces espérances par lesquelles le monde trompeur 
surprend l’imprudence des hommes, ou abuse leur crédulité. 
L'espérance, dont le monde parle, n’est autre chose, à le bien 
entendre, qu’une illusion agréable; et ce philosophe lavoit 
bien compris, lorsque ses amis le priant de leur définir l’espé- 
rance, il leur répondit en un mot; «C’est un songe de per- 
sonnes qui veillent : » Somnium vigilantium !. Considérez en 
effet, Messieurs, ce que c’est qu'un homme enflé d’espérance. 
A quels honneurs n’aspire-t-il pas ? quels emplois, quelles di- 
gnités ne se donne-t-il pas à lui-même? Il nage déjà parmi 


‘ Apud S. Basil. Epist. x1V, n. 1; tom. 111, p. 93. 


502 PANÉGYRIQUE 


les délices, et il admire sa grandeur future, Rien ne lui paroît 
impossible : mais lorsque, s’avançant ardemment dans la car 
rière qu’il s’est proposée, il voit naître de toutes parts des dif- 
ficultés qui l’arrêtent à chaque pas ; lorsque la vie lui manque, 
comme un faux ami, au milieu de ses entreprises, ou que, 
forcé par la rencontre des choses, il revient à son sens rassis, 
et ne trouve rien en ses mains de toute cette haute fortune, 
dont il embrassoit une vaine image ; que peut-il juger de lui- 
même, sinon qu’une espérance trompeuse le faisoit jouir pour 
un temps de la douceur d’un songe agréable? et ensuite ne 
doit-il pas dire, selon la pensée de ce philosophe, que l'espé- 
rance peut être appelée « La rêverie d’un homme qui veille : » 
Somniumvigilantium. Mais, à espérance dusiècle, source infinie 
de soins inutiles et de folles prétentions, vieille idole de toutes 
les cours, dont tout le monde se moque, et que tout le monde 
poursuit, ce n’est pas de toi que je parle ; l'espérance des en- 
fants de Dieu, que je dois aujourd’hui prècher , et que nous 
devons tous admirer en sainte Thérèse, n’a rien de commun 
avec tes erreurs. 

Apprenez aujourd’hui, mes Frères, à remarquer la diffé- 
rence de l’une et de l’autre, afin que vous puissiez dire avec 
connoissance : «Ah! vraiment il est meilleur d’espérer en 
Dieu, que de se confier aux grands de la terre!» Bonum est 
confidere in Domino, quam confidere in homine !. Mais péné- 
trons profondément cette vérité, et disons, s’il se peut, en peu 
de paroles, que cette différence consiste en ce point, que l’es- 
pérance du monde laisse la possession toujours incertaine , et 
encore beaucoup éloignée ; au lieu que l'espérance des enfants 
de Dieu est si ferme et si immuable, que je ne crains point de 
vous assurer qu’elle nous met par avance en possession du 
bonheur que l’on nous propose, et qu’elle fait un commence- 
ment de la jouissance. Prouvons-le solidement par les Ecritu- 
res; et parmi un nombre infini d'exemples par lesquels elles 
nous confirment cette vérité, je vous prie d’en remarquer seu- 
lement un seul qui n’est ignoré de personne. 

Dieu avoit promis-Jésus-Christ au monde; et Isaïe voyant en 
esprit cette grande et mémorable journée en laquelle devoit 
naître son libérateur, il s'écrie, transporté de joie : « Un petit 
enfant nous est né, un fils nous est donné : » Parvulus natus 
estnobis, et filius datus est nobis ?. Chrétiens, il écrivoit cette 
prophétie plusieurs siècles avant sa naissance; néanmoins il le 
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voit déjà, il soutient qu’il nous est donné, seulement à cause 
qu'il sait qu'il nous est promis, et que, comme dit le grand 
Augustin, «toutes les choses que Dieu a promises, selon l’ordre 
de ses conseils, sont déjà en quelque sorte accomplies, parce 
qu'elles sont assurées : » Quæ ventura erant, jam in Dei præ- 
destinatione velut facta erant, quid certa erant !. Vous voyez 
par là, chrétiens, que selon les Ecritures sacrées , la promesse 
que Dieu nous donne, à cause de sa certitude, est infaillible. 

Notre incomparable Thérèse a imité ce divin prophète. Se 
sentant appelée, par la Providence, à procurer la réformation 
de l’ordre ancien du Carmel, si renommé par toute l'Eglise ; 
elle croit déjà l'ouvrage achevé, parce que c’est Dieu qui lui a 
ordonné de l’entreprendre. C’est un miracle incroyable de voir 
comment celte fille a bâti ses monastères. Représentez-vous 
une femme, qui, pauvre et destituée de tout secours, a pu 
bâtir tous les monastères dans lesquels elle à fait revivre une 
si parfaite régularité : elle n’avoit ni fonds pour leur subsis- 
tance, ni crédit pour en avancer l'établissement. Toutes les 
puissances s’unissoient contre elle, j'entends et les écclésias- 
tiques et les séculières, avec une telle opiniâtreté, qu’elle pa- 
roissoit invincible. Toutes les personnes zélées que Dieu em- 
ployoit à cette œuvre, et même ses serviteurs les plus fidèles, 
désespéroient du succès, et le disoient ouvertement à la sainte 
mère. Elle seule demeure constante dans la ruine apparente 
de tous ses desseins ; aussi ferme que le fidèle Abraham, «elle 
forüifie son espérance contre toute espérance, « In spem contra 
spem, dit le grand apôtre ? ; c’est à dire qu'où manquoit l'es 
pérance humaine, accablée sous les ruines de son entreprise, 
à une espérance divine commençoit à lever la tête au milieu 
‘le tant de débris. Animée de cette espérance, lorsque tout 
j'édifice sembloit abattu, elle le croyoit déjà établi. Et cela 
pour quelle raison, si ce n’est qu'il est bon d'espérer en Dieu, 
et non pas d'espérer aux hommes; parce que, ainsi que je l'ai 
déjà dit, l'espérance que l’on a aux hommes ne nous montre 
que de fort loin la possession, n’est qu'un amusement inutile 
qui substitue un fantôme au lieu de Ja chose; et au contraire 
l'espérance que l’on meten Dieu est un commencement de la 
jouissance. ; 

Mais, mes Frères, ce n'est pas assez d’avoir établi cette vé- 
rité sur des exemples si clairs : afin que vous soyez convaincus 
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combien il est beau d'espérer en Dieu, il faut vous montrer la 
raison de cette excellente doctrine. Je vous prie de vous y 
rendre attentif, elle est tirée d'un très haut principe; c'est 
l'immobilité des conseils de Dieu, et sa consistance toujours 
immuable. « Je suis Dieu, dit le Seigneur, et je ne change ja- 
mais ‘ ; »et de là s'ensuit une conséquence, que je ne puis 
vous exprimer mieux que par ces beaux mots de Tertullien, 
qui sont tous faits pour notre sujet. « Il est digne de Dieu, 
dit-il, de tenir pour fait tout ce qu’il ordonne, soit pour le 
présent, soit pour le futur ; parce que son éternité, qui l'élève 
au dessus des temps, le rend maître absolu de l'un et de l'au- 
tre : » Divinitati competit, quæcumque decreverit, ut perfecta 
reputqre; quia non sit apud illam differentia temporis, apud 
quam uniformem statum temporum dirigit æternitas ipsa ?. 

Voilà, Messieurs, de grandes paroles que nous trouverons 
pleines d’un sens admirable, si nous le savons bien développer. 
I veut dire qu'il y a une grande différence entre les promes- 
ses des hommes et les promesses de Dieu. Quand vous pro- 
mettez, à mortels, de quelque crédit que vous vous vantiez, et 
fussiez-vous, s’il se peut, plus grands que les rois dont la puis- 
sance fait trembler le monde, l'événement est toujours dou- 
teux; parce que toutes vos promesses ne regardent que l'ave- 
nir, et cet avenir n’est pas en vos mains : un nuage épais le 
couvre à vos yeux, et vous en Ôte la connoissance. C’est pour- 
quoi l'espérance humaine, chancelante, timide, douteuse, sans 
appui et sans fondement, ne peut mettre l'esprit en repos, 
parce qu'elle le tient toujours en suspens sur un avenir in- 
certain. Mais ce grand Dieu, ce grand roi des siècles, dont nous 
révérons les promesses, étant éternel, immuable, seul arbitre 
de tous les temps, il les a toujours présents à ses yeux, et lui 
seul en à mesuré le cours. Comme donc le temps à venir n’est 
pas moins à lui que le présent, il s'ensuit que ce qu'il promet 
n'est pas moins certain que ce qu'il donne. Le ciel et la terre 
passeront, mais ses paroles ne passeront pas *; et puisqu'il 
se trouve toujours véritable, soit qu'il donne, soit qu’il pro- 
mette, le chrétien ne se trouve pas moins assuré lorsqu'il 
espère, que lorsqu'il jouit. 

Et c’est à quoi regarde le divin apôtre, lorsqu'il dit que notre 
demeure est aux cieux. Éveillez-vous, mortels misérables, ne 
vous imaginez pas être en terre ; croyez que votre demeure estau 
ciel, où vous êtes transportés par votre espérance. Vous en êtes 
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éloignés par votre mature : « Mais il vous à tendu sa main du 
plus haut des cieux : » Misit manum suam de cœlo; c’est À dire 
il vous a donné sa promesse par laquelle il vous invite à sa 
gloire. Non seulement il à promis, mais encore il a juré, dit 
l'apôtre, «et il a juré par lui-même: » Juravit per semetipsum ; 
« et pour faire connoître aux hommes la résolution immuable 
de son conseil éternel, il a pris sa vérité à témoin que le ciel 
est notre héritage : » Volens ostendere pollicitationis hæredibus 
ämmobilitatem consilii sui interposuit jusjurandum ?. Après 
cette promesse fidèle, après ce serment inviolable par lequel 
Dieu s'engage à nous, le chrétien peut-il être en doute? Non, 
mes Frères, je ne le crois pas. Une promesse si sûre, si bien 
confirmée, me vaut un commencement de l’exécution, et si la 
‘promesse divine est un commencement de l'exécution , n’ai-je 
pas eu raison de vous dire que l'espérance , qui s’y attache , est 
un commencement de la jouissance? C’est pourquoi l’apôtre saint 
Paul dit, « qu’elle est l'ancre de notre âme : » Quam sicut an- 
choram habemus animæ tutam et firmam 3. Qu'est-ce à dire 
que l’espérance est l’ancre de l’âme. Représentez-vous un na- 
vire, qui, loin du rivage et du port, vogue dans une mer in . 
connue. Si la tempête l’agite, siles nuages couvrent le soleil, 
alors le pilote incertain, craignant que la violence des vents et 
des flots irrités ne le pousse contre des écueils, commande 
aussitôt que l’on jette l'ancre ; et cette ancre lui fait trouver la 
consistance parmi les flots, de peur que le vaisseau ne soit em-— 
porté : la terre au milieu des ondes est comme un port parmi les 
orages. 

C’est ainsi, Ô enfants de Dieu; et pour retourner à notre 
sujet après cette digression nécessaire, c’est ainsi, divine Thé- 
rèse, que votre âme s'établit au ciel. Battue de l'orage et des 
vents, qui agitent la vie humaine comme un océan plein d’é- 
cueils, et ne pouvant encore arriver au ciel, vous y jetez cette 
ancre sacrée, je veux dire, votre espérance, par laquelle étant 
attachée dans cette bienheureuse terre des vivants, vous trouvez 
la patrie même dans l'exil, la consistance dans l'agitation, la 
tranquillité dans la tourmente ; et mêlé avecles esprits célestes, 
auxquels votre esprit est uni, vous pouvez dire avec l'apôtre : 
Nostra autem conversatio in cœlis est : « Notre conversation est 
aux cieux. » Ne parlez donc plus à Thérèse de toutes les pré- 
tentions de la terre. Accoutumée à une autre vie, elle n'entend 
plus ce langage ; et son âme, élevée au ciel par la force de son 
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espérance, n’a plus de goût ni de sentiment que pour les chastes 
voluptés des anges. Que le monde s’irrite contre elle, qu’il con- 
tredise ses pieux desseins, qu'il la déchire par ses calomnies, 
qu’on la traine à l’inquisition comme une femme qui donne la 
vogue à des visions dangereuses ; qu’elle entende même les pré- 
dicateurs tonner publiquement contre sa conduite, car cela lui 
est arrivé, sa compagne en tremblant d'effroi; et figurez-vous, 
chrétiens, quelle devoit être son émotion, se voyant ainsi atta- 
quée dans une célèbre audience : toutefois elle ne sent pas cet 
orage ; toutes ces ondes , qui tombent sur elle, ne sont pas ca- 
pables de l’ébranler. Son esprit demeure tranquille , comme 
dans unegrande bonace, au milieu de cette tempête ; etcela pour 
quelle raison ? parce qu'il est solidement établi sur cette ancre 
immobile de son espérance. 

Chrétiens, profitons de ce grand exemple. Parmi tous les 
troubles qui nous tourmentent, parmi tant de différentes agita- 
tions, dans les morts cruelles et précipitées de nos proches et 
de nos amis; jetons au ciel cette ancre sacrée, je veuxdire notre 
espérance. Ha! si nous étions appuyés sur cette espérance im- 
muable, les maladies, les pertes de bien et les afflictions ne se- 
roient pas capables de nous submerger. Toutes ces ondes qui 
tombent sur nous, feroient flotter légèrement ce vaisseau fra- 
gile; mais elles ne pourroient pas l'emporter bien loin, parce 
qu'il seroit appuyé sur cette ancre de l'espérance. 

Et vous, princes et grands de la terre, pourquoi offrez-vous à 
Thérèse des richesses ? Ecoutez comme elle parle à ces saintes 
filles, qu'une commune espérance unit avec elle : Soyons pau- 
vres, mes chères Sœurs, soyons pauvres dans nos maisons.et 
dans nos habits. Elle ne veut rien dans ses monastères qui ne 
sente la pauvreté de Jésus ; elle veut toujours être pauvre, parce 
que ce n’est pas ici le temps de jouir, mais c’est seulement le 
texaps d'espérer. Soyons chrétiennes, mes Sœurs, leur dit-elle. 
Elle craint de rien posséder, sachant que le vrai chrétien ne 
possède pas, mais qu'il cherche; qu'il ne s'arrête pas, mais 
qu'il passe comme un voyageur pressé; qu’il ne bâtit pas sur la 
terre, parce que sa cité n’est pas de ce monde, et qu’une loi 
bienheureuse lui est imposée de ne se réjouir que par espé- 
rance : Spe gaudentes !. 

Mais, chrétiens , si vous voulez voir jusqu'où la sainte espé- 
rance à élevé l’âme de Thérèse, méditez ce sacré cantique que 
l’amour divin lui met à la bouche. Je vis, dit-elle, sans vivre en 
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moi ; et j'espère une vie si haute, que je meurs de ne mourir 
pas. Qu’entends-je et que dites-vous, divine Thérèse? Je vis, 
dit-elle, sans vivre en moi. Si vous n'êtes plus en vous-même, 
quelle force vous a enlevée, sinon celle de votre espérance? O 
transports inconnus au monde, mais que Dieu fait sentir aux 
saints avec des douceurs ravissantes ! Thérèse n’est donc plus sur 
la terre ; elle vit avec les anges ; elle croit être avec son Epoux. 
Et ne vous en étonnez pas : l’espérance a pu faire un si grand 
miracle. Car, comme les personnes agiles, pourvu qu’elles 
puissent appuyer la main, porteront après aisément le corps ; 
ainsi l'espérance, qui est la main de l'âme, par laquelle elle 
s'étend aux objets, si tôt qu'elle s’est appuyée sur Dieu, elle est 
si forte et si vigoureuse, qu'elle y enlève après l'âme tout en- 
tière. Vivez donc heureuse, à Thérèse, viveziavec cet Epoux ct- 
leste, qui seul a pu gagner votre cœur. Si vous ne pouvez en- 
core le joindre, envoyez votre espérance après lui; et enrichie 
par celte espérance, méprisez hardiment tous les biens du 
monde. Car quelle possession se peut égaler à une espérance si 
belle, et quels biens présents ne cèderoient pas à ce bienheu- 
reux avenir ! 

Où courez-vous, mortels abusés, et pourquoi allez-vous errant 
de vanités en vanités, toujours attirés et toujours trompés par 
des espérances nouvelles ? Si vous recherchez des biens effectifs, 
pourquoi poursuivez-vous ceux du monde, qui passent légère- 
ment comme un songe? Et si vous vous repaissez d’espérances, 
que n’en choisissez-vous qui soient assurées? Dieu vous promet : 
pourquoi doutez-vous ? Dieu vous parle : que ne suivez-vous? 
Il vaut mieux espérer de lui, que de recevoir les faveurs des 
autres ; et lesbiens qu’il promet sont plus assurés que tous ceux 
que le monde donne. Espérez donc avec Thérèse; et pour 
voir manifestement combien est grand.le bien qu'elle cherche, 
regardez de quelle ardeur elle y court, et par quels desirs elle 
s’y élance ; c'est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


C'est une loi de la Providence, que la jouissance succède aux 
desirs ; et le chrétien ne mérite pas de se réjouir dans le ciel, 
s'il n’a auparavant appris à gémir dans ce lieu de pèlerinage. 
Car pour être vrai chrétien , il faut sentir qu'on est voyageur ; 
et vous m’avouerez aisément que celui-là ne le connoit pas, qui 
ne soupire point après sa patrie. C’est pourquoi saint Augustin 
a dit ces beaux mots qui méritent bien d’être médités : Quinon 
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gemit peregrinus, non gaudebit civis ! : «Celui qui ne gémit pas 
comme voyageur, ne se réjouira pas comme citoyen; » c'est 
à dire, si nous l’entendons , il ne sera jamais habitant du ciel , 
parce qu’il a voulu l'être de la terre; puisqu'il refuse le travail 
du voyage , il n’aura pas le repos de la patrie; et s’arrêtant où 
il faut marcher , il n’arrivera pas où il faut parvenir : Qui non 
gemit peregrinus, non gaudebit civis. Ceux au contraire qui dé 
ploreront leur exil, seront habitants du ciel; parce qu'ils ne 
veulent pas l'être de ce monde, et qu'ils tendent par de saints 
desirs à la Jérusalem bienheureuse. Il faut donc, mes Frères, 
que nous gémissions. C’est à vous, heureux citoyens de la cé- 
leste Jérusalem, c’est à vous qu'appartientla joie; mais pendant 
que nous languissons en ce lieu d’exil, les pleurs et les desirs 
font notre partage. Et David a exprimé nos vrais sentiments, 
quandil a chanté d’une voix plaintive : Super flumina Babylonis 
illic sedimus, et flevimus, dum recordaremur Sion * : « Assis 
sur les fleuves de Babylone, nous avons gémi et pleuré, en nous 
souvenant de Sion. » 

Remarquez ici, chrétiens, les deux causes de la douleur que 
ressent une âme pieuse, qui attend avec l’apôtre l'adoption des 
enfants de Dieu 5. Pour quelle cause soupirez-vous donc, 
âme sainte, âme gémissante ; et quel est le sujet de vos plain- 
tes? Le prophète en rapporte deux ; c’est le souvenir de Sion et 
les fleuves de Babylone. Pourquoi ne voulez-vous pas qu’elle 
pleure, éloignée de ce qu’elle cherche, et exposée au milieu de 
ce qu'elle fuit! Elle aime la paix de Sion, et elle se sent relé- 
guée dansles troubles de Babylone, où elle ne voit que des eaux 
courantes ; c’est à dire des plaisirs qui passent : Super flumina 
Babylonis. Et pendant qu’elle ne voit rien qui ne passe, elle 
se souvient de Sion, de cette Jérusalem bienheureuse, où toutes 
choses sont permanentes. Ainsi, dans la diversité de ces deux 
objets, elle ne sait ce qui l’afflige le plus, de Babylone où elle 
se voit, où de Sion d'où elle est bannie ; et c’est pour cela que 
sainte Thérèse ne peut modérer ses douleurs. 

Que dirai-je ici, chrétiens ? Qui me donnera des paroles pour 
vous exprimer dignement la divine ardeür qui la presse ? Mais 
quand je pourrois la représenter aussi forte et aussi fervente 
qu'elle est dans le cœur de Thérèse, qui comprendra ce que j'ai 
à dire? et nos esprits attachés à la terre, entendront-ils ces 
transports célestes ? Disons néanmoins, comme nous pourrons, 
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ce que son histoire raconte; disons que l’admirable Thérèse , 
puitet jour, sans aucun repos ni trève, soupiroitaprès son divin 
Epoux; disons que son amour s’angmentant toujours, elle ne 
pouvoit plus supporter la vie, qu’elle déchiroit sa poitrine par 
des cris et par des sanglots; et que cette douleur l’agitoit de 
sorte, qu’il sembloit à chaque moment qu’elle alloit rendre les 
derniers soupirs. 

Je vous vois étonnés, fidèles : l'amour aveugle des biens pé- 
rissables ne vous permet pas de comprendre de quelle sorte ces 
beaux mouvements peuvent être formés dans les cœurs. Mais 
quittez cet étonnement. Il faut, s’il se peut, vous le faire en- 
tendre, en vous décrivant en un mot quelle est la force de Ja 
charité, en vous le montrant par les Ecritures. mr 

Sachez donc que c’est la charité qui presse Thérèse ; charité 
toujours vive, toujours agissante, qui pousse sans relàche du 
côté dn ciel les âmes qu’elle a blessées, et qu'elle ne cesse de 
travailler par de saintes inquiétudes, jusqu’à ce qu'elles y soient 
établies. C’est pourquoi le grand Paul en étant rempli, jeûne 
continuellement : il pleure, il soupire, ilse plaint en lui-même, 
il est pressé et violenté ; il souffre des douleurs pareilles à celles 
de l’enfantement, et son âme ne cherche qu’à sortir du corps : 
Infelix ego homo, quis me liberabit de corpore mortis hujus !. 
«Malheureux homme que je suis, quimedélivrera de ce corps de 
mort? » Quelle estla cause de ces transports? C’est la charité qui 
e presse; c’est ce feu divin et céleste, qui, détenu contre sa 
nature dans un corps mortel, tâche de s'ouvrir par force un pas- 
sage; et, frappant de toutes parts avec violence, par des desirs 
ardents et impétueux, il ébranle tous les fondements de la pri- 
son qui l’enserre. De là ces pleurs, de là ces sanglots, de là ces 
douleurs excessives, qui meftroient sans doute Thérèse au tom- 
beau , si Dieu, par un secret de sa Providence, ne la 
vouloit conserver encore pour la rendre plus digne de son 
amour. 

Et c’est iei qu'il faut vous représenter un nouveau genre de 
martyre que la charité fait souffrir à l'incomparable Thérèse. 
Dieu l’attire, et Dieu la retient. Il lui ordonne de courir au 
ciel, et il veut qu’elle demeure en la terre : d'un côté il lui dé- 
couvre d’une même vue toutes les misères de cet exil, tous les 
charmes et tous les atttraits de sa vision bienheureuse, non point 
dans l'obscurité des discours humains, mais dans la lumière 
claire et pénétrante de sa vérité infinie, Mais comme elle pense 
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se jeter à lui, charmée de ses beautés immortelles ; aussitôt il 
fui fait connoître qu'il la veut encore retenir au monde. Qu'est- 
ce à dire ceci, à grand Dieu ? Est-il digne de votre bonté, de 
tourmenter ainsi un cœur qui vons aime? Si vous inspirez ces 
désirs, pourquoi refusez-vous de les satisfaire? Ou ne la tirez 
pas avec tant de force, ou permettez-lui de vous suivre. Ne 
voyez-vous pas, à Epoux céleste, qu’elle ne sait à quoi arrêter 
son choix? Vous l’appelez, vous la repoussez; si bien que, pen- 
dant qu'elle court à vous, ele se déchire elle-même; et son 
âme ensanglantée par la violence de ces mouvements opposés 
que vous la forcez de souffrir, ne trouve plus de consolation. 
En cet état, où vous la meltez, n’a-t-elle pas raison de vous 
dire : Quare posuisti me contrarium tibi 1? Dans les desirs que 
vous m'inspirez, c’est vous qui me rendez contraire à vous- 
même. Ou qu'une autre main J’attire, ou qu'une autre main la 
retienne. 

O merveille des desseins de Dieu ! à conduite impénétrable 
de ses jugements dans l’opération de sa grâce ! Quis loquetur 
potentias Domini, auditas faciet omnes laudes ejus ?? Qui nous 
æxpliquera ce mystère? Qui nous dira les moyens secrets par 
esquels le Saint-Esprit purifie les cœurs? Il sait bien que dans 
ces combats, dans ces mystérieuses contrariétés, il s'allume un 
feu dans les âmes qui les rend tous les jours plus pures. Il fait 
naître de saints desirs ; et il se plaît de les enflammer, en dif- 
férant de les satisfaire. Il se plaît à regarder du plus haut des 
cieux que Thérèse meurt tous les jours, parce qu’elle ne peut 
pas mourir une fois : Quotidie morior 3, dit le saint apôtre ; et 
il reçoit tous les jours mille sacrifices, en retardant le dernier. 
Mais je passe encore plus loin : pourrai-je bien dire ce que je 
pense? Il voit que, par un secret merveilleux, elle se détache 
d'autant plus du corps, qu'elle a plus de peine à s’en détacher ; 
et que dans l'effort qu’elle fait pour s’en séparer tout entière, 
elle le fuit d'autant plus qu'elle s’y sent plus longtemps et plus 
violemment retenue. C'est pourquoi, si la violence de ses desirs 
ne peut rompre les liens du corps, ils en éteignent tous les 
sentiments, ils en mortifient tous les appétits : elle ne vit plus 
pour la chair, et enfin elle devient tous les jours, et plus libre, 
et plus dégagée par cette perpétuelle agitation, comme un oi- 
seau qui battant des ailes secoue l'humidité qui les rend pesan- 
tes, ou dissipe le froid qui les engourdit; si bien que, portée 
par ces saints desirs, elle paroît détachée du corps pour vivre 
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et converser avec les anges : Nostra conversatio in cœlis est. 

Heureuses mille et mille fois les âmes qui desirent ainsi Jé- 
sus-Christ ! Mais cependant ses ardeurs s’augmentent, et ce feu 
si vif et si agissant ne peut plus être retenu sous la cendre d’une 
chair mortelle. Cette divine maladie d'amour prenant tous les 
jours de nouvelles forces, elle ne peut plus supporter la vie. 
Chaste Epoux qui l'avez blessée, que tardez-vous à le mettre au 
ciel, où elle s'élève par de saints desirs, et où elle semble déjà 
transportée par la meilleure partie d'elle-même ? ou s’il vous 
plait qu’el'e vive encore, quel remède trouverez-vous à ses pei- 
nes? La mort? mais il vous plait de la différer, pour élever sa 
perfection à l’état glorieux et suréminent que votre providence 
a marqué pour elle. L'espérance ? mais elle la tue; parce qu’en 
lui disant qu'elle vous verra, elle lui dit aussi dans le même 
temps qu'elle n’est pas encore avec vous. Que ferez-vous done, 
à Sauveur, et de quoi soutiendrez-vous votre amante, dont le 
cœur languit après vous ? Chrétiens, il sait le secret de lui faire 
trouver du goût dans la vie. Quel secret? secret merveilleux. 
Il lui enverra des afflictions ; il éprouvera son amour par de 
continuelles souffrances : secret étrange, selon le monde ; mais 
sage, admirable, infaillible, selon les maximes de l'Evangile. 
C’est par où je m'en vais conclure. 


TROISIÈME POINT. 


La langueur de sainte Thérèse ne peut donc plus être soute- 
nue que par des souffrances ; et dans l'ennui qu’elle a de la vie, 
elle ne trouve point de consolation que de dire continuellement 
à son Dieu : Seigneur , « Ou souffrir, ou mourir : » Aut pati , 
aut mori, Il est digne de votre audience de comprendre solide- 
ment toute la force de cette parole ; et, quand je vous en aurai 
découvert le sens, vous confesserez avec moi qu'elle enferme 
comme en abrégé toute la doctrine du Fils de Dieu, et tout l’es- 
prit du christianisme. Mais observez avant toutes choses la mer- 
veilleuse contrariété des inclinations naturelles, et de celles que 
la grâce inspire. 

La première inclination que la nature nous donne, c’est sans 
doute l'ahour de vie; la seconde qui la suit de près, ou qui 
peut-être est encore plus forte, c'est l'amour des plaisirs du 
monde, sans lesquels la vie seroit ennuyeuse. Car, mes Frères, 
il est véritable; quelque amour que nous ayons pour la vie, 
nous ne la pourrions supporter si elle n’avoit des contentements, 
etjugez-en par expérience, Combien longues, combien ennuyeu- 
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ses vous paroissent ces tristes journées que vous passez sans 
aueun plaisir de conversation ou de jeu, ou de quelque autre 
divertissement? Ne vous semble-t-il pas alors, si je puis parler 
de la sorte, que les jours sont durs et pesants, Pondus diei ; 
c’est ce qui s'appelle le poids du jour : c’est pourquoi ils vous 
sont à charge, et vous ne pouvez supporter ce poids. Au cor- 
traire est-il rien qui aille plus vite; ni qui s'écoule, s échappe 
et vole plus légèrement, que le temps passé parmi les délices ? 
De là vient que ce roi mourant, auquel Isaïe reudit la santé, 
se plaint qu’on tranche le cours de sa vie, lorsqu il ne faisoit 
que la commencer: Dum adhuc ordirer, succidit me : de mane 
usque ad vesperam finies met: «Je finis lorsque Je commence, 
et ma vie s'est achevée du matin au soir. » Que veut dire ce 
prince malade ? Il avoit près de quarante ans; cependant il Si- 
magine qu’il ne fait que de naître, et il ne compte encore qu’un 
jour de son âge : c’est que sa vie passée dans le luxe, dans le 
plaisir du commandement et dans une abondance royale, ne lui 
faisoit presque point sentir sa durée, tant elle couloit douce- 
ment. Je vous parle ici, chrétiens, dans le sentiment des hom- 
mes du monde, qui ne vivent que pour les plaisirs; et c’est 
afin que vous compreniez quel étrange renversement des in cli- 
nations naturelles, apporte l'esprit du christianisme dans les 
âmes qui en sont remplies ; et voyez-le par l'exemple de sainte 
Thérèse. 

Les afflictions, les douleurs aiguës, ce cruel amas de maux 
et de peines sous lequel elle paroît accablée, et qui pourroit 
contraindre les plus patients à appeler la mort au secours ; c’est 
ce qui lui fait desirer de vivre : et au lieu que la vie est amère 
aux autres, si elle n’est adoucie par les voluptés; elle n’est 
amère à Thérèse que lorsqu'elle y jouit de quelque repos. Qui 
lui donne ces desirs étranges ? D’où lui viennent ces inelina- 
tions si contraires à la nature ? En voici la raison solide : c’est 
qu'il n’est rien de plus opposé que de vivre selon la nature, et 
de vivre selon la grâce : c’est, comme dit l’apôtre saint Paul ?, 
qu’elle n’a pas recu l'esprit de ce monde, mais un esprit victo- 
rieux du monde : c'est que, pleine de Jésus-Christ, elle veut 
vivre selon Jésus-Christ. Ce Jésus, ce divin Sauveur n’a vécu 
que pour endurer ; et il m'est aisé de vous faire voir, par les 
Ecritures divines, qu'il n’a voulu étendre sa vie qu'autant de 
temps qu'il falloit souffrir. Entendez donc encore cette vérité, 
par laquelle j'achèverai ce discours, et qui en fera tout le fruit. 
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.Je ne m'é tonne pas, chrétiens, que Jésus ait voulu mourir : 
il devoit ce sacrifice à son Père, pour apaiser sa juste fureur et 
le rendre propice aux hommes. Mais qu'étoit-il nécessaire qu’il 
passät ses jours, et ensuite qu'il les finit parmi tant de maux ? 
C'est pour la raison que j'ai dite. Etant l'homme de douleurs, 
comme l'appeloit le prophète ‘, il n’a voulu vivre que pour en- 
durer; ou, pour le dire plus fortement par un beau mot de 
Fertullien, il à voulu se rassasier, avant que de mourir, par la 
volupté de la patience : Saginari voluptate patientiæ discessu- 
rus volebat ?. Voilà une étrange façon de parler. Ne diriez-vous 
pas, chrétiens, que, selon le sentiment de ce Père, toute la vie 
du Sauveur étoit un festin, dont tous les mets étoient des tour- 
ments ? Festin étrange, selon le siècle; mais que Jésus à jugé: 
digne de son goût. Sa mort suflisoit pour notre salut; mais sa 
mort ne suffisoit pas à ce merveilleux appétit qu’il avoit de: 
souffrir pour nous. Il a fallu y joindre les fouets, et cette san- 
glante couronne qui perce sa tête, et tout ce cruel appareil de 
supplices épouvantables : et cela pour quelle raison ? C’est que 
ne vivant que pour endurer, « il vouloit se rassasier, avant que 
de mourir, de la volupté de souffrir pour nous : » Saginari vo- 
luptate patientiæ discessurus volebat. 

Mais pour vous convaincre plus clairement de la vérité que je: 
prêche, regardez ce que fait Jésus à la croix. Ce Dieu avide de 
souffrir pour l’homme, tout épuisé, tout mourant qu'il est, con- 
sidère que les prophéties lui promettent encore un breuvage 
amer dans sa soif : il le demande avec un grand cri ; et après 
cette aigreur et cette amertume dont le Juif impitoyable arrose 
sa langue, que fait-il? Il me semble qu'il se tourne du côté du 
ciel. Et bien, dit-il, à mon Père, ai-je bu tout le calice que 
votre providence m'avoit préparé? ou bien, reste-t-il quelque 
peine qu'il soit nécessaire que j’endure encore? Donnez, je suis 
prêt, à mon Dieu : Paratum cor meum, Deus, paratum cor 
meum *, Je veux boire tout le calice de ma.passion , et je n’en 
veux pas perdre une seule goutte. Là, voyant dans ses dé- 
crets éternels qu'il n’y a plus rien à souffrir pour Jui : Ah! dit- 
il, c'en est fait, «tout est consommé, » Consummatum est * : 
sortons, 11 n’y a plus rien à faire en ce monde; et aussitôt il 
rendit son âme à son Père. Et par là ne paroît-il pas, chrétiens, 
qu'il ne vit que pour endurer, puisque, lorsqu'il aperçoit la fin 
des souffrances, il s’écrie : Tout est achevé, et qu'il ne veut plus 
prolonger sa vie. 


1 Jsai. Lin, 2. — ? De Patient, n. 3. — ® Psal..cvir. 2. — “ Joan. xix, 30. 
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Tel est l'esprit du sauveur Jésus, et c’est lui qui l’a répandu 
sur Thérèse sa pudique épouse. Elle veut aussi souffrir ou mou- 
rir ; et son amour ne peut endurer qu'aucune cause retarde sa 
mort, sinon celle qui a différé la mort du Sauveur. Chrétiens , 
échauffons nos cœurs par la vue de ce grand exemple, et ap- 
prenons de sainte Thérèse qu’il nous faut nécessairement souf- 
frir ou mourir. Et un chrétien en peut-il douter? Si nous 
sommes de vrais chrétiens, ne devons-nous pas desirer d'être 
toujours avec Jésus-Christ? Or, mes Frères, où le trouve-t-on 
cet aimable Sauveur de nos âmes ? En quel lieu peut-on l’em- 
brasser ? On ne le trouve qu’en ces deux lieux ; dans sa gloire 
ou dans ses supplices, sur son trône on bien sur sa croix. Nous 
devons donc, pour être avec lui , ou bien l'embrasser dans son 
trône, et c’est ce que nous donne la mort; où bien nous unir à 
sa croix, et c'est ce que nous avons par les souffrances ; telle 
ment qu'il faut souffrir où mourir, alin de ne quitter jamais le 
Sauveur. Et quand Thérèse -fait cette prière : Que je souffre ou 
bien que je meure, c’est de même que si elle eût dit : A quelque 
prix que ce soit, je veux être avec Jésus-Christ. S'il ne m'est 
pas encore permis de l'accompagner dans sa gloire, je le suivrai 
du moins parmi ses souffrances; afin que, n'ayant pas le bonheur 
de le contempler assis dans son trône, j'aie du moins la conso- 
lation de l’embrasser pendu à sa croix. 

Souffrons donc, soufirons, chrétiens, ce qu'il plaît à Dieu de 
nous envoyer, les afflictions et les maladies, les misères et la 
pauvreté, les injures et les calomnies ; tâchons de porter d’un 
courage ferme telle partie de sa croix dont il lui plaira de nous 
bonorer.. Quoique tous nos sens y répagnent, il est doux de 
souffrir avec Jésus- Christ, puisque ces souffrances nous font 
espérer la société de sa gloire; et cette pensée doit fortifier 
ceux qui vivent dans la douleur et laffliction. 

Mais pour vous, fortunés du siècle, à qui la faveur, les ri- 
chesses, le crédit et l’autorité fait trouver la vie si commode, et 
qui, dans cet état paisible, semblez être exempts des misères 
qui affligent les autres hommes, que vous dirai-je aujourd’hui, 
et quelle croix vous laisserai-je en partage ? Je pourrois vous 
représenter que peut-être ces beaux jours passeront bien vite, 
que Ja fortune n'est pas si constante qu'on ne voie aisément 
linir ses faveurs, ni la vie si abondante en plaisirs qu’elle n’en 
soit bientôt épuisée. Mais avant ces grands changements, au 
milieu des prospérités, que ferez-vous, que souffrirez-vous pour 
porter la croix de Jésus ? Abandonner les richesses , macérer le 
corps? Non, je ne vous dis pas, chrétiens, que vous abandonniez 


DE SAINTE THÉRÈSE. 515 


xos richesses, ni que vous macériez vos corps par de longues 
mortifications : heureux ceux qui le peuvent faire dans l'esprit 
de la pénitence ; mais tout le monde n’a pas ce courage. Jetez, 
jetez seulement les yeux sur les pauvres membres de Jésus- 
Christ, qui étant accablés de maux ne trouvent point de conso- 
lation. Souffrez en eux, souffrez avec eux, descendez à leur mi- 
sère par la compassion, chargez-vous volontairement d'une 
partie des maux qu'ils endurent ; et leur prêtant vos mains cha- 
ritables, aidez-leur à porter la croix, sous la pesanteur de la- 
quelle vous les voyez suer et gémir. Prosternez-vous humble- 
ment aux pieds de ce Dieu crucifié, dites-lui, honteux et confus : 
Puisque vous ne m'avez point jugé digne de me faire part de 
votre croix, permettez du moins, Ô Sauveur, que j’emprunte 
celle des autres, et que je la puisse porter avec eux : donnez- 
moi un cœur tendre, un cœur fraternel ; un cœur véritablement 
chrétien, par lequel je puisse sentir leurs douleurs, et partici- 
per du moins de la sorte aux bénédictions de ceux qui souffrent. 


MADAME , 


Permettez-moi de vous dire, avec le respect d’un sujet et la 
liberté d’un prédicateur, que cette imstruction salutaire regarde 
principalement Votre Majesté. Nous répandons tous les jours 
des vœux pour sa gloire et pour sa grandeur : nous prions Dieu, 
avec tout le zèle que notre devoir nous peut inspirer, que sa 
main ne se lasse pas de verser ses bienfaits sur elle ; et afin que 
votre joie soit pleine et entière, qu’il fasse que ce grand Roi 
votre fils, à mesure qu'il s’avance en âge, devienne tous les 
jours plus cher à ses peuples, et plus redoutable à ses ennemis. 
Mais parmi tant de prospérités, nous ne croyons pas être crimi- 
nels, si nous lui souhaitons aussi des douleurs. J'entends, Ma- 
dame, ces douleurs si saintes, qui saisissent les cœurs chrétiens 
à la vue des afflictions, et leur font sentir les misères des pau— 
vres membres duFils de Dieu. Votre Majesté les ressent, Ma- 
dame; toute la France a vu des marques de cette bonté qui lui 
est si naturelle. Mais, Madame, ce n’est pas assez; tâchez 
d'augmenter tous les jours ces pieuses inquiétudes qui travail 
lent Votre Majesté en faveur des misérables. Dans ce secret, 
dans cette retraite où les heures vous semblent si douces, 
parce que vous les passez avec Dieu, affligez-vous devant lui c'es 
longues souffrances de la chrétienté désolée, et surtout des 
peuples qui vous sont soumis ; et pendant que vous formez ce 
saintes résolutions d'y apporter le soulagement que les affaires 
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pourront permettre ; pendant que notre victorieux monarque 
avance tous les jours l'ouvrage de la paix par ses victoires et 
par cette vie agissante à laquelle il s’accoutume dès sa jeunesse : 
attirez-la du ciel par vos vœux; et pour récompense de ces 
douleurs que la charité vous: inspirera, puissiez-vous jamais 
n’en ressentir d’autres, et après une longue vie recevoir enfin 
de la main de Dieu une couronne plus glorieuse que celle qui 
environne votre front auguste. Faites ainsi, grand Dieu ! à cause 
de votre honté et de votre miséricorde infinie. Amen. 


SIRE * , 


Nous prions Dieu, avec tout le zèle que l'amour et le devoir 
nous peut inspirer, que, multiplant ses victoires, il égale votre 
renommée à celle des plus fameux conquérants. Mais parmi 
toutes ces prospérités, nous ne croyons pas être criminels si 
nous lui souhaitons aussi des douleurs : j'entends , Sire, ces 
saintes douleurs qui saisissent les cœurs chrétiens à la vue des 
afflictions, et qui leur fait sentir les misères des pauvres membres 
de Jésus-Christ. Sire, ces douleurs sont dignes des rois; et s'ils 
sont le cœur des royaumes qu’ils animent par leur influence, il 
est Juste que, comme le cœur, ils ressentent aussi les impres- 
sions des maux qu'endurent les autres parties. Votre Majesté 
les ressent, Sire ; elle fait la guerre dans cet esprit, elle étend 
bien loin ses conquêtes, elle s’accoutume dès sa jeunesse à cette 
vie agissante pour assurer la tranquillité publique : elle sent et 
elle plaint les maux de ses peuples, elle ne respire qu’à les sou- 
lager. Pour récompense de ces douleurs que sa bonté lui fait 
pressentir, puisse-t-elle jamais n’en éprouver d’autres ; etaprès 
une longue vie recevoir enfin de la main de Dieu une couronne 
plus glorieuse que celle qui environne son front auguste. 


* Bossuet adressa ce discours au Roï, dans une autre occasion où ‘il prêcha 
ce sermon en sa présence. ( Edit. de Deéforis.) 
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Abus que les hommes font de la science. La bonne vie, l'édification des 
âmes, le triomphe de la vérité, fin à laquelle doit être rapportée toute la 
science du christianisme. ; 


Dedit illi scientiam sanctorum. « ZZ lui a donné la science des saints.» 
( Sap. x. 10.) 


Encore que l'ennemi de notre salut ne se désiste jamais de 
la folle et téméraire entreprise de renverser l'Eglise de Dieu, 
toutefois nous voyons par les Ecritures qu’il n’agit pas toujours 
par la force ouverte. Souvent il paroît en tyran, il persécute les 
fidèles ; mais souvent, dit saint Augustin !, il fait le docteur, et 
il se mêle de les enseigner : de sorte qu’il ne suffit pas que Dieu 
ait opposé à ses violences Ja victorieuse armée des martyrs, 
dont le courage invincible a épuisé la cruauté de tous les sup- 
plices; mais il est également nécessaire qu'il éclaire aussi des 
docteurs, pour combattre les dangereuses maximes par lesquel- 
les son ennemi tâche de corrompre la simplicité de la foi, et de 
détruire la vérité de son Evangile. 

C'est un grand miracle, Messieurs, qu’une fille de dix-huit 
ans ait osé marcher sous les étendards de cette armée laborieuse 
et entreprenante, dont la discipline est si dure, qu’elle ne doit 
l'emporter sur ses ennemis qu’en les lassant par sa patience : 
mais je ne crains point d'assurer que c’est quelque chose en- 
core de plus admirable, qu’elle tienne rang parmi les docteurs ; 
et que Dieu unissant en elle, si je puis parler de la sorte, toute 
la force de son Saint-Esprit, elle ait été aussi éclairée pour an— 
noncer la vérité, qu’elle a paru déterminée à mourir pour elle. 
Un tel prodige, Messieurs, n’est pas proposé en vain à l'Eglise ; 
et nous en tirerons de grandes lumières pour la conduite de 
notre vie, si Dieu, fléchi par la sainte Vierge dont nous implo- 
rons le secours, daigne diriger nos pensées, et bénir nos inten- 
tions. Disons donc avant toutes choses, Ave, 


1 Enar. in Psal. xxx1x, n. 1; tom. 1v, col. 326. 


# Quoïque la Légende de sainte Catheriné qu’a suivie Bossuet dans ce dis- 
cours n’ait point d'authenticité, comme les critiques en conviennent, cela ne 
puit en rien à la solidité des instructions que le prédicateur en a tirées. (Edit. 
de Versailles.) 
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Je n'ignore pas, chrétiens, que la science ne soit un présent 
du ciel, et qu’elle n'apporte au monde de grands avantages : je 
sais qu’elle est la lamière de l'entendement, la guide de la vo- 
lonté, la nourrice de la vertu, l'âme de la vérité, la compagne 
de la sagesse, la mère des bons conseils; en un mot, l’âme de 
l'esprit et la maîtresse de la vie humaine. Mais comme il est 
naturel à l’homme de corrompre les meilleures choses, cette 
science, qui a mérité de si grands éloges, se gâte le plus sou- 
vent en nos mains par l'usage que nous en faisons. C'est elle 
qui s’est élevée contre la science de Dieu; c’est elle qui, pro- 
mettant de nous éclaircir, nous aveugle plutôt par l’orgueil ; 
c’est elle qui nous fait adorer nos propres pensées sous le nom 
auguste de Ja vérité; qui, sous prétexte de nourrir lesprit, 
étouffe les bonnes äffections, et enfin qui fait succéder à la re 
cherche du bien véritable, une curiosité vague et inlinie, source 
inépuisable d'erreurs et d’égarements très pernicieux. 

Mais je n’aurois jamais fait, Messieurs, si je voulois raconter 
les maux que fait naître l'amour des sciences, et vous dire tous 
les périls dans lesquels il engage les enfants d'Adam, ‘qu'un 
aveugle desir de savoir a rendu, avec sa race justement maudite, 
le jouet de la vanité, aussi bien que le théâtre de la mi- 
sère. Un docteur inspiré de Dieu , et quia puisé sa science 
dans l’oraison, en réduit tous les abus à trois ‘chefs. Trois 
sortes d'hommes, dit saint Bernard !, recherchent la science 
désordonnément. « Il y en a qui veulent savoir, mais 
seulement pour savoir; et c’est une mauvaise curiosité : 
Quidam scire volunt, ut sciant ; et turpis curiositas est. 
«Il y en a qui veulent savoir, mais qui se proposent pour 
but de leurs grandes et vastes connoissances, de se faire con- 
noître eux-mêmes, et de se rendre célèbres; et c'est une va- 
nité dangereuse : » Quidam scire volunt, ut sciantur ipsi; et 
turpis vanitas est. & Enfin, il y en a qui veulent savoir; mais 
qui ne desirent avoir de science que pour en faire trafic, et 
pour amasser des richesses ; et c’êést une honteuse avarice : » 
Quidam scire volunt, ut scientiam suam vendant; et turpis 
qu'estus est. Il y en a done, comme vous voyez, à qui la science 
ne sert que d'un vain spectacle; d'autres à qui elle sert pour la 
montre et pour l'appareil, d’autres à qui elle ne sert que pour 
le trafic, si Je puis parler de la sorte. Tous trois corrompent la 
science, tous trois sont corrompus par la science. La science 
étant regardée en ces trois manières, qu'est-ce autre chose, 


‘In Cant. Serm. xxxvi, n, 8; tom. 1, col. 1400. 


DE SAINTE CATHERINE. 519 


mes Frères, » qu’une très mauvaise occupation qui travaille les 
enfants des hommes,»eomme parle l’Ecclésiaste ? Pessimam hanc 
cccupationem dedit Deus filiis hominum; ut occuparentur in ea*. 

Curieux , qui vous repaissez d'une spéculation stérile et oi- 
sive, sachez que cette vive lumière, qui vous charme dans la 
science, ne lui est pas donnée seulement pour réjouir votre vue, 
mais pour conduire vos pas, et régler vos volontés. Esprits vains 
qui faites trophée de votre doctrine avec tant de pompe, pour 
attirer des louanges, sachez que ce talent glorieux ne vous a 
pas été confié pour vous faire valoir vous-mêmes, mais pour 
faire triompher la vérité. Ames lâches et intéressées, qui n'em- 
ployez la science que pour gagner les biens de la terre, médi- 
tez sérieusement qu’un trésor si divin n'est pas fait pour cet 
indigne trafic; et que s’il entre dans le commerce, c'est d’une 
manière plus haute, et pour une fin plus sublime, c’est à dire, 
pour négocier le salut des âmes. C’est ainsi que la glorieuse 
sainte Catherine, que nous honorons, a usé de ce don du ciel. 
Elle a contemplé au dedans la lumière de la science, non pour 
contenter son esprit, mais pour diriger ses aflections : elle l’a 
répandue au dehors au milieu des philosophes et des grands du 
monde, non pour établir sa réputation, mais pour faire triom- 
pher l'Evangile : enfin elle l’a fait profiter, et l’a mise dans le 
commerce, non pour acquérir des biens temporels, mais pour 
gagner des âmes à Jésus-Christ ; c’est par où je me propose de 
vous faire entendre qu’elle possède la science des saints, et c’est 
tout le sujet de ce discours. 


PREMIER POINT. 


Je ne suis pas fort surpris que les sciences profanes soient 
considérées comme un divertissement de l'esprit : elles ont si 
peu de solidité, que l’on peut, sans grande injure, n’en faire 
qu'un jeu. Mais que l’on regarde Jésus-Christ comme un sujet 
de recherches curieuses, et que tant d'hommes se persuadent 
d’être bien savants dans les mystères de son royaume, quand 
ils ont trouvé dans son Evangile de quoi exercer leur esprit par 
des questions délicates, ou de quoi l’amuser par des médita- 
tions agréables ; c'est ce qui ne se peut souffrir à des chrétiens. 
Parce que Jésus-Christ est une lumière, ils s’imaginent peut- 
être qu'il suffit de la contempler et de se réjouir à sa vue; mais 
ils devroient penser au contraire que cette lumière n'éclaire 


! Eccles, 1. 13. 
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que ceux qui la suivent, et non simplement ceux qui la regar- 
dent. « Qui me suit, nous dit-il, et non qui me voit, ne mar- 
che point dans les ténèbres : «Qui sequitur me, non ambulat in 
tenebris !. Par où il nous fait entendre que qui le voit sans le 
suivre, n’en marche pas moins dans la nuit et dans les om- 
bres de la mort. Ainsi « celui qui se vante de le connoitre, et 
qui ne garde pas ses commandements, est un menteur, dit saint 
Jean, et la vérité n’est pas en lui : » Qui dicit se nosse Deum, 
et mandata ejus non custodit, mendax est, et in hoc veritas 
non est?. Pourquoi ne connoît-il point Jésus-Christ? parce qu'il | 
ne le connoît point tel qu'il est: je veux dire qu’il le connoît 
comme la vérité, mais ilne le connoît pas comme la voie; et 
Jésus-Christ, comme vous savez, est l’un et l’autre. « Je suis, 
dit-il, la voie et la vérité : » Ego sum via et veritas %; vérité 
qui doit être méditée par une sérieuse contemplation; mais voie 
où il faut entrer par de pieuses pratiques *. 

C’est donc une maxime infaillible, que la science du christia- 


3 Joan: vart. 12: — 2 Tbid. 11.4: —3 Ibid.:x1v. 6: 


* Cela paroit par une belle distinction, que nous apprenons de 
l'Evangile. Il y a le temps de voir : alors l’esprit sera satisfait dans 
toutes ses curiosités raisonnables. « Nous verrons face à face : » 
Facie ad faciem. Maintenant ce n’est pas le temps, « nous 
ne voyons qu’en énigme ; » Speculum in enigmate 1. Ainsi il 
ne faut pas penser en cette vie à repaitre la curiosité et le desir 
de savoir : c’est pourquoi, « heureux ceux qui ont le cœur 
pur : parce qu'ils verront Dieu : » Beati mundo corde, quo- 
niam Deum videbunt ?. Videbunt, ils verront. Alors ce sera le 
temps de satisfaire l’esprit ; maintenant c’est le temps de purifier 
le cœur. Aussi voyons-nous que le Fils de Dieu nous a donné des 
lumières, non autant qu’il en faut pour nous satisfaire, mais autant 
qu’ilen faut pour nous conduire. Quand, au milieu de la nuit, on 
présente une lampe à un homme, ce n’est pas pour réjouir sa vue 
par la beauté de la lumière : le jour est destiné pour cela. Alors 
on voit le soleil qui anime toutes les couleurs, et qui réjouit par une 
lumière vive et éclatante toute la face de la nature. Cette petite lu- 
mière qu’on vous met en attendant devant les yeux, n’est destinée 
que pour vous conduire. Ainsi en a-t-on fait aux hommes ; et ce n’est 
pas moi qui le dis, c’est l’Ecriture elle-même qui compare la saine 
doctrine « à une lampe allumée pendant la nuit : » Quasi lucernæ 


1 L Cor. xt. 12. — 2 Matth, v. 8. 
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nisme tend à la pratique et l’action, et qu’elle n'illamine que 
pour échauffer la connoissance, que pour exciter les affections. 
Mais nous l'entendrons beaucoup mieux, si nous réduisons les 
choses au premier principe et à la source de cette science. Cette 
source, ce premier principe de Ja science des saints, c’est la 
foi, de laquelle il nous importe aujourd’hui de bien entendre la 
nature, afin de cornoître aussi son usage et celui de toutes les 
connoissances qui en dépendent. 

Pour cela nous remarquerons que toute la vie chrétienne 
nous étant représentée dans les Ecritures comme un édifice 
spirituel, ces mêmes Ecritures nous disent aussi que la foi en 
est le fondement. Saint Pierre ne paroît dans l'Evangile comme 
le fondement de l'Eglise, qu'à cause qu’en reconnoissant Jésus- 
Christ, il a posé la première pierre , et établi le fondement de 
la foi. L’apôtre enseigne aux Colossiens, que « nous sommes 
fondés sur la foi, et que c’est la fermeté de ce fondement qui 
nous rend immobiles et inébranlables dans l'espérance de 
l'Evangile : » In fide fundati,. et stabiles, et immobiles a spe 


lucenti in caliginoso loco ?. Voici le temps de l’obscurité : ténè- 
bres de toutes parts. Cependant, de peur quenousne nous heurtions, 
« Dieu allume devant nos yeuxun petit luminaire : » Luminare mi- 
nus, ut præesset nocti ?. Il y a le grand luminaire qui préside au 
jour ; c’est la lumière de gloire que nous verrons. Il en faut mainte- 
nant un moindre pour présider à la nuit; c’est la doctrine de l’Evan- 
gile au milieu des ténèbres qui nous environnent, « Un petit 
rayon de clarté nous trace un sentier étroit par où nous pou- 
vons marcher sûrement , jusqu’à ce que le jour arrive et que le 
soleil se lève en nos cœurs : » Lucerna in caliginoso loco, donec 
dies illucescat, et lucifer oriatur in cordibus nostris. Ne 
vous arrêtez pas à cette lumière, seulement pour la contempler. 
Si vous voulez jouir pleinement du spectacle de la lumière, atten- 
dez le jour; cependant marchez et avancez à la faveur de cette lu- 
mière, qui vous est donnée pour vous conduire : Inspice et fac 
secundum exemplar quod tibi in monte monstratum est. Le 
flambeau allumé devant vous, a de la lumière ; mais il a encore plus 
d’ardeur. Jésus-Christ dit de saint Jean, qui a commencé à faire 
briller la lumière de l'Evangile et la science dusalut *, ces paroles im- 
portantes : Illeerat lucernæardens et lucens ; et voluistis ad horam 
exultare in luce ejus*. Voilà nos curieux qui veulent se réjouir à 


1 IT. Petr.r. 19. — ? Genes. 1. 16.— 3 Exod. xxv. 40. — # Luc. J. 77, 
—#/J0an..v. 95, 
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‘ Evangelii !. Et ensuite le même saint Paul définit la foi, « l'ap- 
pui et le fondement des choses qu’il faut espérer ?. » Cest 
pourquoi le saint concile de Trente, suivant les traces de cette 
doctrine, nous décrit aussi la foi en ces termes : Humanœæ su- 
lutis initium, fundamentum et radix totius justificationis * : 
« Le commencement du salut de l'homme, la racine et le fon- 
dement de toute la justice chrétienne. ». 

Cette qualité de fondement attribuée à Ja foi par le Saint- 
Esprit, met, ce me semble, dans un grand jour la vérité que 

J'annonce; et il est maintenant bien aisé d'entendre que la foi 

n'est pas destinée pour attirer des regards eurieux, mais pour 

fonder une conduite constante et réglée. Car qui ne sait, chré- 
tiens, qu'on ne cherche pas la curiosité dans le fondement que 
l’on cache en terre; mais la solidité et la consistance. Aïnsi la 
foi chrétienne n’est pas un spectacle pour les yeux, mais un 
appui pour les mœurs. Ce fondement est mis dans l’obseurité ; 
mais ce fondement est établi avec certitude. Telle est la nature 
de la foi, laquelle, comme vous voyez, ne pouvant avoir l'évi- 
dence qui satisfait la curiosité , mais seulement la fermeté et la 
certitude capable de soutenir la conduite, il est aisé de com- 
prendre qu’elle déploie toute sa vertu à nous appliquer à l’ac- 
tion , et non à nous arrêter à la connoissance. 

Sainte Catherine, Messieurs, surmontant par la grandeur de 
son génie la foiblesse ordinaire de son sexe, avoit appris, dès 
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la lumière. Pourquoi divisent-ils le flambeau, en admirant son éclat, 
et méprisant son ardeur ? il falloit joindre l’un à l’autre, etse laisser 
plutôt embraser : car encore que’ce flambeau ait de la lumière, il: a 
beaucoup plus d’ardeur. La lumière est comme cachée, Thesauri 
scientiæ absconditi" ; l'ardeur de la charité s’y découvre de toutes 
parts: Apparuit humanitas et benignitas?. Jésus-Christ nous 
montre quelque étincelle de la lumière de vérité à travers des nua- 
ges et des paraboles : il ny a que la charité qui est étalée à décou- 
vert. Pour la première quelques paroles; pour la seconde tout son 
sang. Pourquoi, sinon pour nous faire entendre qu’il veut luire, 
mais qu’il veut encore plus échaufler et embraser les cœurs par son 
saint amour ? 


Bossuet a supprimé ce morceau, en revoyant son discours. Nous l'avons 
laissé en note, parce qu'il y renvoie dans le Panégyrique de saint Francois de 


Sales, comme on l’a remarqué ci-dessus. (Ædit. de Versailles.) 
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sa tendre enfance, toutes les sciences curieuses qui peuvent ou 
égayer, ou polir , ou enfin illuminer un‘esprit bien fait. Mais le 
maître qui l’enseignoit au dedans, avoit rempli son esprit de 
connoissanees bien plus pénétrantes. Aussi le chaste amour 
qu'elle avoit pour elles, l'avoit tellement touchée , que, mépri- 
sant tout le reste, elle rappeloit de toutes parts ses autres pen- 
sées pour les réduire à la foi, pour les appuyer sur ce fonde- 
ment, pour ensuite les appliquer de toute sa force aux saintes et 
bienheureuses pratiques de la piété chrétienne. 

Si je ne me trompe , Messieurs, souvent elle méditoit ce rai- 
sonnement, ét je ne me trompe pas; car quiconque est rempli 
de l'esprit de Dieu, s'il ne le fait pas dans la même forme que 
j'ai dessein de le proposer, il ne laisse pas toutefois d'être per- 
suadé de son efficace. Voici done le raisonnement de la sainte 
que nous honorons, ou plutôt le raisonnement du vrai chré- 
tien, que chacun de nous doit faire en soi-même : J'ai eru à la 
parole du Fils de Dieu; j'ai reçu la doctrine de son Evangile ; 
j'ai posé par ce moyen un bon fondement, fondement assuré et 
inébranlable , contre lequel les portes de l’enfer ne prévaudront 
pas : c’est le fondement de Ja foi, capable de soutenir immua-— 
blement la conduite de la vie présente, et l'espérance de la vie 
future. Mais qui dit fondement, dit le commencement de 
quelque édifice; et qui dit fondement, dit le soutien de quelque 
chose. Que si la foi n’est encore qu’un commencement, il faut 
donc achever l'ouvrage ; et si la foi doit être un soutien, c’est 
une nécessité de bâtir dessus. Notre sainte voit si clairement 
dans une lumière céleste celte conséquence importante , qu'elle 
n’a point de repos jusqu’à ce qu’elle ait bâti Sur la foi, et ré- 
duit sa connoissance en pratique. Mais un commencement aussi 
beau qu'est celui de la foi en notre Seigneur, demande: pour y 
répondre, un bâtiment magnifique; et un soutien aussi ferme, 
aussi solide, attend quelque structure hardie, et quelque mi- 
racle d'architecture, si je puis parler de la sorte. Remplie de 
cette pensée, elle ne médite plus rien qui soit ordinaire ; elle 
n’a plus dans l'esprit que des choses qui surpassent toute la na- 
ture; le martyre, la virginité : celui-là capable de nous faire 
vaincre toute la fureur des démons, de nous élever au dessus 
de la violence des hommes; celle-ci donnée pour nous égaler à 
la pureté des esprits célestes. 

Et plût à Dieu, chrétiens, que nous eussions aujourd'hui 
compris, à l'exemple de cette sainte, que quelque grande que 
soit la foi, quelque lumineuse que soit la science qui est appuyée 
sur ces principes, tout cela n’est encore qu'un commencement 
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de l'œuvre qui se prépare. Peut-être que nous rougirions de 
nous arrêter dès le premier pas, et que nous craindrions de 
nous attirer ce reproche de l'Evangile : Hic homo cœpit ædifi- 
care !; voilà cet homme inconsidéré, ce fou, cet insensé , qui 
fait un grand amas de matériaux, et qui, ayant posé tous les 
fondements d’un édifice superbe et royal, tout d’un coup a 
quitté l'ouvrage, et laissé tous ses desseins imparfaits. Quelle 
légèreté ou quelle imprudence! 

Mais pensons à nous, chrétiens : c’est nous-mêmes qui som- 
mes cet homme insensé. Nous avons commencé un grand bâti- 
ment, nous avons déjà établi la foi qui en est le fondement 
immuable , qui rend présentes les choses qu'on espère : Spe- 
randarum substantia rerum , dit l’apôtre ?. Pour poser ce fon— 
dement de la foi, quel effort 2-t-il fallu faire? Le fonds destiné 
pour le bâtiment étoit plus mouvant que le sable : car est-il 
rien de moins fixe que l’esprit humain , toujours variable eu ses 
pensées, vague en ses desirs, chancelant dans ses résolutions ? 
il a fallu laffermir : que de miracles, que de souffrances, que 
de prophéties, que d'enseignements, que d’inspirations, que 
de grâces ont été nécessaires pour servir d'appui! Il y avoit 
d’un côté des hauteurs superbes qui s’élevoient contre Dieu, 
opiniâtreté et la présomption; il a fallu les abattre et les apla- 
nir : de l’autre, des précipices affreux, l'erreur, l'ignorance, 
l'irrésolution qui menaçoient de ruine ; il a fallu les combler. 
Enfin que n’a-t-il pas fallu entreprendre, pour poser ce fon— 
dement de la foi? Et après de si grands efforts et tant de pré- 
paratifs extraordinaires, on abandonne toute l'entreprise, et 
on met des fondements sur lesquels on ne bâtit rien; peut-on 
voir une pareille folie? Insensés, ne voyons-nous pas que ce 
fondement attend l'édifice, que ce commencement de la foi de- 
mande sa perfection par la bonne vie, et que ces murailles à 
demi élevées, qui se ruinent parce qu'on néglige de les ache- 
ver, rendent hautement témoignage contre notre folle et témé-— 
raire conduite? Hic homo cœpit œdificare, et non potuit con- 
summare. 

Mais poussons encore plus loin, et par le même principe, di- 
sons, insistons toujours : Quelles choses devons-nous bâtir sur 
ce fondement de la foi? Quelles autres choses? Messieurs, il est 
bien aisé de l'entendre ; des choses proportionnées au fonde- 
ment même, des œuvres dignes de la foi que nons professons,. 
Car un architecte avisé, qui conduit son entreprise avec art, 


1! Luc. x1v. 30. — ? Hebr. xr. {. 


DE SAINTE CATHERINE. 525 


proportionne de telle sorte le fondement avec Pédifice, qu’on 
mesure et qu'on découvre déjà l'étendue, l’ordre, les hauteurs 
de tout le palais, en voyant la profondeur, les alignements, 
la solidité des fondations. Ne doutez pas qu’il n'en soit de 
même, Messieurs, de l'édifice dont nous parlons, qui est la vie 
chrétienne et spirituelle. Que cet édifice est bien entendu ? Que 
l'architecte est habile, qui en a posé Le fondement ! Mais de 
peur que vous en doutiez, écoutez l’apôtre saint Paul : « J'ai, 
dit-il, établi le fondement, ainsi qu’un sage architecte : » Ut 
sapiens architectus fundamentum posui !. Mais peut-être s’est- 
il trompé. A Dieu ne plaise, Messieurs ; car il n’agit pas, dit-il, 
de lui-même : il agit selon la grâce qui lui est donnée ; » il bâ- 
tit suivant les lumières qu'il a reçues : Secundum gratiam quæ 
data est mihi. I a done gardé toutes les mesures ; et il ne pou- 
voit se tromper, parce qu'il ne faisoit que suivre le plan qui lui 
avoit été envoyé d'en haut : Secundum gratiam quæ data est 
mihi, Que s’il a conduit toute l’entreprise suivant les instruc- 
tions et les règles d’une architecture céleste, qui doute qu'il 
n’ait gardé toutes les mesures ; et ainsi que le bâtiment et l’or- 
dre de l'édifice ne doivent répondre au fondement qu'a posé ce 
sage entrepreneur ? 

C’est pour cela, chrétiens, qu'il n’y a rien de plus grand, ni 
de plus magnifique que cet édifice, parce qu'il n’y a rien de 
plus précieux, ni de plus solide que ce fondement. Car, dites- 
nous, à grand Paul, quel fondement avez-vous posé? N’enten- 
dez-vous pas sa réponse? «On ne peut point, dit-il, poser 
d'autre fondement , sinon celui que J'ai mis, qui est Jésus- 
Christ? » Fundamentum aliud nemo potest ponere præter id 
quod positum est, quod est Christus Jesus ?. O le merveilleux 
fondement, qui est établi en nous par la foi! et que saint Paul 
a raison de nous avertir de prendre garde avec soin à ce que 
nous aurons à bâtir dessus ! Unusquisque videat quomodo su 
perædificet *. Certainement, chrétiens, sur un fondement si di- 
vin, ilne faut rien élever qui ne soit auguste : si bien que toute 
la science des saints consiste à connoître ce fondement, et toute 
la pratique de la sainteté à savoir ériger dessus des choses qui 
lui conviennent, des œuvres qui sentent son esprit, des mœurs 
tirées sur ses exemples, une vie toute formée sur ses préceptes, 
sur sa doctrine. 

Ainsi sainte Catherine ayant établi ce fondement, plus elle 
en connoissoit la dignité par la science des saints, plus elle 
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s’étudioit à bâtir dessus un édifice proportionné; et il est aisé 
de l'entendre. Un Dieu s’est humilié et anéanti; voilà, Mes- 
sieurs, le fondement. Qu'est-ce que notre sainte a bâti dessus? 
Un mépris de son rang et de sa noblesse, pour se couvrir tout 
entière des opprobres de Jésus-Christ, et de la glorieuse infa- 
mie de son Évangile. Un Dieu est. né d’une Vierge : voilà le 
fondement du christianisme ; et Catherine érige dessus, quoi? 
l'amour immortel et incorruptible de la pureté virginale. Un 
Dieu a comparu, dit le saint apôtre !, devant le tribunal de 
Ponce Pilate, pour y rendre un témoignage fidèle : voilà le 
fondement de la foi, et je vois sainte Catherine, qui, pour bà- 
tir sur ce fondement, marche au trône des empereurs, pour y 
rendre un témoignage semblable, et y soutient invinciblement 
la vérité de l'Evangile. Si Jésus est étendu sur la croix , Ca- 
therine se présente aussi pour être étendue sur une roue : si 
Jésus donne tout son sang, Catherine lui rend tout le sien : et 
enfin, en toute manière, il n’y a rien de plus convenable que ce 
fondement et cet édifice. 

- Chrétiens, il.est véritable : le même fondement est posé en 
nous par la gràce du saint baptème, et par la profession du 
christianisme. Mais que l'édifice est différent, que le reste de la 
structure est dissemblable ! Est-ce vous, à divin Jésus, qui êtes 
le fondement de notre foi? Pourquoi done ce mélange indigne 
de nos desirs criminels avec ce divin fondement? G foi et 
science des chrétiens! O vie et pratique des chrétiens ! Est-il 
rien de plus opposé, ni de plus discordant.que vous êtes? Voyez. 
la bizarrerie, Un fondement d’or et de pierres précieuses : un 
bâtiment de bois et de paille. Je parle avec l’apôtre ?, qui nous 
représente par là les péchés, matière vraiment combustible, et 
propre à exciter et entretenir le feu de la vengeance divine. O 
foi, que vous êtes pure! O vie, que vous êtes corrompue! Quels 
yeux ne seroient pas choqués d'une si haute inégalité, si on la 
regardoit avec attention ? et faut-il autre chose que la sainteté 
de ce fondement, pour convaincre l’extravagance criminelle de 
ceux qui ont élevé cet édifice ? | 

Eveillons-nous donc, chrétiens; et que ce mélange prodi- 
gieux de Jésus-Christ et du monde, commencant à offenser 
notre vue, nous presse à nous accorder avec nos propres con 
noissances. Car comment nous pouvons-nous supporter nous- 
mêmes, en croyant de si grands mystères, et les déshonorant 
tout ensemble par un mépris si outrageux ? « Ne porterons-nous 
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done le nom de chrétiens, que pour déshonorer Jésus-Christ ? » 
Dicuntur christiant, ad contumeliam Christi *, Quelle crainte 
vous peut empêcher de bâtir sur ces fondements? Ce qu'on 
vous prêche est grand, je le sais: se haïr soi-même, dompter 
ses passions, se contraindre, se mortifier, vaincre ses plaisirs, 
mépriser non seulement ses biens, mais sa vie pour la gloire de 
Jésus-Christ; j'avoue que l’entreprise est hardie : mais voyez 
aussi, chrétiens, combien ce fondement.est inébranlable. Quoi ! 
vous n’appuyez dessus qu'en tremblant, comme s’il étoit dou- 
teux et mal affermi : vous marchez dessus d’un pas incertain, 
vous n’osez y mettre qu’un pied, et tenez l’autre posé sur la 
terre, comme si elle étoit plus ferme. Et pourquoi chancelez- 
vous si longtemps entre Jésus-Christ et le monde? Que vous sert 
de connoître les vérités saintes, si vous n’allez point après la 
lumière qu'elles allument devant vos yeux ? 

O Jésus, à divin Jésus, nousallons changer aujourd’hui, par 
votre grâce, une conduite si déréglée; nous ne voulons plus de 
lumières que pour les réduire en pratique. Nous ne-desirons de 
croître en science, que pour nous affermir dans la piété : nous 
ferons céder au desir de faire, la curiosité de connoître ; et nous 
fortilierons notre volonté par la modération. de notre esprit. 
Ainsi, ayant appris saintement à profiter au dedans de notre 
science, nous pourrons la produire ensuite dans le même esprit 
que notre sainte, pour glorilier la vérité par un témoignage 
fidèle : c'est ma seconde partie. 


SECOND. POINT. 


La vérité est un bien commun : quiconque la possède, la 
doit à ses frères, selon les occasions que Dieu lui présente : et 
« quiconque se veut rendre propre ce bien public de la nature 
raisonnäble, mérite bien de le pérdre, et d'être réduit, dit saint 
Augustin, à ce qui est véritablement le propre de l'esprit de 
l'homme, c’est à dire le mensonge et l'erreur : » Quisquis 
suum vult esse quod omnium est, «a communi propellitur ad sua, 
id est, a veritate ad mendacium *. 

Par ce principe, Messieurs, celui que Dieu a honoré da don 
de science est obligé d'éclairer les autres. Mais comme en fai- 
sant connoître la vérité, il se fait paroître lui-même, et que 
ceux qui sont instruits par son entremise, lui rendent ordinai- 
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rement des louanges, comme une juste reconnoissance d’un si 
grand bienfait; il est à craindre qu’il ne se corrompe par les 
marques de la faveur publique, et qu’il ne perde sa récompense 
par un desir empressé de la recevoir. 

Que si les têtes les plus fortes sont souvent émues d’un en- 
cens si délicat et si pénétrant, combien plus celle d’une jeune 
lille, en qui l'opinion de science est d’autant plus applaudie, 
qu’elle est plus extraordinaire en son sexe? C’est ici le miracle 
de la main de Dieu dans la sainte que nous honorons ; et quoi- 
que ce soit un grand prodige de voir Catherine savante, c’est 
encore quelque chose de plus surprenant de voir Catherine mo- 
deste, et ne se servir de cette science que pour faire régner Jé- 
sus-Christ. 

Les dames modestes et chrétiennes voudront bien entendre 
en ce lieu les vérités de leur sexe. Leur plus grand malheur, 
chrétiens, c’est qu'ordinairement le desir de plaire est leur pas- 
sion dominante; et comme, pour le malheur des hommes, elles 
n'y réussissent que trop facilement, il ne faut pas s'étonner si 
leur vanité est souvent extrême, étant nourrie et fortifiée par 
une complaisance presque universelle. Qui ne voit avec quelle 
pompe elles étalent cette beauté qui ne fait que colorer la su- 
perficie ? Que si elles se sentent dans l'esprit quelques avan- 
tages plus considérables, combien les voit-on empressées à les 
faire éclater dans leurs entretiens? et quel paroît leur triom- 
phe, lorsqu'elles s’imaginent charmer tout le monde ? C’est la 
raison principale pour laquelle, si je ne me trompe, on les ex- 
clut des sciences ; parce que, quand elles pourroient les acqué- 
rir, elles auroient trop de peine à les porter : de sorte que si 
on leur défend cette application, ce n’est pas tant, à mon avis, 
dans la crainte d'engager leur esprit à une entreprise trop haute, 
que dans celle d'exposer leur humilité à une épreuve trop dan- 
gereuse. 

Pour guérir en elles cette maladie, l'Eglise leur propose 
sainte Catherine, au milieu d’une assemblée de philosophes, 
également victorieuse de leurs flatteries et de leurs vaines sub- 
tilités , et se démêlant d’une même force des piéges qu’ils ten- 
dent à son esprit, et des embüches qu'ils dressent à sa modes- 
die : À laqueo linguæ iniqueæ, et a labiis operantium menda- 
cum ?. Cest qu'elle sait, chrétiens, que ce beau talent de 
science ne lui à pas été confié pour en tirer avantage ; et lors 
même que Dieu nous le donne, qu'il n’est pas à nous, pour 
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deux raisons. Premièrement, il n’est pas à nous, non plus que 
les autres dons de la grâce, parce qu'il nous est élargi d'en 
haut. Mais outre cette raison générale, qui est que ce don ne 
vient pas en nous de nous-mêmes, il a ceci de particulier qu'il 
ne nous est pas donné pour nous-mêmes. Car la théologie n'i- 
gnores pas, et Je le dirai en passant, que la science n’est pas de 
ces grâces qui nous rendent plus agréables à la divine Majesté ; 
mais de cette autre espèce de grâces qui sont communiquées pour 
le bien des autres, tel qu'est, comme chacun sait, le don des 
miracles. Comme done nous ne sommes pas plus saints ni 
plus justes pour être éclairés par la science , je ne crains point 
de vous dire que ce n’est pas un avantage particulier : car 
c'est une espèce de trésor public, auquel ceux qui le possèdent 
peuvent bien prendre leur part pour leur instruction, comme 
les autres enfants de l'Eglise; mais dont ils ne peuvent se 
donner la gloire, non plus que s’attribuer la propriété , sans 
une espèce de vol sacrilége. Car si l'on nous défend de nous 
glorifier de ce qui nous est donné pour nous-mêmes, combien 
moins le devons-nous faire de ce qui nous est donné pour les 
autres , pour toute l'Eglise. 

Ainsi la science chrétienne ne se doit jamais produire au 
dehors , pour se faire admirer elle-même. Elle à un plus digne 
office, dont elle se doit tenir assez glorieuse, c’est de faire pa- 
roître Jésus-Christ ; et la raison en est évidente. Quand on pré- 
sente au miroir quelque beau visage, dites-le-moi, chrétiens, 
n'est-ce pas pour faire paroître , non la glace, mais le visage ? 
et tout l'honneur du miroir, si je puis parler de la sorte n’est 
que dans une fidèle représentation. La science du christianisme, 
qu'est-ce autre qu'un miroir fidèle et céleste, dans lequel 
Jésus-Christ se représente ? Quand Jésus-Christ donne à ses 
fidèles la science de ses vérités, que fait-il autre chose en eux, 
sinon de poser dans leur esprit un miroir céleste de ses pro- 
pres perfections? Ne vous persuadez pas, Ô vous qui êtes ornés 
de cette science, que vous deviez la faire paroître avec soin, 
mais seulement Jésus-Christ, dont elle montre au naturel les 
perfections. C’est pourquoi, dit le saint apôtre, nous ne nous 
préchons pas nous-mêmes, mais Jésus-Christ notre Seigneur : 
nous ne montrons le miroir, que pour faire voir le visage; nous 
ne produisons la science, que pour faire connoître Jésus-Christ. 
Il est vrai qu’il a plu à Dieu de répandre sur nous ses lumières : 
«le même Dieu qui a commandé que la lumière sortit des té- 
nèbres, a fait luire sa clarté dans nos cœurs : » Qui dixit de 
23 
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tenebris lumen splendescere, ipse illuæit in cordibus nostris 1. 
Mais ce n’est pas pour nous donner un vain éclat, à nous qui 
n’étions que ténèbres; c’est qu'il a voulu imprimer dans la 
science qu’il nous à donnée, comme dans une glace unie, li 
mage de son Fils notre Sauveur, afin que tout le monde admirât 
sa face, et fût ravi de ses beautés immortelles : Ipse illuæit in 
cordibus nostris, ad illuminationem scientiæ claritatis Dei in 
facie Christi Jesu. 

Catherine, voyant reluire en son âme l’image de la vérité 
dans celle de Jésus-Christ, la trouve si belle et si accomplie, 
qu’elle veut l'exposer dans le plus grand jour : elle n'emploie 
sa science que pour faire connoiître la vérité; mais afin qu'elle 
paroisse comme triomphante, elle met à ses pieds la philoso- 
phie , qui est son ennemie capitale. Pour confondre la philoso- 
phie, elle s’étoit instruite de tous ses détours; et afin d’assurer 
le triomphe de la vérité sur cette rivale, elle fait deux choses 
admirables : elle la désarme et la dépouille. Elle la désarme , 
comment? Elle détruit les erreurs qu’elle a établies; c'est 
ainsi qu’elle la désarme. Elle la dépouille, en quelle ma- 
nière? Elle lui Ôte les vérités qu’elle a usurpées; c’est ainsi 
qu'elle la dépouille. Voici, Messieurs , un beau combat , et qui 
mérite vos attentions. 

Encore que les philosophes soient les protecteurs de l'erreur, 
toutefois ils ont découvert quelques rayons de la vérité. « Quel- 
quefois, dit Tertullien, ils ont frappé à sa porte : » Veritatis 
fores pulsani *. S'ils ne sont pas entrés dans son sanctuaire, 
s'ils n’ont pas eu le bonheur de la voir et de l'adorer dans son 
temple , ils se sont quelquefois présentés à ses portiques, et lui 
ont rendu de loin quelque hommage. Soit que dans ce grand 
débris des connoissances humaines , Dieu en ait voulu conserver 
quelque petit reste, comme des vestiges de notre première ins- 
titution ; soit, comme dit Tertullien , que « cette longue et ter- 
rible tempête d'opinions et d’erreurs les ait quelquefois jetés 
au port par aventure, et par un heureux égarement : » Non- 
nunquam et in procella, confusis vestigiis cœli et freti, aliquis 
portus offenditur, prospero errore $ ; soit que la Providence di- 
vine ait voulu faire éclater sur eux quelque rayon de lumière 
pour la conviction de leurs erreurs : il est assuré , chrétiens, 
qu'au milieu de tant de ténèbres, ils ont entrevu quelque jour, 
et reconnu confusément quelques vérités. Mais le grand Paul 
leur reproche qu'ils les ont injustement détenues captives + ; et 
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en voici la raison. C’est qu'ils voyoient le principe, et ils ne 
vouloient pas ouvrir les yeux pour en reconnoître les consé- 
quences nécessaires. Par exemple, l’ordre visible du monde 
leur découvroit manifestement les invisibles perfections de son 
Créateur ; et quoique la suite de cette doctrine fût de lui rendre 
l'hommage qu’une telle Majesté exige de nous, ils refusoient 
de servir celui qu'ils reconnoissoient pour leur souverain. Ainsi 
la vérité gémissoit captive sous une telle contrainte, et souf- 
froit violence en eux, parce qu’elle n’agissoit pas dans toute 
sa force : de sorte qu'il la falloit délivrer du pouvoir de ces 
violents usurpateurs, et la remettre , comme une Vierge hon- 
nèle et pudique , entre les mains du christianisme , qui seul la 
conserve dans sa pureté. 

C'est ce que fait aujourd'hui sainte Catherine : elle fait pa- 
roître Jésus-Christ avec tant d'éclat, que les erreurs que sou- 
tenoit la philosophie sont dissipées par sa présence; et les vé- 
rités qu’elle avoit.enlevées violemment , viennent se rendre à 
lui comme à leur maître, ou plutôt se réunir en lui comme 
dans leur centre : ainsi la philosophie est forcée de rendre les 
armes. Mais quoiqu’elle soit vaineue et persuadée, elle à peine 
à déposer son premier orgueil , et elle paroît encore étonnée 
d'être devenue chrétienne. Mais enfin les raisonnements de 
Catherine l’amènent captive au pied de la croix : elle ne rougit 
plus de ses fers ; au contraire, elle s’en trouve honorée, et il 
semble qu’elle prend plaisir de céder à une sagesse plus 
haute. 

Apprenons d’un si saint exemple à rendre témoignage à la 
vérité ; à la faire triompher du monde ; à faire servir toutes nos 
lumières à un si juste devoir qu’elle nous impose. O sainte vé- 
rité , je vous dois trois sortes de témoignages : je vous dois le 
témoignage de ma parole; je vous dois le témoignage de ma vie, 
je vous dois le témoignage de mon sang. Je vous dois le témoi- 
gnage de ma parole : Ô vérité, vous étiez cachée daus le sein 
du Père éternel, et vous avez daigné, par miséricorde, vous 
manifester à nos veux. Pour honorer cette charitable manifes- 
tation, je vous dois manifester au dehors par le témoignage de 
ma parole. Périssent tous mes discours , disoit le prophète *, 
et que ma langue soit éternellement attachée à mon palais , si 
je t’oublie jamais, Ô vérité, et si je ne te rends témoignage. 

Mais, chrétiens, il ne suffit pas de lui donner celui de la 
voix, qui n’est qu'un son inutile; et notre zèle est trop lan- 
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guissant, s'il ne consacre que des paroles à la vérité, qui ne 
peut être assez honorée que par des effets dignes d'elle. Car sa 
solidité immuable n’est pas suffisamment reconnue par nos dis- 
cours, qui ne sont que des ombres de nos pensées ; et il faut 
qu’elle soit gravée en nos mœurs par des marques effectives de 
notre affection. Ne donner que la parole à la vérité, e’estdonner 
l'ombre pour le corps , et une image imparfaite pour l'original. 
U faut honorer la vérité par la vérité, en la faisant paroître en 
nous-mêmes par des effets dignes d'elle. | 

Mais outre le témoignage des œuvres, nous devons encore 
à la vérité le témoignage du sang. Car la vérité c’est Dieu 
même : il lui faut un sacrifice complet, pour lui rendre tout le 
culte qui lui est dù , et pour honorer dignement éternelle con- 
sistance de sa vérité, Nous devons nous préparer tous les jours à 
nous détruire pour elle, si jamais elle exige de nous ce service. 
Ainsi à fait Catherine, qui, étant remplie si abondamment 
de la science des saints, pour en rendre ses actions de grâces à 
la vérité, l’a glorifiée devant tout le monde par le témoignage 
de sa parole, qu’elle a soutenu par celui de sa vie : et enfin 
scellé et confirmé par celui de son sang : de sorte qu'il ne faut 
pas s'étonner si une science , si bien employée au service de la 
vérité , a fait un si grand profit dans ce commerce spirituel, et 
a gagné tant d’âmes à Jésus-Christ; c’est ce qui me reste à vous 
expliquer dans la troisième partie. 


TROISIÈME POINT. 


C'est un indigne spectacle, que de voir les dons de l'esprit 
‘servir aux intérêts temporels. Je ne vois rien de plus servile 
que ces âmes basses, qui regrettent toutes leurs veilles, qui 
murmurent contre leur science, et l'appellent stérile et infruc- 
tueuse, quand elle ne fait pas leur fortune. Mais que les sciences 
humaines s'oublient de leur dignité, jusqu'à n'avoir plus d'usage 
que dans le commerce; ce n'est pas à moi, chrétiens, de le 
déplorer dans cette chaire. Faut-il, sainte fille du ciel, source 
des conseils désintéressés, auguste science du christianisme, 
faut-il que je vous voie en nos jours si indignement ravilie 
que de vous rendre esclave de l’avarice ? Un tel opprobre, 
Messieurs, que font à Jésus-Christ et à l'Evangile les ouvriers 
mercenaires, mérite bien, ce me semble, que nous établissions 
ici des maximes fortes, pour épurer les intentions ; et la science 
de notre sainte, consacrée uniquement au salut des âmes, nous 
en donnera l’ouverture. 
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Vous croirez aisément, Messieurs, que les lumières, de son 
esprit et la vaste étendue de ses connoissances, soutenue de 
l'éclat d’une jeunesse florissante et de l'appui d’une race illustre 
dont elle étoit l’ornement, lui donnoient de grands avantages 
pour s'établir dans le monde. En effet, ses historiens nous ap- 
prennent que l'empereur et toute sa Cour l’avoient regardée 
comme la merveille de son siècle. Mais elle n’a garde de rabais- 
ser les lumières de l'Esprit de Dieu, jusqu’à les faire servir à 
la fortune, surtout dans une Cour infidèle : elle fait valoir ce 
talent dans un commerce plus haut; elle l’emploie à négocier 
le salut des âmes. 

Et en effet, chrétiens, ce glorieux talent de science est des- 
tiné sans doute pour quelque commerce. Jésus-Christ en le 
confiant à ses serviteurs, « Négociez, leur a-t-il dit, jusqu'à ce 
que je vienne: » Negotiamini donec veniot, Mais c’est un 
commerce divin, où le monde ne peut avoir part, et deux rai- 
sons invincibles nous le persuadent. La première se tire de la 
dignité de ce céleste dépôt; la seconde, de celui qui nous la 
commis, et qui s’en est toujours réservé le fond. Mettons ces 
deux raisons dans un plus grand jour; et premièrement, chré- 
tiens, pour apprendre à n’avilir pas le talent de la science 
chrétienne, considérons sa valeur et sa dignité. 

La matière dont est composée cette céleste monnoie, c’est 
l'Evangile et tous ses mystères. Mais quelle image admirable 
y vois-je empreinte ? Cujus est imago hæc?? Je l'ai déjà dit, 
chrétiens, l’image qui est imprimée sur notre science, c’est 
l’image de Jésus-Christ, roi des rois. O que la marque d’un si 
grand prince rehausse le prix de ce talent, et que sa valeur 
est inestimable! 

Que faites-vous, âmes mercenaires, lorsque vous n’avez 
autre but que d’en trafiquer avec le monde, pour acquérir des 
biens temporels ! Le commerce se fait par échange ; l'échange 
est fondé sur l'égalité : quelle égalité trouvez-vous entre la 
ecience de Dieu, qui comprend en elle-même les trésors 
célestes, et ces malheureux avantages dont la fortune dispose ? 

Le premier homme, Messieurs, qui à osé mettre de l'égalité 
entre des choses aussi dissemblables que l'argent et les dons 
de Dieu, c’est cet infâme Simon le Magicien, qui a mérité pour 
ce crime la malédiction des apôtres, et ensuite est devenu 
l'exécration de tous les siècles suivants. Mais je ne crains point 
d'assurer que ceux qui ne s’étudient à la science ecclésiastique, 
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que pour entrer dans les bénéfices, ou pour ménager par 
quelque autre voie leurs intérêts temporels, marchent sur les 
pas de ce magicien, et attirent sur eux comme un coup de 
foudre, cette imprécation apostolique : Pecunia tecum sit in 
gerditionem!: « Que ton argent, malheureux, soit avec toi en 
perdition. » x 

PDirai-je ici ce que je pense ? Is s'accordent avec Simon, en 
égalant les choses divines aux biens périssables: mais 1l y à 
cette différence honteuse pour ceux dont je parle, que dans 
le marché de Simon, l'argent est le prix qu'il offre, la grâce 
du SaintEsprit le bien qu'il veut acquérir; et que ceux-ci 
renversent l’ordre du contrat, pour le rendre plus profane et 
plus mercenaire. Ils prodiguënt et prostituent le présent du 
ciel, pour avoir les biens de la terre. Simon donnoït son argent 
pour le don de Dieu; et ceux-ci dispensent le don de Dieu 
pour mériter de l'argent. Quelle indignité! Si bien qu'au lieu 
que saint Pierre reproche à Simon, «qu'il avoit voulu acquérir 
le don de Dieu par argent: » Donum Dei existimasti pecunia 
possideri*; nous pouvons dire de ceux-ci, qu'ils veulent acquérir 
de l’argent par le don de Dieu: en quoi ils seroïent sans com- 
paraison plus lâches et plus criminels que Simon, n’étoit qu’il 
à joint l’un et l’autre crime, et que les Pères ont sagement re- 
marqué”, que sans doute il ne vouloit acheter que dans le des- 
sein de vendre. 

Certainement, chrétiens, ceux qui profanent ainsi la science 
du christianisme n’en connoissent pas le mérite ; autrement 
ils rougiroient de la ravilir par un usage si bas : aussi voyons- 
nous ordinairement que ces ouvriers mercenaires altèrent et 
falsifient par un mélange étranger cette divine monnoie. Ils 
ne débitent point ces maximes pures qui enseignent à mépriser, 
et non à ménager les biens de la terre. La science qu’ils étudient 
n'est pas la science de Dieu, victorieuse du siècle et de ses 
convoitises ; mais une science flatteuse et accommodante, 
propre aux négoces du monde, et non au sacré commerce du 
ciel: Et in avaritia fictis verbis de vobis negotiabuntur!: 
« L’avarice les portera à vous séduire par des paroles artificieu- 
ses, pour faire de vous une espèce de trafic. » 

Que si nous méditons saintement la pure science du chris- 
tianisme, mettons-la aussi à son droit usage, faisons notre gain 
du salut des âmes ; prenons un noble intérêt, et tâchons de 
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proliter dans un commerce si honorable. Imitons sainte Cathe- 
rine qui fait valoir de telle sorte ce divin talent, que les cour- 
tisans et les philosophes, ses amis et ses ennemis, enfin tous 
ceux qui l’approchent, et même l’impératrice, sont poussés 
d’un desir ardent de se donner à Jésus-Christ. 

C'est ainsi qu'il falloit user de cet admirable trésor, qui 
avoit été commis à sa foi. Car pour venir, chrétiens, à la se- 
conde raison que j'ai promis de vous proposer, et avec laquelle 
Je m'en vais conclure, la science du christianisme est un bien 
qui n'est pas à nous. Jésus-Christ, en le mettant en nos mains, 
s’en est réservé le fonds: nous l'avons de lui par emprunt, ou 
plutôt il nous l’a confié, ainsi qu’un dépôt duquel nous devons 
un jour lui rendre raison : Negotiamini dum venio: «Négociez, 
je vous le permets; » mais sachez que je viendrai vous demander 
compte de toute votre administration, et de l'emploi que vous 
aurez fait de mon bien. 

S'il est ainsi, chrétiens, ne disposons pas de ce bien comme 
si nous en étions les propriétaires. Il est, ce me semble, assez 
équitable que si nous employons le bien d'autrui, ce soit dans 
quelque commerce dans lequel le maître puisse prendre part. 
Et quelle part donnerez-vous au divin Sauveur dans ces terres, 
dans ces revenus, dans ces bénéfices que vous accumulez sans 
mesure? «Ne savez-vous pas qu’il est notre Dieu, et qu’il n’a 
pas besoin de nos biens? v Deus meus es tu, quoniam bonorum 
meorum non eges!. Mais s’il n’a pas besoin de nos biens, j'ose 
dire qu'il a besoin de nos âmes. C'est pour ces âmes chéries 
qu'il descendra bientôt du ciel sur la terre : pour trouver ces 
âmes perdues et égarées comme des brebis, il a couru tous 
les déserts: pour les réunir au troupeau sacré, il les a portées 
sur ses épaules; pour les laver de leurs taches, il à versé tout 
son sang; pour les guérir de leurs maladies, il a répandu 
l'onction de son Saint-Esprit ; pour les nourrir et les fortifier, 
il leur a donné son propre corps. 

Par conséquent, mes Frères, c'est dans ce commerce des 
âmes qu’il faut faire profiter ses dons; et quand viendra le 
temps de rendre les comptes, ce grand économe ne rougira 
pas de partager avec vous un profit si honorable. 11 recevra de 
votre main ces âmes que vous lui aurez amenées ; et de sa part, 
pour reconnoître un si beau travail: Venez, dira-t-il, serviteur 
fidèle , qui avez fait valoir mon dépôt en mon esprit et selon 
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mes ordres, il est temps que vous receviez votre récompense". 

Quelle sera la proportion de cette glorieuse récompense ? Le 
prophète Daniel nous le fait entendre : Qui docti fuerint, ful- 
gebunt quasi splendor firmamenti ; et qui ad justitiam erudiunt 
multos, quasi stellæ in perpetuas æternitates t. « Ceux, dit-il, 
qui auront appris des autres la sainte doctrine, brilleront comme 
la splendeur du firmament: et ceux qui l’auront enseignée, pa— 
roîtront comme des étoiles durant toute l'éternité. » Où vous 
voyez, chrétiens, par quelle sage disposition de la justice di- 
vine, ceux qui ont reçu d’ailleurs leurs instructions, sont com- 
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* C’est pour ce négoce céleste que cette maison est établie : on 
leur apprend la science, non pour retentir dans un barreau; c’est 
la science ecclésiastique, destinée pour négocier le salut des âmes. 
C’est pourquoi on les choisit dès cet âge tendre , pour prévenir le 
cours de la corruption du siècle, et donner, s’il se peut, aux au- 
tels des ministres innocents. O innocence, que tu aurois de vertus 
dans les fonctions sacerdotales, que de bénédictions et de grâces! 
Mais où te trouvera-t-on sur la terre! On travaille du moins en 
cette maison à te conserver des vaisseaux sans tache ; c’a toujours 
été l’esprit de l'Eglise. « On les doit retenir sous la discipline, les 
instruire par la doctrine ecclésiastique, » Ut ecclesiasticis utilita- 
tibus pareant 1. Quelles sont ces utilités ecclésiastiques ? Ce n’est 
pas d’augmenter les fermes, ni d’accroître le revenu de l'Eglise; 
mais c’est afin de gagner les âmes. C’est dans ce dessein qu’on les 
élève comme de jeunes plantes, et qu’on les fait instruire dans cette 
maison. Que reste-t-il maintenant, Messieurs, sinon que pendant 
que la science, comme un soleil, fera mürir les fruits, vous arro- 
siez la racine? La science éclaire par en haut la partie qui regarde 
le ciel; il reste que vous donniez la nourriture à celle qui est enga- 
gée dans la terre. Cette eau salutaire de vos aumônes, en passant 
par ces plantes que l’on vous cultive, se tournera en fruits de vie, 
pour leur profit particulier, pour celui de toute l'Eglise au service 
de laquelle on les destine, et enfin, Messieurs, pour le vôtre, en 


vous amassant das le ciel des couronnes d'immortalité, que je vous 
souhaite, Amen. , 


On voit que ce morceau a été ajouté par le prédicateur, pour appliquer son 
discours à la circonstance d’un autre lieu où il devoit le précher. (Edit. de 
Déforis.) 
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parés au firmament qui luit seulement par réflexion de la lu- 
mière des astres; mais que ceux qui ont éclairé l'Eglise par la 
doctrine de vérité, sont eux-mêmes des astres brillants, et 
sources d’une lumière vive et immortelle. 

Ainsi sainte Catherine réjouit par un double éclat la céleste 
Jérusalem. Elle est toute lumineuse pour avoir appris humble 
ment, et fidèlement pratiqué ce qu’on enseigne de plus excel- 
lent dans l’école de Jésus-Christ : mais cet éclat est relevé au 
centuple , parce qu’elle a répandu bien loin les lumières de la 
science de Dieu, et qu’elle a fait luire sur plusieurs âmes les 
vérités éternelles. 

Ne croyez pas, chrétiens, que ceux qui ont reçu dans l'Eglise 
le ministère d'enseigner les autres, soient les seuls à prétendre 
à cette récompense, que même une fille a pu mériter. Tous les. 
fidèles de Jésus-Christ doivent espérer cette gloire, parce que 
tous doivent travailler à s'édifier mutuellement par de saintes: 
instructions. C’est pourquoi l’apôtre saint Paul avertit en géné— 
ral les enfants de Dieu, qu'ils doivent assaisonner leurs discours 
du selde la sagesse divine: Sermo vester semperingratia sale sit 
conditus, ut sciatis quomodo oporteat vos unicuique respon- 
dere": « Que votre entretien soit toujours édifiant et assai— 
sonné du sel de la sagesse; en sorte que vous sachiez comment 
vous devez répondre à chaque personne. » Ô que ces conversa- 
tions sont remplies de grâce , et que ce sel a de force pour faire 
prendre goût à la vérité ! lorsqu'on entend les prédicateurs, je 
ue sais quelle accoutumance malheureuse de recevoir par leur 
entremise la parole de l'Evangile, fait qu'on l'écoute de leur 
bouche plus nonchalamment. On s'attend qu'ils reprendront les 
mauvaises mœurs, on dit qu'ils le font d'office ;'et l'esprit hu— 
main indocile y fait moins de réflexion. Mais quand un homme 
que l’on croit du monde, simplement et sans affectation, pro- 
pose de bonne foi ce qu’il sent de Dieu en lui-même; quand il 
ferme la bouche à un libertin qui fait vanité du vice, où qui 
raille impudemment des choses sacrées, encore une fois, chré- 
tiens, qu'une telle conversation, assaisonnée de ce sel de grâce 
a de force pour exciter l’appétit, et réveiller le goût des biens 
éternels ? 

Donc, mes Frères, que tout lemonde prêche l'Evangile dans 
sa famille, parmi ses amis, dans les conversations et les compa- 
gnies; que chacun emploie toutes ses lumières pour gagner les 
âmes que le monde engage, pour faire régner sur la terre la 
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sainte vérité de Dieu, que le monde tâche de bannir par ses 
illusions. Si l’erreur, sil’impiété, si tous les vices ont leurs dé- 
fenseurs; Ô sainte vérité! serez-vous abandonnée de ceux qui 
vous servent? Quoi, ceux-mêmes qui font profession d’être vos 
amis, n’oseront-ils parler pour votre gloire? Parlons, mes Frè- 
res, parlons hautement pour une cause si juste; résistons à l'ini- 
quité, qui, ne se contentant plus qu'on la souffre, ose encore 
exiger qu’on lui applaudisse.- Parlons souxent de nos espéran— 
ces, de la douce tranquillité d’une âme fidèle, des ennuis dé- 
vorants de la vie présente, de la paix qui nous attend en la vie 
future. Ainsi la vérité éternelle, que nous aurons glorifiée par 
nos discours, nous glorifiera par ses récompenses, dans la sainte 
société que je vous souhaite aux siècles des siècles avec le Père, 
le Fils etle Saint-Esprit. Amen. 


PANÉGYRIQUE 


DE SAINT ANDRÉ, APOTRE, 


Prèché anx Carmélites du faubourg Suint-Jacques 


Conduite éionnante de Jésus-Christ dans la formation de son Eglise ; combien 
inconcevable et divine l’entreprise des apôtres. Triste état de la religion 
parmi nous; misérables dispositions des chrétiens de nos temps. 


Venite post me; et faciam vos fieri piscatores hominum. « Venez après mot, 
» el je vous ferai devenir des pècheurs d'hommes. ( Matth. 1v. 19.) 


PREMIER POINT. 


Jésus va commencer ses conquêtes : il a déjà prêché son 
Evangile; déjà les troupes se pressent pour écouter sa parole. 
Personne ne s'est encore attaché à lui; et parmi tant d’écou- 
tants, il n'a pas encore gagné un seul disciple : aussi ne reçoit-il 
pas indifféremment tous ceux qui se présentent pour le suivre. 
1 y en a qu'il rebute, il ÿ en a qu'il éprouve, il y en a qu'il 
diffère. I à ses temps destinés, il a ses personnes choisies. Il 
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jette ses filets; il tend ses rets sur cette mer du siècle, mer im- 
mense, mer profonde, mer orageuse et éternellement agitée. 
Il veut prendre des hommes dans le monde; mais quoique cette 
eau soit trouble, il n’y pêche pas à l’aveugle : il sait ceux qui 
sont à lui ; et il regarde, il considère, il choisit. C’est aujour- 
dhui le choix d'importance; car il va prendre ceux par qui il 
a résolu de prendre les autres; enfin il va choisir ses apôtres. 

Les hommes jettent leurs filets de tous côtés; ils amassent 
toutes sortes de poissons bons et mauvais dans les filets de 
l'Eglise, selon la parole de l'Evangile. Jésus choisit; mais 
puisqu'il a le choix des personnes, peut-être commencera-t-il 
ses conquêtes par quelque prince de la Synagogue, par quelque 
prêtre, par quelque pontife, ou par quelque célèbre docteur de 
la loi, pour donner réputation à sa mission et à sa conduite, 
Nullement. Ecoutez, mes Frères : « Jésus marchoit le long de 
la mer de Galilée. I vit deux pêcheurs, Simon et André son 
frère, etil leur dit : Venez après moi, et je vous ferai deve- 
nir des pêcheurs d'hommes. » 

Voilà ceux qui doivent accomplir les prophéties, dispenser 
la grâce, annoncer la nouvelle alliance, faire triompher la 
croix. Est-ce qu’il ne veut point des grands de la terre, ni des 
riches , ni des nobles, ni des puissants, ni même des doctes, 
des orateurs et des philosophes? Il n’en est pas ainsi. Voyez les 
âges suivants. Les grands viendront en foule se joindre à l’hum- 
ble troupeau du sauveur Jésus. Les empereurs et les rois abais- 
seront leur tête superbe pour porter le joug. On verra les fais- 
ceaux romains abattus devant la croix de Jésus. Les Juifs feront 
Ja loi aux Romains : ils recevront dans leurs Etats des lois étran- 
gères, qui yseront plus fortes que les leurs propres : ils verront 
sans jalousie un empire s'élever au milieu de leur empire, des 
lois au dessus des leurs; un empire s’élever au dessus du leur, 
non pour le détruire, mais au contraire pour l’affermir. Les 
orateurs viendront, et on leur verra préférer la simplicité de 
l'Evangile et ce langage mystique, à cette magnificence de leurs 
discours vainement pompeux. Ces esprits polis de Rome et 
d'Athènes, viendront apprendre à parler dans les écrits des bar- 
bares. Les philosophes se rendront aussi; et après s'être long- 
temps débattus el tourmentés, ils donneront enfin dans les filets 
de nos célestes pêcheurs, où étant pris heureusement, ils quitte- 
ront les rets de leur vaines et dangereuses subtilités, où ils 
tâchoient de prendre les âmes ignorantes et curieuses. Ils ap- 
prendront , non à raisonner, mais à croire et à trouver la lu- 
mière dans une intelligence captivée. 
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Jésus ne rebute donc point les grands, ni les puissants, ni 
les sages : «il ne les rejette pas, mais il les diffère : » Differan- 
tur isti superbi, aliqua soliditate sanandi sunt ‘. Les grands 
veulent que leur puissance donne le branle aux affaires ; les sa- 
ges, que leurs raisonnements gagnent les esprits. Dieu veut dé- 
raciner leur orgueil; Dieu veut guérir leur enflure. Ils viendront 
en leur temps, quand tout sera accompli, quand lEglise sera 
établie, quand l’univers aura vu, et qu’il sera bien constant 
que l'ouvrage aura été achevé sans eux ; quand ils auront ap— 
pris à ne plus partager la gloire de Dieu, à descendre de cette 
hauteur, à quitter dans l'Eglise, au pied de la croix, cette pri- 
mauté qu’ils affectent; quand ils se réputeront les derniers de 
tous: les premiers partout, mais les derniers dans l'Eglise; 
ceux que leur propre grandeur éloigne le plus du ciel, ceux 
que leurs périls et leurs tentations approchent le plus près de 
l'abîme. Etes-vous ceux , à grands, à doctes, que la religion 
estime les plus heureux, dont elle estime*létat le meilleur ! 
Non; mais au contraire, ceux pour qui elle tremble, ceux 
qu'elle doit d'autant plus humilier pour les guérir et les sauver, 
que tout contribue davantage à les élever et à les perdre. Ainsi 
votre besoin, et la gloire du Tout-Puissant, exigent que vous 
soyez d’abord rebutés dans l'exécution de ses hauts desseins, 
pour vous apprendre à concevoir de vous-mêmes le juste mépris 
que vous méritez. 

En attendant, venez, Ô pêcheurs; venez, saint couple de frè- 
res, André et Simon; vous n'êtes rien, vous n'avez rien : Q Il 
n’y a rien en vous qui mérite d'être recherché, il y a seulement 
une vaste capacité à remplir : » Nihil est quod in te expetatur, 
sed est quod in te impleatur ?. Vous êtes vides de tout, et vous 
êtes principalement vides de vous-mêmes : venez recevoir, « ve- 
nez vous remplir à cette source infinie : » Tam largo fonti vas 
inane admovendum est. Les autres se réjouissent d’avoir attiré 
à leur parti les grands et les doctes; Jésus d'y avoir attiré les pe- 
tits et les simples : Confiteor tibi, Pater, Domine cœli et terræ, 
quia abscondisti hæc « sapientibus et prudentibus, eb revelasii 
ea parvulis *. & Je vous bénis, mon Père, Seigneur du ciel et 
de la terre, de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aux 
prudents, et de ce que vous les avez révélées aux plus simples, » 

Et quel à été le motif d’une conduite qui blesse si fort nos 
idées? C’est afin que le faste des hommes soit humilié, et que 
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toute langue confesse que vraiment c’est Dieu seul qui a fait l’ou- 
vrage. Jésus, considérant ce grand dessein de la sagesse de son 
Père, tressaillit de joie par un mouvement du Saint-Esprit : In 
ipsa hora exultavit Spiritu sancto t. C’est quelque chose de 
grand, que ce qui a donné tant de joie au Seigneur Jésus. 
« Considérez, mes Frères, qui sont ceux d’entre vous qui ont 
été appelés à la foi; et voyez qu'il y en a peu de sages selon la 
chair, peu de puissants et peu de nobles. Mais Dieu à choisi ce 
qu'il y a d’insensé selon le monde, pour confondre ce qu’il y a 
de fort. Il a choisi ce qu'il y a de vil et de méprisable selon le 
monde, et qui n’est rien, pour détruire ce qui est grand, afin 
que nul homme ne se glorilie devant lui 2? » 

Rien sans doute n'étoit plus propre à faire éclater la grandeur 
de Dieu et son indépendance, qu'un pareil choix. A lui seul il 
appartient de se choisir pour ses œuvres des instruments , qui, 
loin d'y paroître propres, semblent n'être capables que d’en 
empêcher le succès; parce que c’est lui qui leur donne toute 
la vertu qui peut les rendre efficaces. Il est bon, pour qu'on ne 
puisse douter qu'il a fait tout lui seul, qu’il s'associe des coopé- 
rateurs qui, en eux-mêmes, soient absolument ineptes aux 
grands desseins qu'il veut accomplir par leur ministère. Et 
comme autrefois, entre les mains des soldats de Gédéon, de 
foibles vases d'argile cachoient la lumière qui devoit jeter l'é- 
pouvante dans le camp des Madianites : ici de même ces trésors 
de sagesse, que Dieu a voulu faire éclater pour le salut des uns 
et la confusion des autres, sont portés dans des vaisseaux très 
fragiles *; afin que la grandeur de la puissance qui est en eux 
soit reconnue venir de Dieu, et non de ces foibles instruments, 
et qu’ainsi tout concoure à démontrer la vérité de l'Evangile, 

Et d’abord, admirez, mes Frères, les circonstances frappan- 
tes que Dieu choisit pour former son Eglise. Comme il avoit dif- 
féré jusqu'à la dernière extrémité l'exécution du commence- 
ment de sa promesse, de même ici il en prolonge le plein 
accomplissement jusqu’au moment où tout doit paroître sans 
ressource. Abraham et Sara se trouvent stériles, lorsque Dieu 
leur annonce qu'ils auront un fils : il attend la vieillesse décré- 
pite, devenue stérile par nature, épuisée par l’âge, pour leur 
découvrir ses desseins. C’est alors qu'il envoie son ange, qui les 
assure de sa part que, dans un certain temps, Sara concevra. 
Sara se prend à rire ; tant elle est merveilleusement surprise de 
la nouvelle qu’on lui déclare. Dieu, par cette conduite, veut 
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faire voir que cette race promise est son propre ouvrage. 
Il a suivi le même plan dans l’établissement de son Eglise. 
Il Jaisse tout tomber, jusqu'à l'espérance : Sperabamus *; 
« Nous espérions, disent ses disciples depuis sa mort. 

Quand Dieu veut faire voir qu'un ouvrage est tout de 
sa main, il réduit tout à l'impuissance et au‘ désespoir ; 
puis il agit. Sperabamus : C’en est fait, notre espérance est 
tombée et ensevelie avec lui dans le tombeau. Après la mort de 
Jésus-Christ, ils retournent à la pêche : jamais ils ne s’y étoient. 
livrés durant sa vie ; ils espéroient toujours, Sperabamus. C’est 
Pierre qui en fait la proposition : Vado piscari ; venimus et nos 
tecum ? : Retournons aux poissons , laissons les hommes. Voilà 
le fondement qui abandonne l'édifice ; le capitaine qui quitte 
l'armée : Pierre , le chef des apôtres , va reprendre son pre- 
mier métier, et les filets, et le bateau qu'il avoit quittés. 
Evangile, que deviendrez-vous? Pêche spirituelle, vous ne serez 
plus. Mais dans ce moment Jésus vient : il ranime la foi pres- 
que éteinte de ses disciples abattus; il leur commande de re- 
prendre le ministère qu'il leur a confié, et les rappelle au soin 
de ses brebis dispersées : Pasce oves meas. C'en est assez pour 
leur rendre la paix, et relever leur courage. Rassurés désor- 
mais par sa parole , fortifiés par son esprit, rien ne les éton- 
uera, rien ne sera capable de les troubler : ni le sentiment de 
leur foiblesse ; ni la vue des obstacles, ni la grandeur du projet, 
ni le défaut des ressources humaines, rien ne sauroit les ébran- 
ler dans la résolution d'exécuter tout ce que leur Maître leur a 
prescrit. Armés d’une ferme confiance dans le secours qui leur 
est promis, loin d’hésiter, ils s’affermissent par les oppositions 
mêmes qu'ils éprouvent; loin de craindre, ils ressentent une 
Joie indicible au milieu des menaces et des mauvais traitements, 
que la seule idée du dessein qu’ils ont formé leur attire ; et déjà 
espérant contre toute espérance , ils se regardent comme assu- 
rés de la révolution qu'ils méditent. Quel étrange changement 
dans ces esprits grossiers ! Quelle folle présomption , ou quelle 
sublime et céleste inspiration les anime! 

En effet, considérez, je vous prie, l’entreprise de ces pê- 
cheurs. Jamais princé, jamais empire, jamais république n’a 
conçu un dessein si haut. Sans aucune apparence de secours 
humain, ils partagent le monde entre eux pour le conquérir. 
ils se sont mis dans l’esprit de changer par tout l'univers les 
religions établies, et les fausses et la véritable, et parmi les 
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Gentils et parmi les Juifs. Ils veulent établir un nouveau culte, 
un nouveau sacrifice, une loi nouvelle ; parce que, disent-ils, 
un homme qu’on a crucifié en Jérusalem l’a enseigné de la sorte. 
Cet homme est ressuscité, il est monté aux cieux où il est le 
Tout Puissant. Nulle grâce que par ses mains, nul accès à Dieu 
qu'en son nom. En sa croix est établie la gloire de Dieu ; en sa 
mort, le salut et la vie des hommes. 

Mais voyons par quels artifices ils se concilieront les esprits. 
Venez , disent-ils, servir Jésus-Christ : quiconque se donne à 
lui, sera heureux quand il sera mort : en attendant, il faudra 
souffrir les dernières extrémités. Voilà leur doctrine et voilà 
leurs preuves; voilà leur fin, voilà leurs moyens. 

Dans une si étrange entreprise, je ne dis pas, avoir réussi 
comme ils ont fait, mais avoir osé espérer, c'est une marque 
invincible de la vérité. I n’y a que la vérité ou la vraisemblance 
qui puisse faire espérer les hommes. Qu'un homme soit avisé , 
qu'il soit téméraire, s’il espère, il n’y a point de milieu : ou la 
vérité le presse, ou la vraisemblance le flatte;.ou la force de 
celle-là le convaine, ou l’apparence de celle-ci le trompe. Ici, 
tout ce qui se voit, étonne; tout ce qui se prévoit, est contraire, 
tout ce qui est humain, est impossible. Done, où il n’y a aucune 
vraisemblance, il faut conclure nécessairement que c’est la 
seule vérité qui soutient l'ouvrage. Que le monde se moque 
tant qu'il voudra : encore faut-il que la plus forte persuasion 
qui ait jamais paru sur la‘terre, et dans la chose la plus in- 
croyable, et parmi les épreuves les plus difficiles, et dans les 
hommes les plus incrédules et les plus timides, dont le plus 
hardi a renié lâchement son maître, ait une eause apparente. 
La feinte ne va pas si loin, la surprise ne dure pas si longtemps, 
la folie n’est pas si réglée. 

Car enfin, poussons à bout le raisonnement des incrédules et 
des libertins. Qu'est-ce qu’ils veulent penser de nos saints pê— 
cheurs ? Quoi! qu'ils avoient inventé une belle fable, qu'ils se 
plaisoient d'annoncer au monde? mais ils l'auroient faite plus 
vraisemblable. Que c’étoient des insensés et des imbéciles , 
qui ne s’entendoient pas eux-mêmes? mais leur vie, mais leurs 
écrits, mais leurs lois et la sainte discipline qu’ils ont établie, 
et enfin l'événement même; prouvent le contraire. C’est une 
chose inouïe, ou que la finesse invente si mal, ou que la folie 
exécute si heureusement : ni le projet n’annonce des hommes 
rusés, ni le succès des hommes dépourvus de sens. Ce ne sont 
pas iei des hommes prévenus, qui meurent pour des sentiments 
qu'ils ont sucés avec le lait. Ce ne sont pas ici des spéculatifs 
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et des curieux, qui ayant rêvé dans leur cabinet sur des choses 
imperceptibles, sur des mystères éloignés des sens, font leurs 
idoles de leurs opinions, et les défendent jusqu'à mourir. Ceux- 
‘cine nous disent pas : Nous avons pensé, nous avons médité, 
nous avons conclu. Leurs pensées pourroient être fausses, leurs 
méditations mal fondées, leurs conséquences mal prises et dé— 
fectueuses. Ils nous disent : Nous avons vu, nous avons oui, 
nous avons touché de nos mains, et souvent, et longtemps , et 
plusieurs ensemble, ce Jésus-Christ ressuscité des morts. S'ils 
disent la vérité, que reste-t-il à répondre ? S'ils inventent, que 
prétendent-ils ? Quel avantage, quelle récompense , quel prix 
de tous leurs travaux ? S'ils attendoient quelque chose, c'é- 
toit ou dans cette vie, ou après leur mort. D'espérer pendant 
cette vie, ni la haine, ni la puissance, ni le nombre de leurs 
ennemis, ni leur propre foiblesse ne le souffre pas. Les voilà 
done réduits aux siècles futurs ; et alors, ou ils attendent de 
Dieu la félicité de leurs âmes, ou ils attendent des hommes la 
gloire et l'immortalité de leur nom. S'ils attendent la félicité 
que promet le Dieu véritable, il est clair qu'ils ne pensent pas à 
tromper le monde ; et si le monde veut s’imaginer que le desir 
de se signaler dans l’histoire, ait été flatter ces esprits grossiers 
jusque dans leurs bateaux de pêcheurs, je dirai seulement ce 
mot : Si un Pierre, si un André, si un Jean, parmi tant d’op- 
probres et tant de persécutions, ont pu prévoir de si loin la 
gloire du christianisme, et celle que nous leur donnons, je ne 
veux rien de plus fort pour convaincre tous les esprits raison- 
nables que c'étoient des hommes divins, auxquels, et l'Esprit de 
Dieu, et la force toujours invincible de la vérité, faisoient voir 
dans l'extrémité de l'oppression, la victoire très assurée de la 
bonne cause. 

Voilà ce que fait voir la vocation des pêcheurs : elle montre 
que l'Eglise est un édifice tiré du néant, une création, l'œuvre 
d'une main toute puissante. Voyez la structure, rien de plus 
grand : le fondement, c’est le néant même : Vocat ea quæ non 
sunt ". Si le néant y paroit, c’est donc une véritable création : 
on y voit quelques parties brutes, pour montrer ce que l’art a 
opéré. Si c’est Dieu , bâtissons dessus, ne craignons pas. Lais— 
sons-nous prendre ; et tant de fois pris par les vanités, laissons- 
nous prendre une fois à ces pêcheurs d'hommes et aux filets de 
l'Evangile , « qui ne tuent point ce qu’ils prennent, mais qui 
Je conservent ; qui font passer à la lumière ceux qu’ils tirent 
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du fond de l’abime, et transportent de la terre au ciel ceux qui 
s’agitent dans cette fange : » Apostolica instrumenta piscandi 
retia.sunt, quæ non captos perimunt, sed reservant; et de pro- 
fundo ad lumen extrahunt, fluctuantes de infimis ad superna 
traducunt *. 

Laissons-noas tirer de cette mer, dont la face est toujours 
changeante, qui cède à tout vent, et qui est toujours agitée de 
quelque tempête. Ecoutez ce grand bruit du monde, ce tu- 
multe, ce trouble éternel; voyez ce mouvement, cette agitation, 
ces flots vainement émus qui crèvent tout à coup, et ne laissent 
que de l’écume. Ces ondes impétueuses qui se roulent les unes 
contre les autres, qui s’entre-choquent avec grand éclat , et 
s'effacent mutuellement, sont une vive image du monde et des 
passions , qui causent toutes les agitations de la vie humaine ; 
« où les hommes, comme des poissons, se dévorent mutuelle- 
ment : » Ubi se invicem homines quasi pisces devorant ?. Voyez 
encore ces grands poissons , ces monstres marins, qui fendent 
les eaux avec grand tumulte, et il ne reste à la fin aucun vestige 
de leur passage. Ainsi passent dans le monde ces grandes puis- 
sances , qui font si grand bruit, qui paroissent avec tant d’os- 
tentation. Ont-elles passé ? il n’y paroît plus ; tout est effacé, et 
il n’en reste aucune apparence. 

Il vaut donc beaucoup mieux être enfermé dans ces rets qui 
nous conduiront au rivage, que de nager et se perdre dans une 
eau si vaste, en se flattant d’une fausse image de liberté. La pa- 
role est le rets qui prend les âmes. Mais on travaille vainement, 
si Jésus-Christ ne parle pas : In verbo tuo laxabo rete : « Sur 
votre parole, Seigneur, je jetterai le filet. » C’est ce qui donne 
efficace. 

Saintes Filles , vous êtes renfermées dans ce filet : la parole 
qui vous a prises, c’est cet oracle si touchant de la vérité : Quid 
prodest homini si mundum universum lucretur, animæ vero 
suæ detrimentum patiatur ? « Que sert à l’homme de gagner 
le monde entier, s’il perd son âme? » Dès lors pénétrées, par 
l'efficace de cette parole, du néant et des dangers d'un monde 
trompeur, vous avez voulu donner toutes vos affections à ces biens 
véritables , seuls dignes d'attirer vos cœurs; et pour vous mettre 
plus en état de les acquérir, vous vous êtes empressées de vous 
séparer de tous les objets qui auroient pu, par des illusions fu- 
nestes, égarer vos desirs, et détourner votre application de cet 
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unique nécessaire.Persévérez dans ces bienheureux filets qui vous 
ont mises à couvert des périls de cette mer orageuse, et gardez- 
vous d’imiter ceux qui, par les différentes ouvertures qu'ils ont 
cherché dans leur inquiétude à faire aux rets salutaires qui les 
enserroient, n’ont travaillé qu’à se procurer une liberté, plus 
déplorable que le plus honteux esclavage. 


SECOND POINT. 


Saint André est un des plus illustres de ces divins pêcheurs, 
et l'un de ceux à qui Dieu a donné le plus grand succès dans 
cette pêche mystérieuse. C’est lui qui a pris son frère Simon, le 
prince de tous les pêcheurs spirituels : Veni et vide ‘. C'est ce 
qui donne lieu à Hésychius, prêtre de Jérusalem, de lui donner 
cet éloge ? : André, le premier né des apôtres, la colonne pre- 
miérement établie, Pierre devant Pierre, fondement du fonde- 
ment même , qui a appelé avant qu'on l’appelàt, qui amène des 
disciples à Jésus avant que d’y avoir été amené lui-même. «Il 
rend ainsi au Verbe ceux qu’il prend par sa parole : » Quos in 
verbo capit, Verbo reddit . Car toute la gloire des conquêtes 
des apôtres est due à Jésus-Christ : c’est en s'appuyant sur ses 
promesses qu'ils les entreprennent : In verbo tuo laxabo rete*. 
«Aussi ne sommes-nous pas appelés pétriens, mais chrétiens,» 
Non petrianos, sed christianos : « et ce n’est pas Paul qui a été 
crucifié pour nous : » Numquid Paulus crucifixus est pro 
vobis 5? 

Bientôt André , rempli de ces sentiments, soumettra à son 
Maitre, avec un zèle infatigable et un courage invincible, l'Epire, 
l’Achaïe, la Thrace, la Scythie, peuples barbares et presque sau- 
vages , « libres par leur indocile fierté, par leur humeur rus- 
tique et farouche : » Omnes illæ ferocia liberæ gentes. Tous ces 
succès sont l'effet de l’ordre que Jésus-Christ leur à donné à 
tous : Laxate retia ; » Jetez vos filets. » Dès que les apôtres se 
sont mis en devoir de l’exécuter, la foule des peuples et des 
nations convertis se trouve prise dans la parole. 

Si nous voulons considérer avec attention toutes les circon- 
slances de la pêche miraculeuse des apôtres, nous y verrons 
toute l'histoire de l'Eglise, figurée avec les traits les plus frap- 
pants. Il y entre des esprits inquiets et impatients ; ils ne peu- 
vent se donner de bornes, ni renfermer leur esprit dans l'o- 
béissance : Rumpebatur autem rete eorum 5. La curiosité les 
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agile, l'inquiétude les pousse, l'orgueil les emporte : ils rom— 
pent les rets, ils échappent, ils font des schismes et des hérésies : 
ils s’égarent dans des questions infinies, ils se perdent dans 
J'abime des opinions humaines. Toutes les hérésies , pour 
mettre la raison un peu plus au large, se font des ouvertures par 
des interprétations violentes : elles ne veulent rien qui captive. 
Dans les mystères, il faut souvent dire qu'on n’entend pas; il 
faut renoncer à la raison et aux sens. L'esprit libre et curieux 
ne peut s’y résoudre; il veut tout entendre , FEucharistie , les 
paroles de l'Evangile. C'est un filet où l'esprit est arrêté. 
On force un passage, on cherche à s'échapper à travers les 
mauvaises défaites que suggère une orgueilleuse raison. Pour 
nous, demeurons dans l'Eglise, heureusement captivés dans ses 
liens. Il ÿ en demeure des mauvais, mais il n’en sort aucun des 
bons. 

Mais voiei un autre inconvénient. « La multitude est si 
grande , que la nacelle surchargée est prête à couler à fond : » 
Impleverunt ambas naviculas , ita ut pene mergerentur ? : fi 
gure bien sensible de ce qui devoit se passer dans l'Eglise, où 
le grand nombre de ceux qui entroient dans la nacelle, a tant 
de fois fait craindre qu’elle ne fût submergée par son propre 
poids : Sed mihi cumulus iste suspectus est, ne plenitudine sui 
naves pene mergantur?. Mais ce n’est pas encore tout ; et ici 
le danger n’est pas moins redoutable que tous les périls déjà 
courus. « Pierre est agité d’une nouvelle sollicitude ; sa proie 
même, qu'il a tirée à terre avec‘tant d'efforts , lui devient 
suspecte; et il a besoin d’un sage discernement pour n'être 
pas trompé dans son abondance : » Ecce alia sollicitudo Pe- 
tri, cui jam sua præda suspecta est. Imäge vive de la conduite 
que les pêcheurs spirituels ont dû tenir à légard de tous ces 
poissons mystérieux qui tomboient dans leurs filets. Faute de 
cette sage défiance et de ces précautions salutaires, l'Eglise s’est 
accrue, et la discipline s’est relâchée ; le nombre des fidèles 
s’est augmenté, et l’ardeur de la foi s’est ralentie : Nescio 
quomodo pugnante contra temetipsam tua felicitate , quantum 
tibi auctum est populorum, tantum pene vitiorum; quantum 
tibi copiæ accessit, tantum discipline recessit;....… factaque 
es, Ecclesia, profectu tuæ fœcunditatis infirmior, et quasi mi- 
nus valida *. Elle est déchue par son progrès, et abattue par 
ses propres forces. 
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L'Eglise n’est faite que pour les saints. Aussi les enfants 
de Dieu y sont appelés, et y accourent de toutes parts. Tous 
ceux qui sont du nombre , y sont entrés : « mais combien en 
est-il entré par dessus le nombre? » Multiplicati sunt super 
numerum 1. Combien parmi nous, qui néanmoins ne sont point 
des nôtres? Les enfants d’iniquité qui l’accablent , la foule des 
méchants qui l’opprime, ne sont dans l'Eglise que pour l'exer- 
cer. Les vices ont pénétré jusque dans le cœur de l'Eglise ; et 
ceux qui ne devoient pas même y être nommés, y paroissent 
hautement Ja tête levée : Maledictum, et mendacium, et adul- 
terium inundaverunt ?. Les scandales se sont élevés, et l'ini- 
quité étant entrée comme un torrent, elle a renversé la disci- 
pline. Il n'y à plus de correction, il n’y a plus de censure. On 
ne peut plus, dit saint Bernard *, noter les méchants, tant le 
nombre en est immense ; on ne peut plus les éviter, tant leurs 
emplois sont nécessaires; on ne peut plus les réprimer ni les 
corriger, tant leur crédit et leur autorité est redoutable. 

Dans cette foule, les bons sont cachés; souvent ils habitent 
dans quelque coin écarté, dans quelque vallée déserte : ils sou- 
pirent en secret, et se livrent aux saints gémissements de la 
pénitence. Combien de saints pénitents ! « A peine dans un si 
grand amas de paille aperçoit-on quelques grains de froment : » 
Viæ ibi apparent grana frumenti in tam multo numero palea- 
rum *. Les uns paroissent, les autres sont cachés, selon qu'il 
plait au Père céleste, ou de les sanctifier par l'obscurité, ou de 
les produire pour le bon exemple. 

Mais dans cette étrange confusion, et au milieu de tant de dés- 
ordres , souvent la foi chancelle, les foibles se scandalisent, 
limpiété triomphe ; ét l'on est tenté de croire que la piété n’est 
qu'un nom, ét la vertu chrétienne qu’une feinte de l'hypocri- 
sie. Rassurez-vous cependant, et ne vous laissez pas ébranler 
par la multitude des mauvais exemples. Voulez-vous trouver 
des hommes sincèrement vertueux, et vraiment chrétiens, qui 
vous consolent dans ce déréglement presque universel? « Soyez 
vous-mêmes ce que vous desireriez voir dans les autres; et vous 
en trouverez sûrement, ou qui vous ressembleront, ou qui vous 
imiteront: » Estote tales, et inventetis tales. 
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TROISIÈME POINT. 


A 


L'Eglise parle à ses enfants : ils doivent l'écouter avec un 
respect qui prouve leur soumission, et lui obéir avec une prom- 
ptitude qui témoigne leur fidélité et leur confiance. Dieu parle 
aussi, et à sa parole tout se fait dans la nature comme il l’or- 
donne. Si les créatures inanimées, ou sans raison, lui obéis- 
sent avec tant de dépendance; nous, qui sommes doués d’in- 
telligence, lui devons-nous moins de docilité quand il parle ? 
Et en effet, la liberté ne nous est pas donnée pour hésiter, 
ni pour disputer contre lui : elle nous donne Île volontaire, 
pour distinguer notre obéissance de celle des créatures inani- 
mées, Ou sans raison : mais quel que soit notre avantage sur el- 
les, ce n’est pas pour nous dispenser de rendre à Dieu la pré- 
férence qui lui est due. Le même droit qu'il a sur les autres 
êtres, subsiste à notre égard ; et il nous impose la même obli- 
gation de lui obéir ponctuellement et dans l’instant même. S'il 
nous laisse notre choix, c’est non pour affoiblir son empire; 
mais pour rendre notre sujétion plus honorable. 

Ceux qui sont accoutumés au commandement, sentent mieux 
que les autres combien cette obéissance est juste et légitime, 
combien elle est douce et aimable. Que sert donc de la refuser 
ou de la contester ? Les hommes peuvent bien trouver moyen 
de se soustraire à l'empire de leurs semblables; mais Dieu a 
cela par nature, que rien ne lui résiste. Si la volonté rebelle 
prétend échapper à sa domivation ; en se retirant d’un côté 
elle y retombe d’un autre, avec toute l’impétuosité des efforts 
qu'elle avoit faits pour s’en affranchir. Ainsi tout invite, tout 
presse l’homme de se soumettre à son Dieu, et de lui obéir sans 
contradiction et sans délai. 

Quand on hésite ou qu’on diffère, il se tient pour méprisé et 
refusé tout à fait. Lorsque la vocation est claire et certaine, 
qui est capable d'hésiter un moment, est capable de manquer 
tout à fait; qui peut retarder un jour, peut passer toute sa vie : 
nos passions et nos affaires ne nous demandent jamais qu'un 
délai. C’est pour Dieu une insupportable lenteur que d’aller 
seulement dire adieu aux siens, que d’aller rendre à son pro- 
pre père les honneurs de la sépulture. Il faudra voir le testa- 
ment, l’exécuter, le contester : d'une affaire il en naît une 
autre, et un moment de remise attire quelquefois la vie tout en- 
tière; c’est pourquoi il faut tout quitter en entrant au service 
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de Dieu ?, Puisqu'il faudra nécessairement couper quelque part, 
coupez dès l’abord, tranchez au commencement, afin d’être 
plutôt à celui à qui vous voulez être pour toujours. 

Et combien n’est-on pas dédommagé de ces sacrifices? et 
quelle confiance ne donnent-ils pasaux àmes, pour oser tout 
espérer de la bonté d’un Dieu si généreux et si magnifique ? 
Voyez les apôtres, ils n’ont quitté qu'un art méprisable : Pierre 
en dit-ilavec moins de force : « Nous avons tout quitté? » Reli- 
quimus omnia ?. Des filets : voilà le présent qu'ils suspendent à 
ses autels; voilà les armes, voilà le trophée qu’ils érigent à sa 
victoire. Qu'il y à plaisir de servir celui qui fait justice au 
cœur, et qui pèse l'affection ; qui veut à la vérité nous faire 
acheter son royaume, mais aussi qui a la bonté de se conten- 
ter de ce que nous avons entre les mains! Car il met son 
royaume à tout prix, et il le donne pour tout ce que nous pou- 
vons lui offrir : Tantum vales, quantum habes. « Rien qui soit 
à plus vil prix, quand on l’achète ; rien qui soit plus précieux, 
quand on le possède : » Quid vilius, cum emitur; quid carius, 
cum possidetur 3 ? - 

Mais ce n’est pas assez de tout quitter, parents, amis, re- 
pos, liberté : il faut encore suivre Jésus-Christ, porter sa eroix 
après lui, en marchant sur ses traces, en imitant ses exemples, 
et se renoncer ainsi soi-même tous les jours de sa vie. Cepen- 
dant qu'il est difficile, quand tout est heureux, quand tout nous 
favorise, de résister à ces attraits séduisants d’un monde qui nous 
amollit et nous corrompten nousflattant! À qui persuadera-t-on 
de fuir la gloire, de mépriser les honneurs, .de redouter des ri- 
chesses, lorsqu'ils semblent se présenter comme d'eux-mêmes, 

et venir, pour ainsi dire, nous chercher dans notre obseurité ? 
Qui peut comprendre qu'il faille se mortifier dans le sein de 
l'abondance ; faire violence à ses desirs, lorsque tout concourt 
à les satisfaire ; devenir à soi-même son propre bourreau , si 
les contradictions du dehors ne nousen tiennent lieu; et savoir 
se livrer à tous les genres de souffrances, pour mener une vie 
vraiment pénilente et crucifiée? Et toutefois y a-t-il une autre 
manière de se rendre semblable à Jésus-Christ, et de porter fi- 
dèlement sa croix avec lui? 

«€ O croix aimable, à eroix si ardemment desirée, et enlin 
trouvée si heureusement! puissé-je ne jamais te quitter, te de- 
meurer tendrement et constamment attaché, afin que celui qui, 
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en mourantentre tes bras, par toi m’a racheté, par toi aussi me 
reçoive et me possède éternellement dans son amour : » Utper 
te me recipiat, qui per te moriens meredemit. Tels sont les sen- 
timents dont doivent être animés tous ceux qui veulent sincè- 
rement appartenir à Jésus-Christ : point d'autre moyen de se 
montrer ses véritables disciples. 

Quand est-ce que l'Eglise a vu des chrétiens dignes de cenom ? 
C'est lorsqu'elle étoit persécutée , lorsqu'elle lisoit à tous les 
poteaux des sentences épouvantables contre ses enfants, et 
qu'elle les voyoit à tous les gibets et dans toutes les places pu - 
bliques immolés pour la gloire de l'Evangile, Durant ce temps, 
mes Sœurs, il y avoit des chrétiens sur la terre ; il y avoit de 
ces hommes forts, qui, nourris dans les proscriptions et dans 
les alarmes continuelles, s'étoient fait une glorieuse habitude 
de souffrir pour l'amour de Dieu. Ils croyoient que c'étoit 
trop de délicatesse à des disciples de la croix, que de recher- 
cher le plaisir en ce monde et en l’autre. Comme la terre Jeur 
étoit un exil, ils n’estimoient rien de meilleur pour eux que 
d'en sortir au plus tôt. Alors la piété étoit sincère, parce qu’elle 
n'étoit pas encore devenue unart : elle n’avoit pas encore ap- 
pris le secret de s’accommoder au monde, ni de servir au né- 
goce des ténèbres. Simple et innocente qu'elle étoit, elle ne 
regardoit que le ciel, auquel elle prouvoit sa fidélité par une 
longue patience. Tels étoient les chrétiens de ces premiers 
temps : les voilà dans leur pareté, tels que les engendroit le 
sang des martyrs, tels que les formoient les persécutions. 

Maintenant, une longue paix a corrompu ces courages mà-— 
les, et.on les à vus ramollis, depuis qu'ils n’ont plus été exer- 
cés. Le monde est entré dans l'Eglise. On a voulu joindre Jé- 
sus-Christ avec Bélial ; et de cet indigne mélange quelle race 
enfin nous est née ? Une race mêlée et corrompue, des demi- 
chrétiens, des chrétiens mondains et séculiers, une piété dà- 
tarde et falsifiée, qui est toute dans les discours et dans un 
extérieur contrefait. O piété à la mode, que je me ris de tes van- 
teries, et des discours étudiés.que tu débites à ton aise pen- 
dant que le monde te rit! viens .que je te mette à lépreuve. 
Voici unetempête qui s'élève; voici une perte de biens, une 
insulte, une disgrâce, une maladie. Quoi, tu te laisses aller au 
murmure, Ô vertu contrefaite et déconcertée ! Tu ne peux plus 
te soutenir, piété sans force et sans fondement! Va, &1 n'étois 
qu'un faux or qui brille au soleil, mais qui ne dure pas dans le 
feu, mais qui s’évanouit dans le creuset. La piété chrétienne 
n’est pas faite de la sorte : le feu l'épure et l'affermit. Ah! s’il 
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est ainsi, chrétiens, si les souffrances sont nécessaires pour sou- 
tenir l'esprit du christianisme : Seigneur, rendez-nous les ty- 
rans ; rendez-nous les Domitiens et les Nérons. 

Mais modérons notre zèle, et ne faisons point de vœux in- 
discrets : n’envions pas à nos princes le bonheur d’être chré- 
tiens, et ne demandons pas des persécutions, que notre lâcheté 
ne pourroitsouffrir. Sans ramener les roues et les chevalets sur 
lesquels on étendoit nos ancêtres, la matière ne manquera pas 
à la patience. La nature a assez d’infirmités, les affaires assez 
d'épines, les hommes assez d’injustice, leurs jugements assez 
de bizarreries, leurs humeurs assez d’importunes inégalités ; 
le monde assez d’embarras, ses faveurs assez d’inconstance, ses 
engagements les plus doux assez de captivités. Que si tout nous 
prospère, si tout nous rit, c’est à nous à nous rendre nous-mé- 
mes nos persécuteurs, à nous contrarier nous-mêmes. 

Pour mener une vie chrétienne, il faut sans cesse combattre 
son cœur , craindre ce qui nous attire, pardonner ce qui nous 
irrite , rejeter souvent ce qui nous avance, et nous opposer 
nous-mêmes aux accroissements de notre fortune. O qu'il est 
difficile, pendant que le monde nous accorde tout, de se refu- 
ser quelque chose ! Qui, ayant en sa possession une personne 
très accomplie, qu’il auroit aimée, vivroit avec elle comme 
avec sa sœur, s’élèveroit au dessus de tons les sentiments de l’hu- 
manité ? C’est aussi une forte résolution, dit saint Chrysos- 
tôme !, de ne pas laisser corrompre son cœur par les grandeurs 
et les biens qu'on possède. Ah ! qu'il faut alors de courage pour 
renoncer à ses inclinations, et s'empêcher de goûter et d'aimer 
ce que la nature trouve si doux et si aimable ! Sans cesse obligé 
d’être aux prises avec soi-même , pour s’arracher de vive force 
à des objets auxquels tout le poids du cœur nous entraîne ; com- 
bien ne s'y sent-on pas plus fortement incliné, lorsque tout ce 
qui nous environne nous invite et nous presse de satisfaire à nos 
desirs ? C’est dans une si critique situation qu'il faut vraiment, 
pour se conserver pur, se rendre en quelque sorte cruel à soi- 
même , en se privant d'autant plus des vains plaisirs que la 
chair recherche, qu'on à plus de moyens de se les procurer. Si 
l'esprit veut alors acquérir une noble liberté, qu'il tienne les 
sens dans une sage contrainte, de peur d’en être bientôt mai- 
trisé ; et que saintement sévère à lui-même , sévère à son corps, 
il tende , par une bienheureuse mortification de tous les retours 
de l’amour-propre et de toutes lesaffections charnelles, à se dé- 
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gager de plus en plus de tout ce qui l'empêche de retourner à 
son principe. Peu à peu iltrouvera dans les austérités de la pé- 
nitence , dans les humiliations de la croix, plus de délices et 
de consolations , que les amateurs du monde ne sauroient en 
goûter dans toutes les folles joies qu'il leur procure, et dans 
tous les contentements de leur orgueil. C'est ainsi que, parles 
différents progrès du détachement et de la pénitence, nous 
parvenons à être réellement martyrs de nous-mêmes , nous de- 
venons des victimes d'autant plus propres à être consommées en 
Jésus-Christ, qu’elles sont plus volontaires. Nouveau genre de 
martyre, où le persécuteur et le patient sont également agréa- 
bles; où Dieu, d’une même main, anime celui qui souffre, et 
couronne celui qui persécute. 

Saintes Filles, vous connoissez ce genre de martyre, et de- 
puis longtemps vous l’exercez sur vous-mêmes avec un zèledigne 
de la foi qui vous anime. Peu contentes de vous être dépouil- 
lées, par un généreux renoncement que la grâce vous a in- 
spiré, de tous les objets capables de vous affadir, vous avez 
encore voulu déclarer une guerre continuelle à toutes les affec- 
tions, à tous les sentiments d’une nature toujours ingénieuse à 
rechercher ce qui peut la satisfaire ; et dans la crainte de céder 
à ses empressements, vous avez mieux aimé lui refuser sans 
danger ce qui pourroit lui être permis, que de vous exposer à 
vous laisser entraîner au delà des bornes, en lui donnant tout 
ce que vous pouviez absolument lui accorder. Persévérez, mes 
Sœurs , dans cette glorieuse milice , qui vous apprendra à mou- 
rir chaque jour à ce que vous avez de plus intime , et qui, vous 
détachant de plus en plus de la chair, vous élèvera par une. 
sainte mortification de l’esprit, jusqu'à Dieu, pour trouver en 
lui cette paix que le monde ne connoît pas, ces délices que les 
sens ne sauroient goûter, et ce parfait bonheur réservé aux 
âmes vraiment chrétiennes, que je vous souhaite. 


A 
Bossuett, x1, 24 


PANÉGYRIQUE 
DE SAINT JEAN, APOTRE. 


Tendresse particulière de Jésus pour saint Jean. Trois présents inestimabJes 
qu’il lui fait, dans les trois états divers par lesquels ce diviu Sauveur a 
passé pendant les jours de sa mortalité. Comment le disciple bien aimé 
répond à l’amour de son divin maître pour lui. 


Ego dilecto meo, et ad me conversio ejus. «Je suis à mon bien aimé, et la 
» pente de son cœur est lournée vers moi. » (Cant. vir. 10.) 


Il est superflu , chrétiens , de faire aujourd’hui le panégyrique 
du disciple bien aimé de notre Sauveur. C'est assez de dire en 
un mot qu’il étoit le favori de Jésus, et le plus chéri de tous les 
apôtres. Saint Augustin dit très doctement que « l'ouvrage est 
parfait, lorsqu'il plaît à son onvrier : » Hoc est perfectum quod 
artifici suo placet ‘; etil me semble que nous le connoissons 
par expérience. Quand nous voyons un excellent peintre qui 
travaille à faire un tableau , tant qu'il tient son pinceau en main, 
que tantôt il efface un trait, et tantôt il en tire un autre , son 
ouvrage ne lui plaît pas, il n’a pas rempli toute son idée , et le 
portrait n’est pas achevé : mais si tôt qu'ayant fini tous ses traits 
et relevé toutes ses couleurs , il commence à exposer sa peinture 
en vue , c’est alors que son esprit est content, et que tout est 
ajusté aux règles de l'art; l'ouvrage est parfait, parce qu'il plaît 
à son ouvrier, et qu’il a fait ce qu’il vouloit faire : oc est per- 
fectum quod artifici suo placet. Ne doutez doncpas, chrétrens, 
de la grande perfection de saint Jean, puisqu'il plaît si fort à 
son ouvrier; et croyez que Jésus-Christ, créateur des cœurs, 
qui les crée , comme dit saint Paul *, dans les bonnes œuvres, 
l'a fait tel qu’il falloit qu'il fût pour être l’objet de ses comphi- 
sances. Ainsi je pourrois conclure ce panégyrique après cette 
seule parole, si votre instruction , chrétiens, ne desiroit de moi 
un plus long discours. 

Sainte et bienheureuse Marie, impétrez-nous les lumières 
de l'Esprit de Dieu, pour parler de Jean, votre second fils. Que 
votre pudeur n’en rougisse pas; votre virginité n’y est point 
blessée. C’est Jésus-Christ qui. vous l’a donné, et qui à voulu 
vous annoncer lui-même que vous seriez la mère de son bien 
aimé. Qui doute que vous n’ayez cru à la parole de votre Dieu, 
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vous qui avez été si humblement soumise à celle qui vous 
fut portée par son ange, qui vous salua de sa part, en di- 
sant: Ave, 


Je remarque dans les saintes Lettres trois états divers dans: 
lesquels a passé le sauveur Jésus pendant lès jours de sa chair 
et le cours de son pèlerinage. Le premier, a été sa vie; le se-- 
cond , à été sa mort ; le troisième à été mêlé de mort et de vie, 
où Jésus n’a été ni mort ni vivant, où plutôt il y a été tout en- 
semble et mort et vivant ; et c’est l'état où il se trouvoit dans la 
célébration de sa sainte cène, lorsque, mangeant avec ses disci- 
ples, il leur montroit qu'il étoit en vie; et voulant être mangé 
par ses disciples, ainsi qu’une victime immolée , il leur pa- 
roissoit comme mort. Consacrant lui-même son corps et son 
sang , il faisoit voir qu'il étoit vivant; et divisant mystiquement 
son corps de son sang, il se couvroit des signes de mort, et se 
dévouoit à la croix par une destination particulière. Dans ces 
trois états, chrétiens, il m’est aisé de vous faire voir que Jean 
a toujours été le fidèle et le bien aimé du Sauveur. Tant qu'il 
vécut avec les hommes, nul n’eut plus de part en sa confiance; 
quand il rendit son àme à son Père , aucun des siens ne reçut 
de lui des marqués d’un amour plus tendre ; quand il donna son 
corps à ses disciples , ils virent tous la place honorable qu'il 
lui fit prendre près de sa personne,dans cette sainte cérémonie, 

Mais ce qui me fait connoître plus sensiblement la forte pente 
du cœur de Jésus sur le disciple dont nous parlons, ce sont 
trois présents qu’il lui fait dans ces trois états admirables où 
nous le voyons dans son Evangile. Je trouve en effet, chrétiens, 
qu’en sa vië il lui donne sa croix; à sa mort, il lui donne sa 
mère; à sa cène, il lui donne son cœur. Que desire un ami 
vivant , sinon de s'unir avec ceux qu'il aime dans la société des 
mêmes emplois ? et l’amitié at-elle rien de plus doux que cette 
aimable association ? L'emploi de Jésus étoit de souffrir : c’est 
ce que son Père lui a prescrit, et la commission qu'il lui a don- 
née. C’est pourquoi il unit saint Jean à sa vie laborieuse et cru- 
cifiée , en lui prédisant de bonne heure les souffrances qu'il lui 
destine : « Vous boirez, dit-il ?, mon calice, et vous serez 
baptisé de mon baptême. » Voilà le présent qu'il lui fait pen- 
dant le cours de sa vie. Quelle marque nous peut donner un 
ami mourant que notre amitié lui est précieuse , sinon lorsqu'il 
témoigne un ardent desir de se conserver notre cœur, même 
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après sa mort, et de vivre dans notre mémoire ? C’est ce qu'a 
fait Jésus-Christ en faveur de Jean d’une manière si avanta- 
geuse, qu’il n’est pas possible d’y rien ajouter; puisqu'il lui 
donne sa divine Mère, c’est à dire ce qu’il a dé plus cher au 
monde : «Fils, dit-il‘, voilà votre Mère. » Mais ce qui montre 
le plus son amour, c’est le beau présent qu’il lui fait au sacré 
banquet de l’eucharistie, où son amitié n’étant pas contente de 
lui donner comme aux autres sa chair et son sang pour en faire 
un même corps avec lui, il le prend entre ses bras, il l'appro— 
che de sa poitrine ; et comme s’il ne suffisoit pas de l'avoir gra- 
üfñé de tant de dons, il le met en possession de la source 
même de toutes ses libéralités, c’est à dire, de son propre 
cœur, sur lequel il lui ordonne de se reposer comme sur une 
place qui lui est acquise. O disciple vraiment heureux! à qui 
Jésus-Christ à donné sa croix, pour l’associer à sa vie souf- 
frante ; à qui Jésus-Christ a donné sa Mère , pour vivre éternel- 
lemont dans son souvenir ; à qui Jésus-Christ a donné son cœur, 
pour n'être plus avec lui qu’une même chose. Que reste-t-il, à 
cher favori, sinon que vous acceptiez ces présents avec le res- 
pect qui est dû à l’amour de votre bon Maître ? 

Voyez, chrétiens, comme illes accepte. Il accepte la croix 
du Sauveur, lorsque Jésus-Christ la lui proposant : Pourrez-vous 
bien, dit-il, boire ce calice ? Je le puis, lui répond saint Jean, 
et il l’embrasse de toute son âme : Possumus ?. Il accepte la 
sainte Vierge avec une joie merveilleuse. Il nous rapporte lui- 
même qu'aussitôt que Jésus-Christ la lui eut donnée, il la con- 
sidéra comme son bien propre , Accepit eam discipulus in sua. 
Il accepte surtout lecœur de Jésus avec une tendresse incroyable, 
lorsqu'il se repose dessus doucement et tranquillement, pour 
marquer une jouissance paisible et une possession assurée. O 
mystère de charité ! O présents divins et sacrés ! Qui me don- 
nera des paroles assez tendres et affectueuses, pour vous expli- 
quer à ce peuple ? C’est néanmoins ce qu’il nous faut faire avec 
le secours de la grâce. 


F PREMIER POINT. 


Ne vous persuadez pas, chrétiens, que l'amitié de notre Sau- 
veur soit de ces amitiés délicates, qui n’ont que des douceurs 
et des complaisances , et qui n’ont pas assez de résolution pour 
voir un courage fortifié par les maux et exercé par les souf- 
frances. Celle que le Fils de Dieu a pour nous est d’une nature 
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bien différente : elle veut nous dureir aux travaux, et nous ac- 
coutumer à la guerre ; elle est tendre, mais elle n’est pas molle; 
elle est ardente, mais elle n’est pas foible; elle est douce, mais 
elle n’est pas flatteuse. Oui certainement, chrétiens, quand 
Jésus entre quelque part , il y entre avec sa croix, il y porte 
avec lui toutes ses épines, et il en fait partà tous ceux qu'il 
aime. Comme notre apôtre est son bien aimé , il lui fait présent 
de sa croix ; et de cette même main, dont ila tant de fois 
serré la tête de Jean sur sa bienheureuse poitrine avec une ten- 
dresse incroyable , il lui présente ce calice amer, plein de souf- 
frances et d’afflictions , qu’il lui ordonne de boire tout plein, 
et d'en avaler jusqu’à la lie : Calicem quidem meum bibetis 1. 

Avouez la vérité, chrétiens, vous n’ambitionnez guère un tel 
présent, vous n’en comprenez pas le prix. Mais s’il reste encore 
en vos âmes quelque teinture de votre baptême, que les délices 
du monde n’aient pas effacée, vous serez bientôt convaincus de 
la nécessité de ce don , en écoutant prêcher Jésus-Christ, dont 
je vous rapporterai les paroles sans aucun raisonnement recher- 
ché, mais dans la même simplicité dans laquelle elles sont sor- 
ties de sa sainte et divine bouche. 

Notre Seigneur Jésus avoit deux choses à donner aux hom- 
mes, sa croix et son trône , sa servitude et son règne, son 
obéissance jusqu’à la mort et son exaltation jusqu'à la gloire. 
Quand il est venu sur la terre, il a proposé l’une et l’autre ; 
c'étoit l’abrégé de sa commission, c’étoit tout le sujet de son 
ambassade : Complacuit dare vobis regnum ? : QIla plu au 
Père de vous donner son royaume : » Non veni pacem müttere , 
sed gladium : « Je ne suis pas venu apporter la paix, mais le 
glaive :» Sicut oves in medio luporum ÿ : & Allez comme des 
brebis au milieu des loups. » Ses disciples , encore grossiers et 
charnels , ne vouloient point comprendre sa croix, et ils ne 
l'importunoient que de son royaume ; et lui, desirant les accou- 
tumer aux mystères de son Evangile, il ne leur dit ordinaire- 
ment qu'un mot du royaume , et il revient toujours à la croix. 
Test ce qui doit nous montrer qu'il faut partager nos affections: 
entre sa croix et son irône , ou plutôt, puisque ces deux choses 
sont si bien liées, qu'il faut réunir nos affections dans Ja pour- 
suite de l’une et de l’autre. 

O Jean, bien aimé de Jésus, venez apprendre de lui cette vé- 
rité. Il l’a déjà plusieurs fois prêchée à tous les apôtres vos com- 
pagnons ; mais vous, qui êtes le favori, approchez-vous avec 
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“otre frère, et il vous l’enseignera en particulier. Votre mère 
ui dit : « Commandez que mes deux fils soient assis à votre 
droite dans votre royaume : » Dic ut sedeant hi duo filii mei. 
« Pouvez-vous , leur répondez-vous, boire le calice que je dois 
boire ? » Potestis bibere calicem quem ego bibiturus sum" ? Mon 
Sauveur, permettez-moi de le dire, vous ne répondez pas à 
propos. On parle de gloire, vous d’ignominie. Il répond à pro- 
pos ; mais is ne demandent pas à propos : Nescitis quid petatis: 
« Vous ne savez ce que vous demandez. » Prenez la croix, et 
vous aurez le royaume : il est caché sous cette amertume. At- 
tends à la croix, tu y verras les titres de ma royauté. « Ce n’est 
pas à moi à vous donner ce que vous demandez : » Non est 
ameum dare vobis : c’est à vous à le prendre, selon la part que 
vous voudrez avoir aux souffrances. Cela demeure gravé dans le 
cœur de Jean. Il ne songe plus au royaume , qu’il ne songe à la 
croix avant toutes choses ; etc'est ce qu’il nous représente admi- 
rablement dans son Apocalypse. « Moi Jean, nous dit-il, qui 
suis votre frère , etqui ai part à la tribulation , au royaume et à 
la patience de Jésus-Christ, j'ai été dans l’île nommée Patmos 
pour Ja parole du Seigneur, et pour le témoignage que j'ai 
rendu à Jésus-Christ , et je fus ravi en esprit : » Ægo Joannes, 
frater vester, et socius in tribulatione , et regno , et patientia, 
fui in insula quæ appellatur Patmos, propter verbum Dei, et 
testimontum Jesu : fui in spiritu ?. Pourquoi fait-il cette ob- 
servation : J’ai vü en esprit le Fils de l’homme en son trône, 
j'ai oui le cantique de ses louanges ? Pourquoi ? Parce que j'ai 
été banni dans une île : Fui in insula. Je croyois autrefois qu'on 
ne pouvoit voir Jésus-Christ régnant, à moins que d’être assis 
à sa droite et revêtu de sa gloire ; mais il m'a fait connoître 
qu'on ne le voit jamais mieux que dans les souffrances. L'afflic- 
tion m'a dessillé les yeux, le vent de la persécution a dissipé 
les nuages de mon esprit, et a ouvert le passage à la lumière. 
Mais voyez encore plus précisément : Ego Joannes, socius in 
tribulatione et regno. I parle du royaume ; mais il parle aupa- 
ravant de la croix : il mettoit autrefois le royaume devant la 
croix ; maintenant il met la croix la première; et après avoir 
uommé le royaume, il revient incontinent aux souffrances ; et 
patientia. H craint de s'arrêter trop à lagloire, comme il avoit 
fait autrefois. 

Mais voyons quelle a été sa croix. Il semble que c’est celui de 
tous les disciples qui à eu la plus légère. Pour nous détromper, 
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expliquons quelle a été sa croix, et nous verrons qu'en effet elle 
à été la plus grande de toutes dans l'intérieur. Apprenez le mys- 
tère , et considérez les deux croix de notre Sauveur, L'une se 
voit au Calvaire, et elle paroit la plus douloureuse ; l’autre est 
celle qu’il a portée durant tout le cours de sa vie, €’est la plus 
pénible. Dès le commencement , il se destine pour être la vic- 
üme du genre humain. Il devoit offrir deux sacrifices. Le der- 
nier sacrifice s’est opéré à l'autel de la croix : mais il falloit qu'il 
accomplit le sacrifice , qui étoit appelé J'uge sacrificium ! , dont 
son cœur étoit l’autel et le temple. O cœnr toujours mourant , 
toujours percé de coups, brûlant &’impatience de souffrir, qui 
ne respiroitque l’immolation ! Ne croyez done pas que sa pas- 
sion soit son sacrifice le plus douloureux. Sa passion le con- 
sole : il a une soif ardente qui le brûle et qui le consume, sa 
passion le rafraichira; et c’est peut-être une des raisons pour 
laquelle il l’appelle une coupe qu’il a à boire, parce qu’elle doit 
rafraichir l’ardeur de sa soif. En effet quand il parle de cette 
dernière croix : « C’est à présent, s’écrie-t-il, que le Fils de 
l’homme est glorifié : » Nunc clarificatus est *. C’est ainsi qu’il 
s'exprime après la dernière pâque, si tôt que Judas fut sorti du 
cénacle. Mais s'agit-il de l’autre croix , c’est alors qu'il se sent 
vivement pressé dans l'attente de l’accomplissement de ce bap- 
tème ; Baptismo habeo baptizari , et quomodo coarctor * ? L'un 
le dilate : Nunc clarificatus est : l’autre le presse : Coarctor. 
Lequel est-ce qui fait sa vraie croix ? celui qui le presse et 
qui lui fait violence , ou celui qui relâche la force du mal ? 
C'est cette première croix, si pressante et si douloureuse, 
que Jésus-Christ veut donner à Jean. Pierre lui demandoit : 
« Seigneur, que destinez-vous à celui-ci? Domine, hic autem 
quid *? Nous m'avez dit quelle sera ma croix, quelle part y 
donnerez-vous à celui-ci? Ne vous meltez point en peine. La 
croix que je veux qu'il porte ne frappera pas les sens : je me 
réserve de la lui imprimer moi-même : elle sera principale- 
ment au fond de son âme; ce sera moi qui y mettrai la main, 
et je saurai bien la rendre pesante. Et pour le rendre capable 
de Ja soutenir avec un courage vraiment héroïque, il lui ins- 
pira l'amour des souffrances. Tout homme que Jésus-Christ 
aime, il attire tellement son cœur après lui, qu’il ne souhaite 
rien avec plus d’ardeur que de voir abattre son corps, comme 
une vieille masure qui le sépare de Jésus-Christ. Mais quel au- 
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tre avoit plus d’ardeur pour la croix, que Jean, qui avoit humé 
ce desir aux plaies mêmes de Jésus-Christ, qui avoit vu sortir 
de son côté l’eau vive de la félicité, mais mêlée avec le sang des 
souffrances? Il est donc embrasé du desir du martyre : et ce- 
pendant, Ô Sauveur, quels supplices lui donnerez-vous? un 
exil. O cruauté lente et timide de Domitien! Faut-il quetu ne 
sois trop humain que pour moi, et que tu n’aies pas soif de 
mon sang? Mais peut-être qu ‘il sera bientôt répandu. On lui 
prépare de l'huile bouillante, pour le faire mourir dans ce 
bain brûlant. Vous voilà enfin, à croix de Jésus, que je sou- 
haite si vivement. Il s’élance dans cet étang d'huile famante 
et bouillante, avec la même promptitude que, dans les ardeurs 
de l'été, on se jette dans le bain pour se rafraïchir. Mais, à 
surprise ficheuse et cruelle! tout d’un coup elle se change en 
rosée. Bien aimé de mon cœur, est-ce là l'amour que vous me 
portez? Si vous ne voulez pas me donner la mort, pourquoi 
forcez-vous la nature de se refuser à mes empressements ? 0 
bourreaux, apportez du feu, réchauflez votre huile inopiné- 
ment refroidie. Mais ces cris sont inutiles. Jésus-Christ veut 
prolonger sa vie, parce qu'il veut encore aggraver sa croix. Il 
faut vivre jusqu’à une vieillesse décrépite : il faut qu’il voie 
passer devant luitous ses frères les saints apôtres, et qu'il 
survive presque à tous les enfants qu’il a engendrés à notre 
Seigneur. 

De quoi le consolerez-vous, Ô Sauveur des âmes? Ne voyez- 
vous pas qu’il meurt tous les jours, parce qu'il ne peut mourir 
une fois. Hélas! 1l semble qu’il n’a plus qu’un souffle. Ce vieil- 
lard n’est plus que cendres; et sous cette cendre vous voulez 
cacher un grand feu. Ecoutez comme il crie : « Mes bien ai- 
més, nous sommes dès à présent enfants de Dieu; mais ce que 
nous serons un jour ne paroît pas encore : Dilectissimi, nunc 
filit Dei sumus, et nondum apparuit quid erimus'. De quoi le 
consolerez-vous? sera-ce par les visions dont vous le gratifie- 
rez? Mais c’est ce qui augmente l’ardeur de ses desirs. Il voit 
couler ce fleuve qui réjouit la cité de Dieu, la Jérusalem cé- 
leste. Que: sert de lui montrer la fontaine, pour ne lui donner 
qu'une goutte à boire? Ce rayon lui fait desirer le grand jour ; 
et cette goutte que vous laissez tomber sur lui, lui fait avoir 
soif de la source. Ecoutez comme il crie dans l'Apocalypse : 
Et spiritus et sponsa dicunt, Veni: « L'esprit et l’épouse di- 
sent, Venez.» Que lui répond le divin Epoux? « Oui, je viens 
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bientôt : » Etiam venio cito'. « O instant trop long! » O mo- 

dicum longum?! I] redouble ses gémissements et ses cris : 

«Venez, Seigneur Jésus : » Veni, Domine Jesu. O divin Sau- 

veur, quel supplice! votre amour est trop sévère pour lui. Je 

sais que dans la croix que vous lui donnez, «il y a une douleur 
qui console, » Ipse consolatur dolor %, et que le calice de votre 
passion que vous lui faites boire à longs traits, tout amer qu'il 
est à nos sens, a ses douceurs pour l'esprit, quand une foi 

vive l’a persuadé des maximes de l'Evangile. Mais. j'ose dire, 

Ô divin Sauveur, que cette manière douce et affectueuse, avec 

laquelle vous avec traité saint Jean votre bien aimé disciple, 

et ces caresses mystérieuses dont il vous a plu l’honorer, exi- 

geoient en quelque sorte de vous quelque marque plus sensi- 

ble de la tendresse de votre cœur, et que vous lui deviez des 
consolations qui fussent approchantes de cette familiarité bien- 

heureuse, que vous avez voulu lui permettre. C'est aussi ce que 

nous verrons au Calvaire dans le beau présent qu'il lui fait, et 

dans le dernier adieu qu’il lui dit. 


SECOND POINT. 


Certainement, chrétiens, l’amitié ne peut jamais être véri- 
table, qu’elle ne se montre bientôt tout entière; et elle n’a 
jamais plus de peine que lorsqu'elle se voit cachée. Toutefois 
il faut avouer que dansle temps qu'il faut dire adieu, la douleur: 
que la séparation lui fait ressentir, lui donne je ne sais quoi de 
si vif et de si pressant, pour se faire voir dans son naturel, que 
jamais elle ne se découvre avec plus de force. C’est pourquoi 
les derniers adieux que l’on dit aux personnes que l'on à ai- 
mées saisissent de pitié les cœurs les plus durs ; chacun tâche 
dans ces rencontres de laisser des marques de son souvenir. 
Nous voyons en effet tous les testaments remplis de clauses de 
cette nature; comme si l'amour qui ne se nourrit ordinaire- 
ment que par la présence, voyant approcher le moment fatal 
de la dernière séparation, et craignant par là sa perte totale en 
même temps qu’il se voit privé de la conversation et de la vue, 
ramassoit tout ce qui lui reste de force pour vivre et durer du 
moins dans le souvenir. 

Ne croyez pas que notre Sauveur ait oublié son amour en 
celte occasion, « Ayant aimé les siens, il les à aimés jusqu'à 
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la in !; » et puisqu'ilne meurt que par son amour, il n'est ja- 
mais plus puissant qu'à sa mort. C'est aussi sans doute pour 
cette raison, qu'il amène au pied de sa croix les deux person- 
nes qu'il chérit le plus, c'est à dire, Marie, sa divine mère, et 
Jean, son fidèle et son bon ami, qui, remis de ses premières 
terreurs, vient recueillir les derniers soupirs de son Maitre, 
mourant pour notre salut. 

Car je vous demande, mes Frères, pourquoi appeler la très 
sainte Vierge à ce speclacle d’inhumanité ? Est-ce pour lui per- 
cer le cœur, et lui déchirer les entrailles? Faut-il que ses yeux 
maternels soient frappés de ce triste objet, et qu'elle voie cou- 
ler devantelle, par tant de cruelles blessures, un sang qui Jui 
est si cher? Pourquoi le plus chéri de tous ses disciples est-il le 
seul témoin de ses souffrances? Avec quels yeux verra-t-il 
cette poitrine sacrée, sur laquelle il se reposoit il y a deux jours, 
pousser les derniers sanglots parmi des douleurs infinies? 
Quel plaisir au Sauveur, de contempler ce favori bien aimé, 
saisi par la vue dé tant de tourments; et par la mémoire encore 
toute fraiche de tant de caresses récentes, mourir de langueur 
au pied de sa croix? S'il l'aime si chèrement, que ne lui épar- 
gne-t-il cette affliction? et n’y a-t-l pas de la dureté de lui 
refuser cette grâce? Chrétiens, ne le croyez pas, et comprenez 
le dessein du Sauveur des âmes. fl faut que Marie et saint Jean 
assistent à la mort de Jésus, pour y recevoir ensemble, avec 
la tendresse du dernier adieu, les présents qu'il a à leur 
faire, afin de signaler en expirant l'excès de son affection. 

Mais que leur donnera-t-il, nu, dépouillé comme il est? Les 
soldats avares et impitoyables ont partagé jusqu’à ses habits, 
et joué sa tunique mystérieuse : il n'a pas de quoi-se faire 
enterrer. Son corps même n'est plus à lui : ilest la victime 
de lous les pécheurs ; il n’y à goutte de son sang qui ne soit 
due à la justice de Dieu son Père. Pauvre eselave, qui n’a plus 
rien en son pouvoir dont il puisse disposer par son testament ! 
Il a perdu jusqu’à son Père, auquel il s’est glorifié tant de fois 
“d'être si étroitement uni. C’est son Dieu, ce n’est plus son 
Père. Au lieu de dire comme auparavant : «Tout ce qui est 
à vous est à moi,» il ne Jui demande plus qu’un regard, Res- 
pice in me; etil ne peut l'obtenir, et il s’en voit abandonné : 
Quare me dereliquisti®? Ainsi, de quelque côté qu’il tourne 
les yeux, il ne voit plus rien qui lui appartienne. Je me trompe, 
il voit Marie et saint Jean : tout le reste des siens l'ont aban— 
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donné, et ils sont là pour lui dire : Nous sommes à vous. Voilà 
tout le bien qui lui reste, et dont il peut disposer par son tes- 
tament. Mais c’està eux qu'il faut donner, et non pas les donner 
eux-mêmes. 0 amour ingénieux de mon Maitre! Il faut leur don- 
ner, il faut les donner. Il faut donner Marieau disciple, etledisei- 
ple à la divine Marie. £go dilectomeo, dit-il : mon Maître, je suis 
à vous, usez de moi comme il vous plaira. Voyezla suite : Et ad 
me conversioejus' : «Fils, dit-il, voilà votre mère.» O Jean, 
je vous donne Marie, et je vous donne en même temps à Marie. 
Marie est à saint Jean, saint Jean à Marie. Vous devez vous 
rendre heureux l'un et l’autre par une mutuelle possession. 
Ce ne vous est pas un moindre avantage d'être donnés que de 
recevoir, et je ne vous enrichis pas plus par le don que je vous 
fais, que par celui que je fais de vous. 
Mais, mes Frères, entrons plus profondément dans cet ad- 
mirable mystère; recherchons, par les Ecritures, quelle est 
cette seconde naissance qui fait saint Jean le fils Marie, quelle 
est celte nouvelle fécondité qui rend Marie mère desaint Jean ; 
et développons les secrets d’une belle théologie, qui mettra 
cette vérité dans son jour. Saint Paul parlant de notre Sauveur 
après l’infamie de sa mort et la gloire de sa résurrection, en a 
dit ces belles paroles ? : « Nous ne connoissons plus maintenant 
personne selon la chair ; et si nous avons connu autrefois Jésus- 
Christ selon la chair, maintenant qu'il est mort et ressus- 
eité, nous ne le connoissons plus de la sorte, » Que veut 
dire cette parole, et quel est le sens de l’apôtre? Veut-il dire 
que le Fils de Dieu s’est dépouillé, en mourant, de sa chair 
humaine , et qu'il ne l’a point reprise en sa glorieuse résurrec- 
tion? Non, mes Frères, à Dieu ne plaise. Il faut trouver un 
autre sens à ectte belle parole du divin apôtre, qui nous ouvre 
l'intelligence de ses sentiments. Ne le cherchez pas, le voici : 
il veut dire que le Fils de Dieu, dans la gloire de sa résurrec- 
tion, a bien la vérité de la chair, mais qu'il n’en a plus les in- 
firmités; et pour toucher encore plus le fond de cette excel- 
lente doctrine, entendons que l’'Homme-Dieu, Jésus-Christ, à 
eu deux naissances et deux vies, qui sont infiniment différentes. 
La première de ces naissances l’a tiré.du sein de Marie, la 
seconde l'a fait sortir du sein du tombeau. En la première il est 
né de l'Esprit de Dieu , mais par une mère mortelle, et de là il 
en a tiré la mortalité. Mais en sa seconde naissance, nul n°y à 
part que son Père céleste; c’est pourquoi il n’y a plus rien que 
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de glorieux. Il étoit de sa providence d’accommoder ses senti- 
ments à ces deux manières de vie si contraires ; de là vient que 
dans la première il n’a pas jugé indignes de lui les sentiments 
de foiblesse humaine; mais dans sa bienheureuse résurrection 
il n’y a plus rien que de grand, et tous ses sentiments sont d'un 
Dieu qui répand sur l'humanité qu'il a prise, tout ce que la di- 
vinité a de plus auguste. Jésus, en conversant parmi les mor- 
tels, a eu faim, a eu soif: il a été quelquefois saisi par la 
crainte , touché par la douleur : la pitié a serré son cœur , elle 
a ému et altéré son sang, elle lui a fait répandre des larmes. 
Je ne m’en étonne pas, chrétiens : c’étoient les jours de son 
humiliation qu’il devoit passer dans l’infirmité. Mais durant les 
jours de sa gloire et de son immortalité, après sa seconde nais- 
sance par laquelle son Père l’a ressuscité pour le faire asseoir à 
sa droite, les infirmités sont bannies ; et la toute puissance di- 
vine, déployant sur lui sa vertu, a dissipé toutes ses foiblesses. 
Il commence à agir tout à fait en Dieu : la manière en est in— 
compréhensible, et tout ce qu'il est permis aux mortels de 
dire d’un mystère si haut, c’est qu’il n’y faut plus rien conce- 
voir de ce que le sens humain peut imaginer ; si bien qu'il ne 
nous reste plus que de nous écrier hardiment avec l'incompa- 
rable docteur des Gentils, que si nous avons connu Jésus- 
Christ selon sa naissance mortelle dans les sentiments de la 
chair , nunc jam non novimus : maintenant qu'il est glorieux et 
ressuscité nous ne le connoissons plusde la sorte; et tout ce que 
nous y concevons est divin. 

Selon cette doctrine du divin apôtre, je ne craindrai pas 
d’assurer que Jésus-Christ ressuscité regarde Marie d’une autre 
manière, que ne faisoit pas Jésus-Christ mortel. Car, mes 
Frères, sa mortalité l’a fait naître dans la dépendance de celle 
qui lui a donné la vie : « 11 lui étoit soumis et obéissant , » dit 
l'évangéliste 1. Tout Dieu qu'étoit Jésus, l’amour qu'il avoit 
pour sa sainte mère étoit mêlé sans doute de cette crainte fi- 
liale et respectueuse que les enfants bien nés ne perdent jamais. 
Il étoit accompagné de toutes ces douces émotions, de toutes 
ces inquiétudes aimables, qu’une affection sincère imprime 
toujours dans les cœurs des hommes mortels : tout cela étoit 
bienséant durant les jours de foiblesse. Mais enfin voilà Jésus 
en la croix : le temps de mortalité va passer. 11 va commencer 
désormais à aimer Marie d’une autre manière : son amour ne 

sera pas moins ardent; et tant que Jésus-Christ sera homme , 
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il n’oubliera jamais cette Vierge Mère. Mais après sa bienheu- 
reuse résurrection , il faut bien qu’il prenne un amour conve- 
nable à l’état de sa gloire. 

Que deviendront donc, chrétiens, ces respects, cette défé- 
rence, cette complaisance obligeante , ces soins si particuliers, 
ces douces inquiétudes qui accompagnoient son amour ? Mour- 
ront-ils avec Jésus-Christ? et Marie en sera-t-elle à jamais pri- 
vée? Chrétiens, sa bonté ne le permet pas. Puisqu'il va entrer 
par sa mort en un état glorieux, où il ne les peut plus retenir, 
il les fait passer en saint Jean , et il entreprend de les faire re- 
vivre dans le cœur de ce bien aimé. Et n'est-ce pas ce que 
veut dire le grand saint Paulin par ces éloquentes paroles t : 
Jam scilicet ab humana fragilitate, qua erat natus ex fœ- 
mina , per crucis mortem demigrans in æternitatem Dei, ut 
esset in gloria Dei Patris, delegat homini jura pietatis humanæ: 
«Etant prêt de passer, par la mort de la croix, de l'infirmité 
humaine à la gloire et à l'éternité de son Père, il laisse à un 
homme mortel les sentiments de la piété humaine. Tout ce que 
son amour avoit de tendre et de respectueux pour sa sainte Mère 
vivra maintenant dans le cœur de Jean : c’est lui qui sera le fils 
de Marie ; et pour établir entre eux éternellement cette alliance 
mystérieuse, il leur parle du haut de sa croix, non point avecune 
action tremblante, commeun patient prêt à rendre l'âme, « mais 
avec toute la force d’un homme vivant, et toute la fermeté d’un 
Dieu qui doit ressusciter : » Plena virtute viventis et constantia 
resurrecturi ?. Lui qui tourne les cœurs ainsi qu'il lui plait, 
et dont Ja parole est toute puissante, opère en eux tout ce 
qu'il leur dit , et fait Marie mère de Jean, et Jean fils de 
Marie. 

Car, qui pourroit assez exprimer quelle fut la force de cette 
parole sur l’esprit de l’un et de l’autre? Ils gémissoient au pied 
de la croix , toutes les plaies de Jésus-Christ déchiroient leurs 
âmes, et la vivacité de la douleur les avoit presque rendus in- 
sensibles. Mais lorsqu'ils entendirent cette voix mourante du 
dernier adieu de Jésus, leurs sentiments furent réveillés par 
cette nouvelle blessure; toutes les entrailles de Marie furent 
renversées, et il n’y eut goutte de sang dans le cœur de Jean, 
qui ne fût aussitôt émue. Cette parole entra donc au fond de 
leurs âmes , ainsi qu’un glaive tranchant ; elles en furent per- 
cées et ensanglantées avec une douleur incroyable : mais aussi 
leur falloit-il faire cette violence , il falloit de cette sorte en- 
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ouvrir leur cœur , afin, si je puis parler de la sorte, d'enter en 
l’un le respect d’un fils, et dans l’autre la tendresse d’une bonne 
mère. 

Voilà done Marie mère de saint Jean. Quoique son amour ma- 
ternel, accortumé d’embrasser un Dieu, ait peine à se terminer 
sur un homme, et qu'une telle inégalité semble plutôt lui re- 
procher son malheur, que la récompenser de sa perte ; toute- 
fois la parole de son Fils la presse ; l'amour que le Sauveur a 
eu pour saint Jean l’a rendu un autre lui-même, et fait qu'elle 
ne croit pas se tromper quand elle cherche Jésus-Christ en lui. 
Grand et incomparable avantage de ce disciple chéri! Car de 
quels dons l'aura orné le Sauveur, pour le rendre digne de 
remplir sa place? Si l'amour qu’il a pour la sainte Vierge l’oblige 
à lui laisser son portrait en se retirant de sa vue, ne doit-il pas 
lui avoir donné une image vive et naturelle? Quel doit donc 
être le grand saint Jean, destiné à demeurer sur la terre pour 
y être la représentation du Fils de Dieu après sa mort, et une 
représentation si parfaite, qu’elle puisse charmer la douleur, 
ettromper, s'il se peut, l'amour de sa sainte mère par la naï- 
veté de Ja ressemblance ? 

D'ailleurs quelle abondance de grâces attiroit sur lui tous les 
jours l'amour maternel de Marie , et le desir qu’elle avoit concu 
de former en lui Jésus-Christ? Combien s’échaufloient tous les 
jours les ardeurs de sa charité, par la chaste communication de 
celles qui brüloient le cœur de Marie? Et à quelle perfection 
s'avançoit sa chasteté virginale, qui étoit sans cesse épurée par 
les regards modestes de la sainte Vierge, et par sa conversation 
angélique ? 

Apprenons de là, chrétiens, quelle est la force de la pureté. 
C’est elle qui mérite à saint Jean la familiarité du Sauveur ; c’est 
elle qui le rend digne d'hériter de son amour pour Marie , de 
succéder en sa place, d'être honoré de sa ressemblance. C'est 
elle qui lui fut tomber Marie en partageet lui donne une mère 
vierge-: elle fait quelque chose de plus, elle lui ouvre le cœur 
de Jésus, et lui en assure la possession. 


TROISIÈME POINT. 


Je l'ai dit, chrétiens, il ne suffit pas au Sauveur de répandre 
ses dons sur saint Jean ; il veut lui donner jusqu’à la source. 
Tous les dons viennent de l'amour ; il lui a donné son amour. 
C'est au cœur que l'amour prend son origine; il lui donne en- 
core le cœur, et le met en possession du fonds dont il lui a déjà 
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donné tous les fruits. Viens, dit-il, Ô mou cher disciple, je t'ai 
choisi devant tous les temps pour être le docteur de la charité ; 
viens la boire jusque dans sa source, viens y prendre ces paro- 
les pleines d’onction par lesquelles tu attendriras-mes fidèles : 
approche de ce cœur qui ne respire que l'amour des hommes ; 
et pour mieux parler de mon amour, viens sentir de près les 
ardeurs qui me consument. 

Je ne m'étendrai pas à vous raconter les avantages de saint 
Jean. Mais, Jean, puique vous en êtes le maître, ouvrez-nous 
ce cœur de Jésus, faites-nous en remarquer tous les mouve- 
ments, que la seule charité excite. C’est ce qu’il a fait dans tous 
ses écrits : tous les écrits de saint Jean ne tendent qu’à expli- 
quer le cœur de Jésus. En ce cœur est l'abrégé de tous les mys- 
tères du christianisme : mystères de charité dont l'origine est au 
cœur ; un cœur, s'il se peutdire, tout pétri d'amour ; toutes les 
palpitations, tous les battements de ce cœur, c'est la charité qui 
les produit. Voulez-vous voir saint Jean vous montrer tous les 
secrets de ce cœur? il remonte « jusqu’au principe, » /n prin- 
eipto !. C’est pour venir à ce terme, £t habitavit?, GI a habité 
parmi nous. » Qui l’a fait ainsi habiter avec nous ? l'amour. 
« C’est ainsi que Dieu a aimé le monde : » Sic Deus dilexit mun- 
dum?. C'est donc l'amour qui l’a fait descendre, pour se revé- 
tir de Ja nature humaine. Mais quel cœur aura-t-il donné à cette 
nature humaine, sinon un Cœur tout pétri d'amour? 

C'est Dieu qui fait tous les cœurs, ainsi qu’il lui plaît. « Le 
cœur du roi est dans sa main » comme celui de tous les autres : 
Cor regis in manu Dei est “. Regis, du roi Sauveur. Quel autre 
cœur a été plus dans la main de Dieu? C’étoit le cœur d'un Dieu, 
qu'il régloit de près, dont il conduisoit tous les mouvements. 
Qu’aura donc fait le Verbe divin, en se faisant homme, sinon 
de se former un cœur sur lequel il imprimät cette charité infi- 
nie qui l’obligeoit à venir au monde ? Donnez-moi tout ce qu'il 
y a de tendre, tout ce qu’il y a de doux et d’humain : il faut 
faire un Sauveur qui ne puisse souffrir les misères , sans être 
saisi de douleur; qui, voyant les brebis perdues, ne puisse 
supporter leur égarement. Il lui faut un amour qui le fasse 
courir au péril de sa vie, qui lui fasse baisser les épaules, pour 
charger dessus sa brebis perdue, qui lui fasse crier : « Si quel 
qu'un a soif, qu'il vienne à moi: » Si quis sitit, venial a 
me 5. «Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués : » Venite ad 
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me, omnes qui laboratis !. Venez, pécheurs, c’est vous que je 
cherche. Enfin il lui faut un cœur, qui lui fasse dire : « Je donne 
ma vie parce que je le veux : » Ego pono eam a meipso ?. C'est 
moi qui ai un cœur amoureux, qui dévoue mon corps et mon 
âme à toutes sortes de tourmente. 

Voilà, mes Frères, quel est le cœur de Jésus, voilà quel est 
le mystère du christianisme. C’est pourquoi l'abrégé de la foi 
est renfermé dans ces paroles : « Pour nous, nous avons cru à 
l'amour que Dieu a pour nous: » Nos credidimus charitati 
quam habet Deus in nobis $. Voilà la profession de saint Jean. 
Pourquoi le Juif ne croit-il point à notre Evangile? Il reconnoît 

- la puissance; mais il ne veut pas croire à l'amour : il ne peut 
se Ipersuader que Dieu nous ait assez aimés pour nous donner 
son Fils. Pour moi, je crois à sa charité; et c’est tout dire. Il 
s’est fait homme, je le crois ; il est mort pour nous, je le crois; 
il aime, et qui aime fait tout : Credidimus charitati ejus. 

Mais si nous y croyons, il faut limiter. Ce cœur de Jésus em- 
brasse tous les fidèles : c’est là où nous sommes tous réunis, 
« pour être consommés dans l'unité : » Ut sint consummati in 
unum ‘. C’est le cœur qui parloit, lorsqu'il disoit : «Mon Père, 
je veux que là où je suis, mes disciples y soient aussi avec moi : » 
Volo ut ubi sum ego, et illi sint mecum ÿ. Il ne distrait personne, 
il appelle tous ses enfants, et nous devons nous aimer « dans 
les entrailles de la charité de ce divin Sauveur, » In visceribus 
Jesu Christi 5. Ayons donc un cœur de Jésus-Christ, un cœur 
étendu, qui n’exclue personne de son amour. C’est de cet amour 
réciproque qu’il se formera une chaîne de charité, qui s’éten- 
dra du cœur de Jésus dans tous les autres, pour les lier et les 
unir inviolablement : ne la rompons pas; ne refusons à aucun 
de nos frères d’entrer dans cette sainte union de la charité de 
Jésus-Christ. 11 y a place pour tout le monde. Usons sans envie 
des biens qu’elle nous procure : nous ne les perdons pas en les 
communiquant aux autres; mais nous les possédons d'autant 
plus sûrement : ils se multiplient pour nous avec d'autant plus 
d'abondance, que nous desirons plus généreusement les parta- 
ger avec nos frères. Et pourquoi veux-tu arracher ton frère de 
ce cœur de Jésus-Christ? Il ne souffre point de séparation : il 
te vomira toi-même. Il supporte toutes les infirmités, pourvu 
que la charité dont nous sommes animés les couvre. Aimons- 
nous donc dans le cœur de Jésus. « Dieu est charité; et qui 
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persévère dans la charité, demeure en Dieu, et Dieu en lui'.» 
Ah! qui me donnera des amis que j'aime véritablement par la 
charité? Lorsque je répands en eux mon cœur, je le répands en 
Dieu qui est charité. « Ce n’est pas en un homme que je me con- 
fie, mais en celui en qui il demeure, pour être tel ; et dans ma 
juste confiance, je ne crains point ces résolutions si changeantes 
de l’inconstance humaine : » Non homini committo, sed illi in 
quo manet ut talis sit. Nec in mea securitate crastinum illud 
humanæ cogitationis incertum omnino formido. C’est ainsi que 
s'aiment les bienheureux esprits. 

L'amour, qui les unit intimement entre eux, s’échauffe de 
plus en plus dans ces mutuels embrassements de leurs cœurs. 
Ils s'aiment en Dieu, qui est le centre de leur union; ils s’ai- 
ment pour Dieu, qui est tout leur bien. Ils aiment Dieu dans 
chacun de leurs concitoyens, qu'ils savent n’être grands que par 
lui; et vivement sensibles au bonheur de leurs frères, ils se 
trouvent heureux de jouir en eux et par eux des avantages qu'ils 
n’auroient pas eux-mêmes : ou plutôt, ils ont tout; la charité 
leur approprie l’universalité des dons de tout le corps; parce 
qu’elle les consomme dans cette unité sainte, qui, les absor- 
bant en Dieu, les met en possession des biens de toute la cité 
céleste. 

Voulons-nous done, mes Frères, participer ici bas à la béati- 
tude céleste ? Aimons-nous; que la charité fraternelle remplisse 
nos cœurs ; elle nous fera goûter, dans la douceur de son ac- 
tion , ces délices inexprimables qui font le bonheur des saints; 
elle enrichira notre pauvreté, en nous rendant tous les biens 
communs ; et ne formant de nous tous qu'un cœur et qu’une 
âme, elle commencera en nous celte unité divine qui doit faire 
notre éternel bonheur, et qui sera parfaite en nous, lorsque 
J'amour ayant entièrement transformé toutes nos puissances, 
Dieu sera tout en tous. 
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 PANÉGYRIQUE 


DE SAINT THOMAS DE CANTORBÉRY, 


Prononcé dans l'Eglise de Saïnt-Thomas-du-Louvre , en 1668. 


Motifs de la résistance de saint Thomas à l'égard de son prince. Sa conduite 
toujours sage, toujours respectueuse au milieu des violentes persécutions 
qu'il a à souffrir, Succès de ses combats pour la discipline. Admirable chan- 
gement que produit sa mort dans ses ennemis; zèle qu’elle inspire à ses 
frères. Usage que les ecclésiastiques doivent faire de leurs priviléges, de 
leurs biens et de leur autorité, pour ne pas exposer l'Eglise aux blasphèmes 
des libertins. : 


— 


In morte mirabilia operatus est. « Il a fait des choses merveilleuses dans.sa 
» mort.» (Eccli. XLVIHI. 15.) 


Les mystères de Jésus-Christ sont une chute continuelle ; et 
tant qu'il a vu devant soi quelque nouvelle bassesse, il n'a ja- 
mais cessé de descendre, 11 se compare lui-même dans son 
Evangile à un grain de froment qui tombe‘; et en effet, il est 
allé toujours tombant, premièrement du ciel en ia terre, de son 
trône dans une crèche : de là, par plusieurs degrés, il est tombé 
jusqu’à l’ignominie du supplice, jusqu’à l’obseurité du tombeau, 
jusqu’à la profondeur de l'enfer. Mais comme il ne pouvoit tom- 
ber plus bas, c’étoit là aussi le terme fatal de ses chutes mys- 
térieuses ; et ce cours d’abaissements étant rempli, c’est de là 
qu'ila commencé de se relever, couronné d'honneur et de gloire. 

Ce que notre chef a fait une fois en sa personne sacrée, tous 
les jours il l'accomplit dans ses membres ; et le martyr que nous 
honorons, nous en.est un illustre exemple. Saint Thomas, ar- 
chevêque de Cantorbéry, s'étant trouvé engagé, par les intérêts 
de l’Eglise, dans de longs et fâcheux démêlés avee un grand 
roi, Henri I, roi d'Angleterre, on l’a vu tomber peu à peu de 
la faveur à la disgrâce, de la disgrâce au bannissement, du 
bannissement à une espèce de proscription, et enfin à une mort 
violente. Mais la Providence divine, ayant lâché la main jusqu’à 
ce terme, à fait commencer de là son élévation. Elle a honoré 
de miracles le tombeau de cet illustre martyr ; ellea mené à ses. 
cendres un roi pénitent; elle a conservé les droits de l'Eglise 
par le sang de ce saint évêque, persécuté injustement pour sa 
cause, et tirant sa gloire de ses souffrances. Elle m’a donné 
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lieu de dire de lui ce que l’Ecclésiastique à dit d'Elisée, « que 
sa mort a opéré des miracles : » Zn morte mirabilia operatus 
est. Mais afin de vous découvrir toutes ces merveilles, deman- 
dons l'assistance du Saint-Esprit par l’entremise de Marie. Ave, 


C'est une loi établie, que l'Eglise ne peut jouir d'aucun avan- 
tage qui ne lui coûte la mort de ses enfants ; et que, pour af- 
fermir ses droits, il faut qu’elle répande du sang. Son Epoux 
l'a rachetée par le sang qu'il a versé pour elle, et il veut qu’elle 
achète par un prix semblable les grâces qu'il lui accorde. C’est 
par le sang des martyrs qu'elle a étendu ses conquêtes bien 
loin au delà de l'empire romain ; son sang lui a procuré et la 
paix dont elle a joui sous les empereurs chrétiens, et la vic- 
toire qu’elle a remportée sur les empereurs infidèles. Il paroît 
donc qu’elle devoit du sang à l’affermissement de son autorité, 
comme elle en avoit donné à l'établissement de sa doctrine ; et 
ainsi la discipline, aussi bien que la foi de l'Eglise, a dû avoir 
des martyrs. 

C’est pour cette cause, Messieurs, que votre glorieux patron 
a donné sa vie. Nous avons honoré ces derniers jours le pre- 
mier martyr de la foi : aujourd'hui nous célébrons le triomphe 
du premier martyr de la discipline ; et afin que tout le monde 
comprenne combien ce martyre a été semblable à ceux que 
nous ont fait voir les anciennes persécutions, je m'attacherai à 
vous montrer que la mort de notre saint archevêque a opéré | 
les mêmes merveilles dans la cause de la discipline, que celle 

des autres martyrs à autrefois opérées lorsqu'il s’agissoit de Ta 
croyance. 

En effet, pour ne pas vous laisser longtemps en suspens, 
comme les martyrs, qui ont combattu pour la foi, ont affermi, 
par le témoignage de leur sang, cette foi que les tyrans vou- 
loient abolir ; calmé par leur patience la haine publique, qu’on 
vouloit exciter contre eux en les traitant comme des scélérats ; 
confirmé par leur constance invincible les fidèles, qu'on avoit 
dessein d’effrayer par le terrible spectacle de tant de supplices ; 
en sorte que, profitant des persécutions, ils les ont fait servir 
contre leur nature à l'établissement de leur foi, à la conversion 
de leurs ennemis, à l'instruction et à l’affermissement de leurs 
frères : ainsi vous verrez bientôt, chrétiens, que des effets tout 
semblables ont suivi la mort du grand archevêque de Cantorbéry ; 
et la suite de cet entretien vous fera paroître que le sang de ce 
nouveau martyr de la discipline a affermi l'autorité ecclésias— 
tique, qui étoit violemment opprimée; que sa mort a convert 
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les cœurs indociles des ennemis de la discipline de l'Eglise ; 
enfin qu’elle a échauffé le zèle de ceux qui sont préposés pour 
en être les défenseurs. Voilà ce que j'ai dessein de vous faire 
entendre dans les trois parties de ee discours. 


PREMIER POINT. 


Pour bien entendre le sujet des fameux combats du grand 
saint Thomas de Cantorbéry pour l'honneur de l'Eglise et du 
sacerdoce, il faut considérer avant toutes choses quelques vé- 
rités importantes, qui regardent l’état de l'Eglise ; ce qu'elle est, 
ce qui lui est dù, et ce qu’elle doit; quels droits elle a sur la 
terre, et quels moyens lui sont donnés pour s’y maintenir. Je sais 
que cette matière est fort étendue, et pleine de questions épineu- 

_ses : mais comme la décision de ces doutes dépend d'un ou 
deux principes, j'espère qu'en laissant un grand embarras de 
difficultés fort enveloppées, je pourrai vous dire en peu de pa- 
roles ce qui est essentiel et fondamental, et absolument néces- 
saire pour connoître l’état de la cause pour laquelle saint Tho- 
mas a donné sa vie. J'avance donc deux vérités qui expliquent 
parfaitement, si je ne me trompe, l’état de l'Eglise sur la terre. 
Je dis qu’elle y est comme une étrangère, et qu’elle y esttoute- 
fois revêtue d’un caractère royal, par la souveraineté toute di- 
vine et toute spirituelle qu’elle y exerce. Ces deux vérités éclair- 
cies nous donneront par ordre la résolution des difficultés que 
j'ai proposées. 

Et premièrement, l’Eglise est dans le monde comme une 
étrangère : cette qualité fait sa gloire. Elle montre sa dignité 
et son origine céleste, lorsqu'elle dédaigne d’habiter la terre : 
elle ne s’y arrête donc pas, mais elle y passe ; elle ne s’y habi- 
tue pas, mais elle y voyage. Ce qu’elle appréhende le plus, c'est 
que ses enfants s'y naturalisenf, et qu’ils ne fassent leur princi- 
pal établissement où ils ne doivent avoir qu’un lieu de passage. 
Mais nous comprendrons plus facilement cette qualité d’étran- 
gère, si nous faisons en un mot la comparaison de l'Eglise de 
Jésus-Christ avee la Synagogue ancienne. 

Il n'y à personne qui n'ait remarqué que les livres sacrés d 
Moïse, outre les préceptes de religion, sont pleins de lois poli- 
üques, et qui regardent le gouvernement d’un Etat. Ce sage lé- 
gislateur ordonne du commerce et de la police, des successions 
et des héritages, de la justice et de la guerre, et enfin, de tou- 
tes les choses qui peuvent maintenir un empire. Mais le prince 
du nouveau peuple, le législateur de l'Eglise, a pris une con- 
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duite opposée. Il laisse faire aux princes du monde l’établisse- 
ment des lois politiques ; et toutes celles qu’il nous donne, et 
qui sont écrites dans son Evangile, ne regardent que la vie fu- 
ture. D’où vient cette différence entre l’ancien et le nouveau 
peuple? si ce n’est que la Synagogue devant avoir sa demeure , 
et faire son séjour sur la terre, il falloit lui donner des lois pour 
y établir son gouvernement, au lieu que l'Eglise de Jésus- 
Christ, voyageant comme une étrangère parmi tous les peuples 
du monde, elle n’a point de lois particulières touchant la so- 
ciété politique, et il suffitde lui dire généralement ce qu'on dit aux 
étrangers etaux voyageurs, qu’en ce qui regarde le gouvernement, 
elle suive les lois du pays où elle fera son pèlerinage, et qu’elle en 
révère les princes et les magistrats : Omnis anima potestatibus 
sublimioribus subdita sit. C’est le seul commandement poli- 
tique que le nouveau Testament nous donne. 

Cette vérité étant supposée, si vous me demandez, chrétiens, 
quels sont les droits de l'Eglise, qu’attendez-vous que je vous 
réponde, sinon qu’elle a sans doute de grands avantages et des 
prétentions glorieuses ; mais que celui dont elle attend tout, 
ayant dit que son royaume n’est pas de ce monde?, tout le droit 
qu’elle peut avoir d’elle-même sur la terre, c’est qu’on lui lais- 
se, pour ainsi dire, passer son chemin et achever son voyage 
en paix? Tellement que rien ne lui convient mieux, à elle et 
à ses enfants, que ces mots de Tertullien : « Toute notre af- 
faire en ce monde, c’est d'en sortir au plus tôt: » Nihil nostra 
refert in hoc ævo, nisi de eo quam celeriter excedere*. 

Mais peut-être que vous penserez que je représente l'Eglise 
comme une étrangère trop foible, et que je la laisse sans auto- 
rité et sans fonction sur la terre; enfin trop nue et trop désar- 
mée au milieu de tant de puissances ennemies de sa doctrine, 
ou jalouses de sa grandeur. Non, mes Frères, il n’en est pas 
ainsi. Elle ne voyage pas sans sujet dans ce monde : elle y est 
envoyée par un ordre suprême, pour y recueillir les enfants de 
Dieu, et rassembler ses élus dispersés aux quatre vents. Elle à 
charge de les tirer du monde ; mais il faut qu'elle les vienne 
chercher dans le monde : eten attendant, chrétiens, qu’elle 
les présente à Dieu, maintenant qu’elle voyage avec eux et 
qu’elle les tient sous’ son aile, n'est-il pas juste qu'elle les gou- 
verne, qu’elle dirige leurs pas incertains, et qu’elle conduise 
leur pèlerinage ? C’est pourquoi elle a sa puissance, elle à ses 
lois et sa police spirituelle, elle a ses ministres et ses magis- 
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trats, par lesquels elle exerce, dit Tertullien, «une divine cen- 
sure contre tous les crimes : » ÆExhortationes, castigationes, 
et censura divina! Malheur à ceux qui la troublent, ou qui se 
mélent dans cette céleste administration, ou qui osent en usur- 
pêr Ja moindre partie. C’est une injustice inouïe de vouloir pro- 
fiter des dépouilles de cette épouse du Roi des rois, à cause 
seulement qu’elle est étrangère, et qu’elle n’est pas armée. Son 
Dieu prendra en main sa querelle, et sera un rude vengeur 
contre ceux qui oseront porter leurs mains sacriléges sur l’ar- 
che de son alliance. Mais laissons ces réflexions, et avançons 
dans notre sujet. 

Jusqu'ici l'Eglise n’a aucun droit qui relève de la puissance 
des hommes, elle, ne tient rien que de son Epoux. Mais les 
- rois du monde ont fait leur ‘devoir ; et pendant que cette il- 
lustre étrangère voyageoit dans leurs Etats, ils lui ont accordé 
de grands priviléges, ils ont signalé leur zèle envers elle par des 
présents magnifiques. Elle n’est pas ingrate de leurs bienfaits, 
elle s’en glorifie par toute la terre. Mais elle ne craint point de 
leur dire que, parmi leurs plus grandes libéralités, ils reçoi- 
vent plus qu'ils ne donnent ; et enfin, pour nous expliquer net- 
tement, qu'il y a plus de justice que de grâce dans les privilé- 
ges qu'ils lui accordent. Car, pour ne pas raconter ici les avan- 
tages spirituels que l'Eglise leur communique, pouvoient-ils re- 
fuser de lui faire part de quelques honneurs de leur royaume , 
qu'elle prend tant de soin de leur conserver ? Is règnent sur les 
corps par la force, et peut-être sur les cœurs par l'inclination 
ou par les bienfaits. L'Eglise leur a ouvert une place plus sûre 
et plus vénérable : elle leur à fait un trône dans les consciences, 
en présence et sous les yeux de Dieu même : elle a fait un des 
articles de sa foi de la sûreté de leurs personnes sacrées, et une 
partie de sa religion de l’obéissance qui leur est due. Elle va 
étouffer dans le fond des cœurs , non seulement les premières 
pensées de rébellion, mais encore les moindres murmures ; et, 
pour Ôter tout prétexte de soulèvement contre les puissances 
légitimes, elle a enseigné constamment, et par sa doctrine et 
par ses exemples, qu'il en faut tout souffrir, jusqu'à l'injustice, 
par laquelle s'exerce secrètement la justice même de Dieu. 
Après des services si importants, si on lui accorde des privilé= 
ges, n'est-ce pas une récompense qui lui est bien due? et les 
possédant à ce titre, peut-on concevoir le dessein de les lui 
ravir sans uné extrême injustice ? à 
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Cependant Henri second, roi d'Angleterre, sé déclare l’en- 
nemi de l'Eglise. I] l'attaque au spirituel et au temporel: en ce 
qu'ellé tient de Dieu, et en ce qu'elle tient des hommes : il 
usurpe ouvertement sa puissance. Il met la main dans son tré- 
sor, qui enfermée la subsistance des pauvres. Il flétrit l'honneur 
de ses ministres par l’abrogation de leurs priviléges, et opprime 
leur liberté par des lois qui lui sont contraires. Prince témé- 
raire et mal avisé, que ne peut-il découvrir de loin les renver- 
sements étranges que fera un jour dans son Etat le mépris de 
l'autorité ecclésiastique, et les excès inouïs où les peuples se- 
ront émportés, quand ils auront secoué ce joug nécessaire. 
Mais rien ne peut arrêter ses émportements. Les mauvais con- 
seils ont prévalu, et c’est en vain que l’on s’y oppose; il a tout 
fait fléchir à sa volonté, et il n’y a plus que le saint archevêque 
de Cantorbéry qu'il n’a pu éncore ni corrompre par ses cares= 
ses, ni abattre par ses menaces. 

A la vérité, il met sa constance à des preuves bien dures. 
Qu'on le dépouille, qu'on le déshonore, qu'on le bannisse: ïl 
s'en réjouit; mais pourquoi ruiner les siens? C’est ce qui lui 
pércée le cœur. Il n’y a rien de plus insensible, ni de plus sen- 
sible, tout à la fois, que la charité véritable. Insensible à ses pro- 
prés maux, et en cela directement contraire à l’amour propre, 
elle a une extrême sensibilité pour les maux des autres. Aussi le 
grand apôtre, très peu touché de ce qui Le regardoit, disoit aux 
fidèles : « J'ai appris à me contenter de l'état où je me trouve: je 
sais vivre pauvrement, je sais vivre dans l’abondance ; j'ai été 
instruit en toutes choses et en toutes rencontres à être bien traité 
età souffrir la faim, à être dans l'abondance et à être dans 
l'indigence : » Scio et humiliari, scio et abundare ; ubique et in 
omnibus institutus sum, et satiari et esurire, ét abundare et pe- 
nuriam pati'. Et cependant, cet homme tout céleste, si indif- 
férent, si dur pour iui-même, ressent le contre-coup de tous les 
maux, de toutes les peines que peut souffrir le moindre des fi- 
dèles. « Qui est foible, s’écrie-t-il, sans que je le sois avec lui ? 
Qui est scandalisé sans que je brûle? Quis infirmatur, et ego 
non infirmor ? Quis scandalizatur, et ego non uror ?? Sa ten— 
dresse pour ses frèrés est si grandé, qu'il ne peut les voir dans 
les larmes et dans l’affliction, qu’il n’en soit pénétré d’une vive 
douleur : Que faites-vous de pleurer ainsi, et de me briser le 
cœur ? » Quid facitis flentes , et affligentes * cor meum ? C'est en 
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vain que vous me fendez le cœur par vos larmes : « car pour 
moi je suis tout prêt de souffrir non seulement les chaînes, 
mais la mort même pour le nom du Seigneur Jésus : » Ego enim 
non solum alligari, sed et mori paratus sum. Ce cœur de dia- 
mant, qui semble défier le ciel, et la terre, et l’enfer de l’é- 
mouvoir, peut souffrir la mort et les plus dures extrémités ; il 
ne peut souffrir les larmes de ses frères. Combien a dû être tou- 
ché saint Thomas, de voir les siens affligés et persécutés à son 
occasion ? Il se souvient de Jésus, qui n’est pas plus tôt né, qu'il 
attire des persécutions à ses parents, qui sont contraints de quit- 
ter leur maison pour l’amour de lui. Il a reçu sa loi d’en haut, 
et ne peut rien faire pour les siens, sinon de leur souhaiter 
qu'ayant part aux persécutions ils aient part à la grâce. 

Le prophète Zacharie semble avoir voulu nous représenter 
l'immuable et éternelle concorde qui doit être entre l'empire 
et le sacerdoee. « Celui-là, dit-il parlant du prince, sera revêtu 
de gloire ; il sera assis et dominera sur son trône; et le pontife 
sera aussi sur son trône, et il y aura un conseil de paix entre 
ces deux : » Ipse portabit gloriam, et sedebit, et dominabitur 
super solio suo; et erit sacerdos super solio suo, et consilium 
pacis erit inter illos duos *. Vous voyez que la gloire, et l’éclat, 
et l'autorité dominante sont dans le trône royal. Mais quoique 
le Fils de Dieu ait enseigné à ses ministres qu'ils ne doivent pas 
dominer à la manière du monde, le sacerdoce néanmoins ne 
laisse pas d’avoir son trône : car le prophète en établit deux ; 
il reconnoît deux puissances, qui sont, comme vous voyez, 
plutôt unies que subordonnées : Consilium pacis inter illos ; 
et le genre humain se repose à l’ombre de cette concorde. ; 

Saint Thomas a souvent représenté au roi d'Angleterre, par 
des lettres pleines d’une force, d’une douceur et d’une modestie 
apostolique, que ces puissances doivent concourir et se prêter 
la main mutuellement, et non se regarder-avec jalousie ; puis- 
qu’elles ont des fins si diverses, qu’elles ne peuvent se choquer 
sans quitter leur route et sortir de leurs limites. Il soutient ces 
charitables avertissements avec toute l’autorité que pouvoit 
donner, non seulement la sainteté de son caractère , mais la 
sainteté de sa vie, qui étoit l'exemple’ et l'admiration de tout 
l'univers. 

Notre France l’avoit connue, puisque, lorsqu'il fut exilé, elle 
lui avoit ouvert les bras; et le roi Louis VII, témoin oculaire 
des vertus apostoliques de ce grand homme, a toujours cons- 
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tamment favorisé, et sa personne, et la cause qu'il défendoit, 
par toutes sortes de bons offices. Rendons ici témoignage à 
l'incomparable piété de nos monarques très chrétiens. Comme 
ils ont vu que Jésus-Christ ne règne pas, si son Eglise n’est 
autorisée, leur propre autorité ne leur a pas été plus chère que 
l'autorité de l'Eglise. Cette puissance royale, qui doit donner 
le branle dans les autres choses, n’a jamais jugé indigne d’elle 
de ne faire que seconder dans les affaires spirituelles ; et un roi 
de France, empereur, n’a pas cru se rabaisser, lorsque, écrivant 
aux évêques, il les assure de sa protection dans les fonctions de 
leur ministère ; afin, dit ce grand roi, que notre puissance royale 
servant, comme il est convenable, à ce que demande votre au- 
torité, vous puissiez exécuter vos décrets : Ut nostro auæilio 
suffulti, quod vestra auctoritas exposcit, famulante , ut decet, 
potestate nostra, perficere valeatis. 

Telles sont les maximes saintes et durables de la monarchie 
très chrétienne; et plût à Dieu que le roi d'Angleterre eût suivi 
les sentiments, et imité les exemples de ses augustes voisins ! 
Saint Thomas ne se verroit pas réduit à la dure nécessité de 
s'opposer à son prince. Mais comme ce monarque se rend in- 
flexihle, l'Eglise opprimée est contrainte de recourir aux der- 
niers efforts. Vous attendez peut-être des foudres et des ana- 
thèmes. Mais, quoique Henri les eût mérités, Thomas, aussi 
modéré que vigoureux, ne felmine pas aisément contre une 
tête royale. Voici ces derniers efforts dont je veux parler : le 
saint archevêque offre à Dieu sa vie; et sachant que l'Eglise 
n'est jamais plus forte, que lorsqu'elle parle par la voix du 
sang, il revient d’un long exil avec un esprit de martyr, préparé 
aux violences d’un roi implacable et de toute sa Cour irritée. 

Saint Ambroise à remarqué ?, dès son temps, que les hom- 
mes apostoliques, qui entreprennent d'un grand courage les 
œuvres de piété et la censure des vices, sont assez souvent tra- 
versés par des raisons politiques. Car, comme les pécheurs ne 
peuvent souffrir ceux qui viennent les troubler dans leur faux 
repos ; et comme le monde n'a rien tant à cœur que de voir 
l'Eglise sans force et la piété sans défense, il se plaît de lui 
opposer ce qu'il a de plus redoutable, c’est à dire le nom de 
César et les intérêts de l'Etat. Ainsi, quand Néhémias relevoit 
les tours abattues et les murailles désolées de Jérusalem, les 
ministres du roi de Perse publioient partout qu’il méditoit un 
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dessein de rébellion ‘ ; et comme le moindre soupçon d'infidé- 
lité attire des difficultés infinies, ils tâächoient de ralentir l’ar- 
deur de son zèle par celte vaine terreur. Quoique le saint 
archevêque n’élevât ni des tours ni des forteresses, et qu'il son- 
eût seulement à réparer les ruines d’une Jérusalem spirituelle; 
toutefois, il fut exposé aux mêmes reproches. Henri, déjà prévenu 
etirrité par les faux rapports, témoigna, avec une rigueur 
extrême, que la vie de ce prélat lui étoit à charge. Que de mains 
furent armées contre lui par cette parole ! 

Chrétiens, soyez attentifs : s’il y eut jamais un martyr qui 
ressembla parfaitement à un sacrifice, c’est celui que je dois 
vous représenter. Voyez les préparatifs : l'évêque est à l’église 
avec son clergé, et ils sont déjà revêtus. Il ne faut pas chercher 
bien Join la victime : le saint pontife est préparé, et c’est la 
victime que Dieu a choisie. Ainsi tout est prêt pour le sacrifice, 
et je vois entrer dans l’église ceux qui doivent donner le coup. 
Le saint homme va au devant d'eux à limitation de Jésus- 
Christ ; et pour imiter ee divin modèle, il défend à son clergé 
toute résistance, èt se contente de demander sûreté pour les 
siens. «Si c'est moi que vous cherchez, laissez, dit Jésus, 
retirer ceux-ci. » Ces choses étant accomplies, et l'heure du 
sacrifice élant arrivée, voyez comme saint Thomas en com- 
mence la cérémonie. Victime et pontife tout ensemble, il pré- 
sente sa tête, et fait sa prière. Voici les vœux solennels et les 
paroles mystiques de ce sacrifice : Et ego pro Deo mori paratus 
sum, et pro assertione justitiæ, et pro Ecclesiæ libertate ; 
«lumunodo effusione sanguinis mei pacem et libertatem conse- 
quatur : «de suis prêt à mourir, dit-il, pour la cause de Dieu 
et de son Eglise; et toute la grâce que je demande , c'est que 
mon sang Jui rende la paix et la liberté qu'on lui veut ravir. » 
Il se prosterne devant Dieu ; et comme dans le sacrifice solen - 
nel nous appelons les saints pour être nos intercesseurs , il 
n’ometl pas une parlie si considérable de eette cérémonie sa- 
crée : il appelle les saints martyrs et la sainte Vierge au secours 
de l'Eglise opprimée ; il ne parle que de l'Eglise ; il n’a que 
l'Eglise dans le cœur et dans la bouche ; et abattu par le coup. 
sa langue froide et inanimée semble encore nommer l'Eglise. 

Mais voici un nouveau spectacle. Après qu'on a dépouillé Le 
saint martyr, on découvre un autre martyre non moins admi- 
rable, qui estle martyre de sa pénitence, un cilice affreux tout 
plein de vermine. Ah! ne méprisons point cette peînture , et 
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ñe craignons point de remuer ces ordures si précieuses, Ce ci- 
lice lui perce la peau, et il est si attaché à sa peau qu'il semble 
qu'il soit une autre peau autour de son corps. On voit que ce 
saint à été martyr durant tout le cours de sa vie ; etonne s'étonne 
plus de ce qu’il est mort avec tant de force, mais de ce qu'il à 
pu vivre au milieu de telles souffrances. O digne défenseur de 
l'Eglise ! Voilà les hommes qui méritent de parler pour elle, et 
de combattre pour ses intérêts : aussi sa victoire est-elle assu- 
rée, Les lois qui l’oppriment vont être abolies ; et ce que le 
saint archevêque n'a pas obtenu vivant, il laccomplira par su 
mort. 

Le ciel se déclare manifestement. Pendant que les politiques 
raffinent et raisonuent à leur mode, Dieu parle par des miracles 
si visibles et si fréquents, que les rois mêmes etles plus grands 
rois, oui, mes Frères, nos rois très chrétiens passent les mers 
pour aller honorer ses saintes reliques. Louis le Jeune va en 
personne lui demander la guérison de son fils aîné, attaqué 
d'une maladie mortelle. Nous devons Philippe Auguste au grand 
saint Thomas, nous lui devons saint Louis, nous lui devons tous 
nos rois et toute la famille royale qu'il a sauvée dans sa tige. 
Voyez, mes Frères, quels défenseurs trouve l'Eglise dans sa foi- 
blesse, et combien elle a raison de dire avec l’apôtre : Cum in- 
firmor, tunc potens sum !. Ce sont ces bienheureuses foiblesses 
qui lui donnent cet invincible secours, et qui arment en sa fa— 
veur les plus valeureux soldats et les plus puissants conquérants 
du monde, je veux dire les saints martyrs. Quiconque ne mé- 
nage pas l'autorité de l'Eglise, qu’il craigne ce sang précieux des 
martyrs, qui la consacre et qui la protége. Pour avoir violé ses 
droits, Henri est mal assuré dans son trône; sa couronne est 
ébranlée sur sa tête, son sceptre ne tient pas dans ses mains. 
Dieu permet que tous ses voisins se liguent, que tous ses sujets 
se révoltent et oublient leur devoir; que son propre fils oublie 
sa naissance, et se mette à la tête de ses ennemis. Déjà la ven- 
seance du ciel commence à le presser de foutes parts; mais 
c'est une vengeance miséricordieuse, qui ne l'abat que pour le 
rendre humble, et pour faire d’an roi pécheur un roi péniteut : 
c'est la seconde merveille qu'a opérée la mort du saint arche- 
vèque : In morte mirabilia operatus est. 
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SECOND POINT. 


Dans ce démêlé célèbre où les intérêts de l'Eglise ont engagé 
saint Thomas contre un grand monarque, je me sens obligé de 
vous avertir qu'il ne lui a pas résisté en rebelle et dans un 
esprit de faction : il a joint la fermeté avec le respect. S'il a 
toujours songé qu'il étoit évêque, il n’a jamais oublié qu’il étoit 
sujet ; et la charité pastorale animoit de telle sorte toute sa con- 
duite, qu’il ne s’est opposé au pécheur que dans le dessein de- 
sauver le roi. 

Il ne doit pas être nouveau aux chrétiens d’avoir à se défen- 
dre des grands de la terre; et c’est une des premières leçons 
que Jésus-Christ a données à ses saints apôtres. Mais encore que 
cette instruction nous prépare principalement contre les rois in- 
fidèles, plusieurs exemples illustres, et entre autres celui du 
grand saint Thomas, nous font voir assez clairement, que l’E- 
glise à souvent besoin de rappeler toute sa vigueur au milieu 
de sa paix et de son triomphe. Combien ces occasions sont fortes 
et dangereuses, vous le comprendrez aisément, si vous me per— 
mettez, chrétiens, de vous représenter comme en deux tableaux 
les deux temps et les deux états du christianisme; l'Empire en- 
nemi de l'Eglise, et l’Empire réconcilié avec l'Eglise. 

Durant le temps de l’inimitié, il y avoit entre l’un et l’autre 
une entière séparätion. L'Eglise n’avoit que le ciel, et Empire 
n’avoit que la terre : les charges, les dignités, les magistratures, 
c'est ce qui, selon le langage de l'Eglise, s’appeloit le siècle 
auquel elle obligeoit ses enfants de renoncer. C’étoit une espèce 
de désertion que d’aspirer aux honneurs du monde; et les 
sages ne pensoient pas qu’un chrétien de la bonne marque pût 
devenir magistrat. Quand cela fut permis à certaines conditions 
au premier concile d'Arles, dans les premières années du grand 
Constantin, les termes mêmes de la permission marquoient tou- 
jours quelque répugnance : Ad præsidatum prosilire t, par un 
mot qui vouloit dire qu'on s’égaroit hors des bornes, qu’on s'é- 
chappoit, qu'on sortoit des lignes. Ce n’est pas que les fidèles 
ne sussent que les puissances de l'Etat étoient légitimes, puisque 
même saint Paul leur avoit appris qu’elles étoient ordonnées 
de Dieu ?. Mais, dans cette première ferveur, l'Eglise respiroit 
tellement le ciel, qu’elle ne vouloit rien voir dans les siens qui 
ne fût céleste ; et elle étoit encore tellement remplie de la sim- 
plicité presque rustique de ses saints et divins pêcheurs, qu’elle 
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ne pouvoit accoutumer ses yeux à la pompe et aux grandeurs de 
la terre. 

Il faut vous dire, Messieurs, l'opinion qu’on avoit en ce 
temps là des empereurs, sur le sujet de la religion. On ne con- 
sidéroit pas seulement qu'ils étoient ennernis de l'E Eglise; mais 
Tertullien a bien osé dire qu’ils n’étoient pas capables d'y être 
reçus : vous allez être étonnés de la liberté de cette parole. 
« Les Césars , dit-il, seroient chrétiens, si le siècle qui nous 
persécute se pouvoit passer des Césars, ou s'ils pouvoient être 
Césars et chrétiens tout ensemble. » C'œæsares credidissent super 
Christo, si aut Cæsares non essent seculo necessarii: aut si et 
christianti potuissent esse et Cæsares '. Voilà, direz-vous, de ces 
excès de Tertullien. Et quoi donc, n’avons-nous pas vu les Cé- 
sars obéir enfin à l'Evangile, et abaisser leur majesté au pied 
de la croix? Il est vrai ; mais il faut savoir distinguer les temps. 
Durant les temps des combats, qui devoient engendrer les mar- 
tyrs, les Césars étoient nécessaires au siècle, le parti-contraire à 
l'Eglise les devoit avoir à sa tête ; et Tertullien a raison de dire 
que le nom d’empereur et de César, qui, selon les occultes dis- 
positions de la Providence, étoit un nom de majesté, étoit in- 
compatible avec le nom de chrétien, qui devoit être alors un 
nom d’opprobre. Les fidèles de ces temps là, regardant les em- 
pereurs de la sorte, n’avoient garde de corrompre leur simpli- 
cité à la Cour : il ne falloit pas craindre que les faveurs des 
empereurs fussent capables de les tenter; etleurs maius, qu'ils 
voyoient trémpéeset encore toutes dégouttantes dusangdes mar— 
trs, leur rendoient leurs offres et leurs présents non seulement 
suspects, mais odieux. Pour ce qui regardoit leurs menaces, il 
falloit, à la vérité, beaucoup de vigueur pour n’en être pas ému, 
mais ils avoient du moins cet avantage, qu'une guerre si décla- 
rée les déterminoit à la résistance, et qu’il n’y avoit pas à déli- 
bérer si on s’opposeroit à une puissance qu'on voyoit si ouver- 
tement armée contre l'Evangile. 

Mais après la paix de l'Eglise, après que l'Empire s’est uni 
avec elle, les choses peu à peu ont été changées. Comme le 
monde a paru ami, les fidèles n’ont plus refusé ses présents. 
Ces chrétiens sauvages et durs, qui ne pouvoient s’apprivoiser 
avec la Cour, ont commencé à la trouver belle ; et la voyant de- 
venue chrétienne , ils ont appris à en briguer les faveurs. Ainsi 
les douceurs de la paix ont amolli ces courages mâles, que 
l'exercice de la guerre rendoit invincibles; l'ambition , la flat- 
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tee; l'amour des grandeurs se coulant insensiblement dans 
l'Eglise ont énervé peu à peu celte vigueur ancienne, même 
dans l’ordre ecclésiastique qui en étoit le plus ferme appui; et, 
comme dit saint Grégoire !, on a cherché l'honneur du siècle 
dans une puissance que Dieu avoit établie pour l'anéantir. 

Dans cet état du christianisme, s’il arrive qu’un roi chrétien, 
comme Henri d'Angleterre entreprenne contre l'Eglise, ne fau- 
dra-t-il pas, pour Jui résister, une résolution extraordinaire ? 
Combien a desiré notre saint prélat, puisqu'il plaisoit à Dieu 
qu'il souffrit persécution pour la justice, que Dieu lui envoyät 
un Néron, ou quelque monstre semblable pour persécuteur? 
1 n’eût pas eu à combattre tant de fortes considérations qui le 
retenoient contre un roi, enfant de l'Eglise, son maître, son 
bienfaiteur, dont il avoit été le premier ministre. De plus, un 
ennemi déclaré, à qui le prétexte du nom chrétien n’auroit pas 
donné le moyen de tromper les évêques par de belles apparen- 
ces, auroit-il pu détacher tous ses frères les évêques, pour le 
laisser seul et abandonné dans Ja défense de la bonne cause ? 
Voici done une nouvelle espèce de persécution, qui s'élève con- 
tre saint Thomas; persécution formidable, à qui la puissance 
royale donne de la force, à qui Ja profession du christianisme 
donne le moyen d'employer la ruse. N'est-ce pas en de pareilles 
rencontres que la justice a besoin d’être soutenue avec toute la 
vigueur ecelésiastique ; d'autant plus qu'il ne suffit pas de résis- 
ter seulement à ce roi superbe; mais il faut encore tâcher de 
abattre, mais de lPabattre pour son salut par l'humilité de a 
pénitence. 

Notre saint évêque n'ignore pas qu'il n'est rien de plus utile 
aux pécheurs, que de trouver des obstacles à leurs desseins cri- 
minels. I ne cède donc pas à l'iniquité, sous prétexte qu'elle 
est armée et soutenue d’une main royale : au contraire, lui voyant 
prendre son cours d’un lieu éminent, d’où elle peut se répandre 


avec plus de force, ilse croit plusobligé de s'élever contre, comme 


une digue que l’on élève à mesure que lon voit les ondes enflées. 
Ainsile desir de sauver le roi Poblige à lui résister de toute sa force. 
Mais LE dis-je de toute sa force”? Est-il donc permis à un sujet d'a- 
voir de Ja force contre son prince ; et pensant en faire un géné- 
reux, n'en ferons-nous point un rebelle. Non, mes Frères , ne 
craignez- rien, ni de la conduite de saint Thomas, ni de la simpli- 
cité de mes expressions. Selon le langage ecclésiastique, la force 
a une autre signification que dans le langage du monde. La 


1 Paster. part J, cap, THII. tom, 14, col. 9. 
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force , selon le monde, s'étend jusqu'à entreprendre; la force, 
selon l'Eglise, ne va pas plus loin que de tout souffrir : voilà 
les bornes qui lui sont prescrites. Ecoutez l’apôtre saint Paul : 
Nondum usque ad sanguinem restitistis *; comme s’il disoit : 
Vous n'avez pas tenu jusqu'au bout, parce que vous ne vous 
êtes pas défendus jusqu’au sang. I ne dit pas, jusqu'à attaquer 
jusqu'à verser le sang de vos ennemis, mais jusqu’à répandre 
le vôtre. 

Au reste, saint Thomas n'abuse pas de ces maximes vigou— 
reuses. [1 ne prend pas par fierté ces armes apostoliques , pour 
se faire valoir dans le monde : il s’en sert comme d’un bouclier 
nécessaire dans l’extrême besoin de l'Eglise. La force du saint 
évêque ne dépend donc pas du concours de ses amis , ni d’une 
intrigue finement menée. Il ne sait point étaler au monde sa 
patience pour rendre son persécuteur plus odieux, ni faire 
jouer de secrets ressorts pour soulever les esprits. Il n’a pour 
lui que les prières des pauvres, les gémissements des veuves et 
des orphelins. Voilà, disoit saint Ambroise ?, les défenseurs 
des évêques; voilà leurs gardes, voilà leur armée. Il est fort, 
parce qu’il a un esprit également incapable et de crainte et de 
murmure. Il peut dire véritablement à Henri, roi d'Angleterre, 
ce que disoit Tertullien , au nom de toute l'Eglise, à un ma- 
gistrat de l’Empire , grand persécuteur de l'Eglise : Non te 
terremus , qui nec timemus ?. Apprends à connoître quels nous 
sommes, et vois quel homme c’est qu’un chrétien : « Nous ne 
pensons pas à te faire peur, et nous sommes incapables de te 
craindre. » Nous ne sommes ni redoutables ni lâches : nous 
ne sommes pas redoutables, parce que nous ne savons pas ca- 
baler ; et nous ne sommes pas Jâches, parce que nous savons 
mourir. 

C’est ce que semble dire le grand saint Thomas, et c'est par 
ce sentiment qu'il unit ensemble les devoirs de l'épiscopat avec 
ceux de la sujétion : Non te terremus; voilà le sujet toujours 
soumis et respectueux : Qui nec timemus ; voilà l'évêque tou- 
jours ferme et inébranlable. Non te terrenus; je ne médite 
rien contre l'Etat : Qué nec timemus; je suis prêt à tout sout- 
frir pour lEglise. J'ai donc eu raison de vous dire qu'il ré- 
siste de toute sa force; mais cette force n’est point rebelle, 
parce que cette force c'est sa patience. Encore n'’étale-t-1l pas 
au monde cette patience avec une contenance fière et un air 


! Hebr, x11. 4. — ? Serm, contra Auxent, n. 39; tom, 11, col, 873, — 
# Ad Scapul, n, 4. 
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de dédain, pour rendre son persécuteur odieux : au contraire, 
sa modestie est connue de tous, selon le précepte de l’apôtre 
C’est par là qu’il espère convertir le roi : il se propose de l'a- 
paiser, du moins en lassant sa fureur. Il ne desire que de 
souffrir afin que sa vengeance épuisée se tourne à de meilleurs 
sentiments. Quoiqu'il voie que ses biens ravis, sa réputation 
déchirée, les fatigues d’un long exil, l’injuste persécution de 
tous les siens, n’aient pu assouvir sa colère , il sait ce que peut 
le sang d’un martyr; et le sien est tout prêt à couler pour 
amollir le cœur de son prince. Il n’a pas été trompé dans son 
espérance : le sang de ce martyr, le sacrifice sanglant de 
Thomas, a produit un autre sacrifice , sacrifice d’humilité et de 
pénitence ; il a amené à Dieu une autre victime, victime royale 
et couronnée. 

Je vous ai représenté l'appareil du premier sacrifice : que 
celui-ci est digne encore de vos attentions ! Eà un évêque à la 
tête de son clergé ; et iei un roi environné de toute sa Cour : 
là, un évêque nous à paru revétu de ses ornements ; ici, nous 
voyons un roi humblement dépouillé des siens : là, vous avez 
vu des épées tirées, qui sont les armes de la cruauté ; ici, une 
discipline et une haire, qui sont les instruments de la péni- 
tence. Dans le premier sacrifice, si vous avez eu de l'admiration 
pour le courage, vous avez eu de l'horreur pour le sacrilége : 
ici, tout est plein de consolation. La vietime est frappée; mais 
£e’est la contrition qui perce son cœur : la victime est abattue ; 
mais c’est l'humilité qui la renverse. Le sang qui est répandu, 
ce sont les larmes de la pénitence. Quidam sanguis anime ? : 
l'autel du sacrifice, c’est le tombeau même du saint martyr. Le 
roi se prosterne devant ce tombeau, il fait une humble répara- 
tion aux cendres du grand saint Thomes; il honore ces cendres, 
il baise ces cendres, il arrose ces cendres de larmes, il mêle 
ses larmes au sang du martyr, il sanctifie ces larmes pour la so- 
eiété de ce sang; et ce sang qui erioit vengeance, apaisé par 
ces larmes d’un roi pénitent, demande protection par sa cou- 
ronne. Il affermit son trône ébranlé, il relève le courage de ses 
serviteurs, il met le roi d'Ecosse, son plus grand ennemi, entre 
ses mains, il fait rentrer son fils dans son devoir qu'il avoit 
eublié ; enfin, en un même jour, il rend la concorde à sa mai- 
son, la tranquillité à son Etat, et le repos à sa conscience. 
Voilà ce qu'a fait la mort de Thomas, voilà la seconde merveille 
qu'elle à opérée, la conversion des persécuteurs : Ja dernière 


1 Philip. 1V, 5. — ? S. Aug. Serm. CCCLI, n. 7; tom, v, col. 1356. 
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dépend en partie de nous; c’est, mes Frères, que notre zèle 
pour Ja sainte Eglise soit autant échauffé, comme il est instrui 
par l'exemple de ce grand homme. 


TROISIÈME POINT. 


À la mort &c Thomas, le clergé d'Angleterre commença à 
reprendre cœur : le sang de ce martyr ranima et réunit tous les 
esprits, pour soutenir, par un saint concours, les intérêts de 
l'Eglise. Apprenons aussi à l’aimer et à être jaloux de sa gloire. 
Mais, Messieurs, ce n'est pas assez que nous apprenions du 
grand saint Thomas à conserver soigneusement son autorité et 
ses droits : il faut qu’il nous montre à en bien user, chacun 
selon le degré où Dieu l’a établi dans le ministère ; et vous ne 
pouvez ignorer quel doit être ce bon usage que je vous de- 
mande, si vous écoutez un peu la voix de ce sang. Car consi- 
dérons seulement pour quelle cause il est répandu, et d’où 
vient que toute l'Eglise célèbre avec tant de dévotion le martyre 
de saint Thomas. C’est qu’on vouloit lui ravir ses priviléges , 
usurper sa puissance, envahir ses biens; et ce grand arche- 
vèque y a résisté. 

Mais si l’on ne se sert de ces priviléges que pour s'élever 
orgueilleusement au dessus des autres ; si l’on n’use de cette 
puissance, que pour faire les grands dans le siècle ; si l’on 
n’emploie ces richesses, que pour contenter de mauvais desirs, 
ou pour se faire considérer par une pompe mondaine ; est-ce 
là de quoi faire un martyr? Etoit-ce là un digne sujet pour 
donner du sang, et pour troubler tout un grand royaume? 
N'est-ce pas pour faire dire aux politiques impies, que saint 
Thomas a été le martyr de l’avarice ou de l'ambition du clergé ; 
et que nous consacrons sa mémoire, parce qu'il nous à soute- 
nus dans des intérêts temporels? 

Voilà, direz-vous, un discours d’impie ; voilà un raisonne- 
ment digne d’un hérétique ou d’un libertin. Je le confesse, 
Messieurs ; mais répondons à cet hérétique, fermons la bou- 
che à ce libertin, justifions le martyre du grand saint Thomas 
de Cantorbéry : il ne sera pas difficile. Nous dirons que si le 
clergé a des priviléges, c’est afin que la religion soit honorée ; 
que s’il possède des biens, c'est pour l'exercice des saints 
ministères, pour la décoration des autels, et pour la subsistance 
des pauvres; que s’il a de l’autorité, c’est afin qu’elle serve de 
frein à !2 licence, de barrière à l’iniquité, d'appui à la disei- 
pline. Nous ajouicrans qu’il est peut-être à propos que le clergé 


D86 PANÉGYRIQUE 


ait quelque force mème dans le siècle, quelque éclat mème 
temporel quoique modéré, afin de combattre le monde par ses 
propres armes, pour attirer ou réprimer les âmes infirmes par 
les choses qui ont coutume de les frapper. Cet éclat, ces se- 
cours, ces soutiens externes de l'Eglise, empêchent peut-être 
le monde de l’attaquer, pour ainsi dire, dans ses propres biens, 
dans cette divine puissance, dans le cœur même de la religion; 
etce sont, si vous voulez, comme les dehors de cetie sainte 
Sion, de cette belle forteresse de David, qu’il ne faut point 
laisser prendre ni abandonner, et moins encore livrer à ses 
ennemis. D'ailleurs, comme le monde gagne insensiblement, 
quand saint Thomas n'auroit fait qu'arrêter un peu son pro- 
crès, le dessein en est toujours glorieux. Voilà une défense 
invincible, el sans doute on ne pouvoit pas répandre son sang 
pour une cause plus juste. 

Mais si le monde nous presse encore, s’il convaine un si 
grand nombre d’ecclésiastiques de faire servir ces droits à lor- 
gueil, cette puissance à la tyrannie, ces richesses à la vanité ou 
à l'avarice ; si cette apologie et notre défense n'est que dans 
notre bonche et dans nos discours, et non dans nos mœurs et 
dans notre vie: ne dira-t-on pas qu’à la vérité notre origine 
étoit sainte, mais que nous nous sommes démentis nous-mêmes ; 
que nous avons tourné en mondanité la simplicité de nos pères, 
et que nous couvrons du prétexte de la religion nos passions 
particulières? N'est-ce pas déshonorer le sang du grand saint 
Thomas, faire servir son martyre à nos intérêts, et exposer aux 
dérisions injustes de nos ennemis la cause si juste et si glorieuse 
pour laquelle il a immolé sa vie? 

Fasse done ce divin Sauveur, qui a établi le clergé pour être 
la lumière du monde, que tous ceux qui sont appelés aux hon- 
neurs ecclésiastiques, en quelque degré du saint ministère 
qu'ils aient été établis, emploient si utilement leur autorité, 
qu'on loue à jamais le grand saint Thomas de l'avoir si bien 
défendue ; qu'ils dispensent si saintement, si chastement les 
biens de l'Eglise, que l’on voie par expérience la raison qu’il 
y avoit de les conserver par un sang si pur et si précieux. 
Qu'ils maintiennent la dignité de l’ordre sacré par le mépris 
des grandeurs du monde, et non pour la recherche de ses hon- 
neurs ; par l’exemple de leur modestie, plutôt que par les 
marques de la vanité; par la mortification et la pénitence, 
plutôt que par l'abondance et la délicatesse des enfants du siè- 
ele : que leur vie soit l'édification des peuples; leur parole, 
l'instruction des simples ; leur doctrine, la lumière des dévoyés: 
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leur vigueur et leur fermeté, la confusion des pécheurs ; leur 
charité, l'asile des pauvres; leur puissance le soutien des foi- 
bles ; leur maison, la retraite des affligés ; leur vigilance, le 
salut de tous. Ainsi nous réveillerons dans l'esprit de tous les 
fidèles cette anciènne vénération pour le sacerdoce; nous irons 
tous ensemble, nous et les peuples que nous enseignons, rece- 
voir avec saint Thomas la couronne d’immortalité qui nous est 
promise, Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 
Amen. 
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